This  Book  is  the  property  of 


THE  WELLCOME  PHYSIOLOGICAL 

RESEARCH  LABORATORIES, 

Brockwell  Hall, 

Herne  Hill,  London,  S.E. 


Anyone  finding  and  returning  it  to  the  above 
address  will  be  handsomely  rewarded. 


\ 


/% 


LE  NÂCÉRL 


LA  PERFECTION  DES  DEUX  ARTS 


ou 

TRAITÉ  COUPLET 

D’HIPPOLOGIE  ET  D’HIPPIATRÏE 

ARABES; 

ouvrage  publié  par  ordre  el  sous  les  auspices  du  Ministère  de  l’intérieur, 
de  l’agriculture  et  du  commerce. 

TRADUIT  DE  L’ARABE 

srtBOl  BEKR  IB*  » i:  I)  U . 

PAR  M.  PERRON , 

CHEVALIER  UK  LA  LÉU10N  D’HONNEUR,  MEMBRE  DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE  DE  PARIS, 

DE  LA  SOCIÉTÉ  ASIATIQUE  DE  LEIPSICK  , ETC. 

Fortes  creantur  fortibus  et  bonis. 

/ 

PREMIÈRE  PARTIE. 

I. 


PARIS, 

IMPRIMERIE  ET  LIBRAIRIE  D’AGRICULTURE  ET  D HORTICULTURE 

DE  Mme  Ve  BOUCHARD-HUZARI), 

5,  rue  de  l’éperon. 


1852 


f ?xe 

rgRiNMtf'  neïttrtne-,  firrU-x***, 


■ 


XX r? 


LE  NÂCÉRÎ. 


LA  PERFECTION  DES  DEUX  ARTS 

OU 

TRAITÉ  COUPLET 

D’HIPPOLOGIE  ET  DTIIPPIATRIE  ARABES 


PREMIÈRE  PARTIE. 


LIMINAIRE. 


Section  première. 

SYSTÈME  HARMONIQUE  DE  TRANSCRIPTION  FRANÇAISE  DES  MOTS 

ARABES. 

I. 

Nous  devons  commencer  par  établir  un  système  de  transcrip- 
tion, ou,  en  d’autres  termes,  un  ensemble  de  conventions  rai- 
sonnées, qui  nous  permettent  de  représen  ter  les  mots  arabes  en 
français,  sous  une  forme  harmonique,  c’est-à-dire  combinée  de 
manière  à s’harmoniser,  autant  que  possible,  avec  la  pronon- 
ciation française,  en  offrant  les  indications  graphiques  particu- 
lières à l’arabe. 


l 
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Ce  système,  pour  qu’il  soit  admis,  pour  qu’il  puisse  aboutir 
à des  résultats  utiles,  ramener  à l’analogie  scripturale  et  pho- 
nétique tant  de  noms  écrits  sous  différents  tracés  dans  les  livres 
d’hippologie  et  d’hippiatrie,  dans  les  voyages,  les  relations,  les 
rapports  administratifs,  les  statistiques,  les  stud-books,  etc., 
tant  de  noms,  par  conséquent,  prononcés  de  diverses  façons,  et 
qui  doivent  être  écrits  et  prononcés  de  la  même  manière,  pour 
qu’il  puisse  conduire  à homogénéiser  tant  de  mots  identiques 
d’ailleurs  dans  le  fond , différents  seulement  dans  la  physio- 
nomie qu’on  leur  impose,  ce  système  doit  être  simple,  facile; 
il  doit  exclure  les  combinaisons  ou  accouplements  de  lettres* 
qui,  pour  les  lecteurs  étrangers  aux  langues  orientales,  inexer- 
cés aux  accentuations  vigoureuses  de  l’arabe,  sont  des  vocalises 
inexécutables,  et  apparaissent  comme  des  monstruosités  qu’ils 
n’essayent  seulement  pas  d’articuler,  qu’ils  passent  comme 
choses  trop  hétéroclites,  comme  ayant  des  séries  de  lettres 
qu’ils  ne  savent  comment  associer  pour  en  former  un  énoncé, 
une  émission  vocale. 

Beaucoup  de  modes  de  transcription  ont  été  proposés  ; mais 
tous  nous  semblent  embarrassés  de  trop  de  variétés  de  signes, 
ou  donnant,  en  français,  une  peinture  du  mot  arabe  ou  sur- 
chargée , ou  fausse  ; ils  ajoutent  presque  un  nouvel  alphabet 
français  à notre  alphabet  même,  et  surtout  ils  construisent  et 
apportent  un  syllabaire  trop  éloigné  de  notre  syllabaire  accou- 
tumé. 

Nous , nous  restons  fidèle  aux  règles  de  la  composition  scrip- 
turale française,  en  telle  sorte  que  les  signes  ou  accessoires 
distinctifs  que  nous  adjoignons  à certaines  lettres,  ne  changent 
rien  aux  principes  apparents  de  l’écriture  et  de  la  lecture. 
Ainsi,  dans  les  transcriptions  arabes,  nous  rejetons  le  tracé  de 
la  lettre  q placée , seule , immédiatement  avant  nos  quatre  pre- 
mières voyelles,  et  même  placée,  seule,  après  toutes  nos  voyelles. 
Pour  l’œil  français,  et  même  pour  tout  œil  européen,  italien,  es- 
pagnol, français,  anglais,  allemand,  etc.,  ces  tracés  sont  presque 
tous  barbares.  Les  lecteurs  qui  n’ont  pas  le  secret  de  l’arabe, 
qui  ne  tiennent  nullement  à l’avoir,  et  il  y en  a un  bien  grand 


SECT.  I.  SYSTÈME  DE  TRANSCRIPTION.  3 

nombre  , n’ont  que  fort  peu  de  plaisir  à voir  un  mot. français 
écrit  contrairement  au  génie  de  la  langue  française  , lorsqu’on 
eût  pu  très-aisément  le  transcrire  en  tout  respect  pour  les  exi- 
gences orthographiques  habituelles  et  consacrées.  Ainsi,  pour- 
quoi qobt , lorsqu’il  est  si  simple  d’écrire  Kobt,  les  Coptes?  atyq , 
lorsqu’il  est  si  simple  de  tracer  atîk,  de  race  pure? 

Au  point  de  vue  arabe,  il  manquera  toujours  quelque  peu  de 
chose  à certains  mots  transcrits  en  français  ; mais  l’important, 
et  ceci  doit  suffire,  est  de  laisser  aux  transcriptions  une  phy- 
sionomie simple  ; et  cependant,  en  même  temps,  l’orientaliste, 
ou  le  simple  amateur  d’arabe,  doit  pouvoir,  toutes  les  fois  qu’il 
le  voudra,  retrouver  sans  peine,  sous  cette  enveloppe  française, 
l’orthographe  arabe  primitive,  réelle. 

Pour  arriver  à cette  double  fin , il  est  nécessaire  qu’il  y ait 
harmonie  entre  le  tracé  français  et  le  mot  arabe  que  ce  tracé  a 
l’intention  de  représenter.  C’est  ce  que  nous  obtenons  au  moyen 
de  points  placés  au-dessus  ou  au-dessous  de  quelques  lettres 
françaises.  Ces  points,  tout  en  rappelant,  pour  l’orientaliste,  la 
différence  d’articulation  ou  de  figure  de  la  lettre  arabe,  ne 
changent  rien  à la  lecture  simple  et  naturelle  du  mot  écrit 
en  français.  Par  là,  nous  avons  évité  deux  graves  inconvé- 
nients, l’inconvénient  de  ne  rien  indiquer  dans  la  transcrip- 
tion, et  l’inconvénient,  au  moins  aussi  grand,  de  rassembler 
côte  à côte  et  comme  équivalent  d’une  seule  lettre  arabe  , plu- 
sieurs consonnes  que  les  autres  systèmes  ou  combinaisons  scrip- 
turales ont  dû  accoler  entre  elles  pour  figurer  tel  phonétisme 
rude  et  les  quatre  lettres  que  possède  en  surplus  l’alphabet 
arabe. 

Le  lecteur  non  orientaliste,  en  lisant  simplement,  ne  rendra 
pas,  nous  le  savons,  les  articulations  arabes  spéciales,  excep- 
tionnelles, uniques;  mais  au  moins  il  en  restera,  dans  les  cas 
difficiles,  le  plus  près  qu’il  est  possible  pour  un  étranger  in- 
exercé , et  surtout  il  pourra  lire  sans  difficulté  ; il  devra  lire 
absolument  comme  s’il  s’agissait  de  mots  français  qu’il  ne  con- 
naît pas.  On  ne  doit  exiger  que  des  orientalistes  la  prononcia- 
tion exacte  de  la  langue  vivante  qu’ils  ont  adoptée  de  préfé- 
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rence , que  par  prédilection  spontanée  ils  cultivent,  ou  que, 
par  devoir  encore,  ils  sont  obligés  de  cultiver  ou  d’enseigner. 
Et  ici , il  s’agit  d’une  langue  vivante  , parlée  en  pays  français; 
pourquoi,  orientalistes  arabisants , la  laisser  morte  en  ne  la 
prononçant  pas?  Point  de  thèse  ridicule  1 On  rirait  à la  face  du 
maître  qui  enseignerait  la  langue  anglaise  en  la  lisant  ou  la 
prononçant  comme  du  français. 

Sans  plus  ample  préambule,  nous  allons  tracer  l’alphabet 
arabe  avec  les  transcriptions  harmoniques  correspondantes  que 
nous  avons  adoptées.  Nous  exposerons  ensuite  les  quelques  ob- 
servations que  nous  croyons  encore  nécessaires,  pour  guider  le 
lecteur  d’abord  , et  aussi  pour  prévenir  certaines  critiques  de 
certains  orientalistes,  et  motiver  l’exclusion  de  certaines  pro- 
nonciations particulières  surtout  à l’Algérie,  où  la  langue  arabe 
a pris  beaucoup  de  sang  barbare,  impur,  et  en  est  restée  impré- 
gnée. Il  y a de  grandes  médiocrités  qui  ne  manqueraient  pas 
de  nous  heurter , de  nous  rudoyer , si  nous  n’indiquions  pas 
nos  bases , si  nous  ne  faisions  pas  remarquer  tout  de  suite  que, 
bien  qu’il  soit  permis  de  parler  patois,  on  n’écrit  et  ne  pose  pas 
le  patois  comme  règle  d’euphonie  d’une  langue,  comme  principe 
d’orthographe  et  de  langage. 

Pour  les  personnes  étrangères  à la  langue  arabe  et  aux  autres 
langues  sémitiques,  nous  devons  faire  remarquer  que  toutes  les 
consonnes  doivent  se  faire  nettement  entendre,  quelle  que  soit 
la  place  qu’elles  occupent  dans  les  mots.  De  plus,  il  n’y  a pas 
d’e  muet. 

IL 

ALPHABET  ARABE  REPRÉSENTÉ  OU  TRADUIT  EN  LETTRES 
FRANÇAISES. 

RETTREo  ARABES.  ROMS.  TRANSCRIPTION  FRANÇAISE.  OBSERVATIONS. 

I.  . . élif.  . . a,  â,  é,  i,  o. 

cj  . . . bu . . . b . 

cl».  . . ta.  . . t. 

viÿ.  . ► ta.  . . t.  Équivaut  au  th  anglais  dur. 
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LETTRES  AllABES.  NOMS.  TRANSCRIPTION  FRANÇAISE.  OBSERVATIONS. 

g.  . . djîm.  . dj.  .....  Lorsque  dj  est  redoublé,  on  ne 

fait  sentir  le  j qu’après  le 
deuxième  d. 

£.  . . hâ.  . . h Fortement  aspirée. 

. . kâ.  . . k Équivaut  à un  son  parti  du  fond 

de  la  bouche,  comme  lors- 
qu’on crache. 


à. 

. 

. dâl.  . 

. d. 

à. 

Prononcé  en  portant  la  pointe  de 
la  langue  entre  les  dents  incn 
sives. 

J* 

. râ.  . 

. r. 

j- 

. zâi.  . 

. z. 

ü". 

. sîn.  . 

. s,  c,  ç. 

(fi- 

. chîn. 

.ch 

Prononcé  comme  ch  en  français. 

ü°- 

. sâd.. 

. s,  c,  ç 

Prononcés  avec  emphase. 

ob- 

. dâd.. 

. d. 

Prononcé  avec  emphase. 

k. 

Idem. 

la. 

Idem. 

t- 

. aîn.  . 

a,  é,  i,  o.  . . 

Prononcés  d’une  manière  guttu- 
rale et  forte. 

i- 

. rain.  . 

Grasseyé. 

c>- 

. fâ.  . 

. f. 

à- 

. kâf.  . 

k 

Prononcé  du  fond  de  la  bouche  et 
par  la  base  de  la  langue. 

à. 

. kâf.  . 

k. 

J. 

. lâm.  . 

1. 

r- 

. mîm.. 

m. 

u- 

. noûn. 

n. 

ô g. 

. hâ..  . 

h.  

A la  fin  des  mots.  — Cette  h à la 
fin  des  mots  n’a  pas  de  son  ; 
c’est  la  seule  lettre  finale  que 
dans  la  transcription  fran- 
çaise il  ne  faille  pas , ordinai- 
rement, faire  entendre. 

y 

• 

. wâoû. 

w,  aû , oû,  au, 

OU,  0. 

iS . 

. 

. iâ..  , 

h y. 

* 

(i 
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III. 

Dans  ce  système  de  transcription,  toutes  les  lettres  qui  ont 
pour  signalement  un  point  placé  au-dessus  ou  au-dessous 
d’elles,  sont  la  représentation  simple,  en  français,  ou  de  lettres 
spéciales  à l’arabe  , ou  de  lettres  exigeant , selon  le  génie  de  la 
langue,  une  articulation  complètement  étrangère  aux  sons  ou 
articulations  de  la  langue  française  ; mais  encore  alors , la  lettre 
que  nous  donnons  pour  transcription  est  celle  qui,  même  pro- 
noncée selon  le  mode  de  notre  langue , rappelle  le  plus  ap- 
proximativement la  lettre  originale  arabe. 

Nous  ferons  remarquer,  surtout  aux  orientalistes , l’intention 
qui  a présidé  aux  combinaisons  que  nous  avons  adoptées.  Nous 
avons  voulu  que  la  place  ou  le  nombre  des  points  adjoints  en 
surcroît  aux  lettres  françaises , les  catégorisât  et  fût  ainsi  un 
moyen  mnémonique  facile.  Ainsi,  toutes  les  voyelles  sous-poin- 
tées  rappellent  qu’il  s’agit  du  aîn  arabe.  Les  seules  consonnes 
qui  soient  surpointées  sont  les  quatre  emphatiques.  Le  k avec 
deux  points  rappelle  le  kâf  qui , en  arabe  aussi,  porte  deux 
points.  Le  t sous-pointé  est  le  tâ  arabe  ayant  un  point  de  plus 
que  le  tâ  simple,  etc. 

Les  trois  lettres  s,  c,  ç,  que  nous  prenons  pour  représenter  le 
sîn  et  le  sâd , ne  sont  qu’une  seule  transcription.  Nous  avons 
préféré  ces  trojs  formes  pour  la  traduction  de  chacune  des  deux 
lettres  arabes,  afin  d’empêcher  que  le  lecteur  français  pût  jamais 
prononcer  Y s en  z,  circonstance  qui  n’a  jamais  lieu  en  arabe; 
pour  prononcer  un  z,  les  Arabes  écrivent  un  z. 

Toujours  la  voy  elle  qui  est  seule  et  qui  est  surmontée  d’un  ac- 
cent circonflexe,  doit  se  prononcer  longue.  Pour  les  diphthongues 
qui  doivent  se  prononcer  longuement,  nous  ne  pouvons  pas 
placer  l’accent  circonflexe  de  manière  qu’il  couvre  les  deux 
voyelles;  nous  le  mettons  donc  seulement  sur  la  seconde.  Ainsi, 
ou  se  prononcera  long,  comme  dans  notre  mot  « joue  ; » aû  se 
prononcera  long,  comme  on  prononce  notre  mot  « eau  ; » eî  se 
prononcera  long,  comme  la  première  voyelle  de  « héler;  » ay, 
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aï  se  prononceront  comme  l’interjection  « aïe  ! » eï  se  pronon- 
cera comme  èye  dans  « grassèye.  » 

Vî  est  souvent  pour  représenter  un  i simple  suivi  d’un  iâ. 
De  même,  ou  est  parfois  pour  un  o simple  suivi  d’un  wâoû.  L’a 
terminant  un  mot,  excepté  dans  kariba>  indique  qu’en  arabe 
cet  a est  suivi  d’un  iâ  quiescent. 

Toute  voyelle  sous-ponctuée  et  surmontée  en  même  temps 
d’un  accent  circonflexe,  est  l’équivalent  d’un  aîn  suivi  d’un 
élif,  ou  suivi  d’un  wâoû  ou  d’un  iâ  de  prolongation.  Le  signe  (’), 
qui  ne  désignera  pas  l’apostrophe  française , sera  pour  un  aîn 
sans  voyelle  ou  quiescent. 

Le  w ne  devra  jamais  se  prononcer  en  faisant  entendre  le 
moindre  son  de  v;  c’est  le  même  son  que  « ou  ; » et  uni,  ainsi 
que  ce  dernier,  à une  autre  voyelle,  il  ne  doit  sonner  que  comme 
faisant  diphthongue  avec  cette  voyelle.  Ainsi,  wa  et  oua  se  pro- 
nonceront comme  le  son  « oie;  » c’est  une  seule  émission  de 
voix  à la  manière  de  celle  que  fait  entendre  notre  particule 
affirmative  « oui.  » Nous  transcrivons  la  même  lettre  par  w et 
par  ou , afin  d’éviter  que,  dans  certains  cas,  la  diphthongue  ou 
se  présente  redoublée,  par  exemple  : ouou;  alors,  nous  mettrons 
wou , etc. 

Nous  ne  ferons  plus  qu’une  remarque.  — Jamais  nous  n’écri- 
rons ben , fils,  ni  bou , père,  parce  que  jamais  on  ne  doit  pro- 
noncer que  ibn  et  abou.  En  effet,  pour  le  premier  de  ces  deux 
mots,  régulièrement,  non  pas  en  jargon  ou  patois,  le  b arabe  ne 
doit  jamais  avoir  de  voyelle.  Prononcer  ben  en  arabe,  c’est  ab- 
solument prononcer  fi  au  lieu  de  fils  en  français.  Nous  n’écri- 
rons jamais  non  plus,  par  exemple,  mél  au  lieu  de  mal;  ce 
serait , à la  manière  de  certains  pays  en  France,  prononcer 
voir  comme  vouèrent;  de  pareilles  choses  ne  s’écrivent  pas. 

IV. 

Après  ces  remarques  et  observations,  je  vais  donner  la  liste 
alphabétique  des  mots  arabes  qui  se  rencontrent  dans  les  traités 
et  écrits  relatifs  à l’hippologie,  à l’hippiatrie,  aux  remontes,  aux 
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instit niions  hippiques,  etc.,  et  publiés  en  Europe.  J’indique  en 
regard  de  chaque  mot  l’orthographe  qu’il  doit  avoir  d’après  les 
lettres  qui  le  composent  dans  sa  langue  originale.  Un  bon 
nombre  de  ces  mots  ne  diffèrent  que  par  l’orthographe  que 
leur  ont  affectée  les  langues  européennes  ou  plutôt  les  auteurs 
qui  les  ont  revêtus  de  caractères  européens. 

Il  serait  bien  temps  d’accepter  une  transcription  uniforme,  et 
d’éviter  ainsi  beaucoup  de  redites  oiseuses.  Les  voyageurs  qui 
n’ont  pas  une  grande  pratique  de  l’arabe,  entendent  à faux  les 
dénominations,  les  appellations,  et  les  transcrivent  nécessaire- 
ment estropiées. 

Consentons  donc  tous  à admettre  une  transcription  aussi 
régulière,  aussi  simple,  aussi  rapprochée  de  l’arabe  que  possible. 
Celle  que  j’applique  dans  ce  travail  me  paraît  remplir  ces  con- 
ditions. Les  traités  et  les  livres  d’hippologie  et  d’hippiatrie,  les 
statistiques,  les  stud-books  et  leurs  pedigrees , etc.,  en  recevront 
une  physionomie  plus  convenable,  plus  homogène,  plus  com- 
parable, plus  reconnaissable  dans  tous  les  pays.  Il  en  sera  de 
même  pour  tous  les  travaux  résultant  des  études  orientales. 


V. 

LISTE  ALPHABÉTIQUE  RECTIFIÉE  DES  NOMS  ARABES  DE  CHEVAUX  ET 
DE  LIEUX,  CITÉS  DANS  LES  ÉCRITS  D’HIPPOLOGIE  ÈT  D’HIPPIATRIE, 
DANS  LES  STATISTIQUES  ET  RAPPORTS  HIPPIQUES,  LES  STUD-BOOKS, 
LES  VOYAGES,  ETC. 

A. 


RECTIFICATIONS  ET  EXPLICATIONS. 

Abadoudoulak.  . . ..  Àbad  el-daûlah  : durée  de  l’État;  — 

ou,  Àbd  el-daûleh  : serviteur  de 
l’État;  — nom  d’homme. 
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ÀbaJeilé 


AbMs-Mirza. 
Abclala  ) 
Abdalla  )*  * 

Abdoula-Aga. 


Abéc-hy.  . 
Abeian  ) 
Abeyan  ) * 


Abjar  ] 
Abjer  )' 

Abian.  . . 

Abou  Aarqoub 
Abou  Arcoub 
Abou-Arkoub 
Abou  Arqoüb 
Abouchai*. 


RECTIFICATIONS  ET  EXPLICATIONS. 

Abâ  Leîleh  : le  père  de  la  nuit;  — 
Leîleh  est  aussi  un  nom  propre; 
Abâ  Leîleh  signifie  alors  : père 
de  Leîleh. 

Abbâs  Mirza  : nom  d’un  roi  de  Perse. 

Abd  Allah  : nom  propre;  serviteur  de 
Dieu. 

Abd  Oullah  Arâ  : nom  propre,  le 
même  qu’Abd  Allah  suivi  du 
qualificatif  turk  Arâ , dont  on  a 
fait,  en  français,  agha,  aga.  Ce 
qualificatif  correspond  à peu 
près  à « monsieur.  » 

Habéchî  : Abyssin,  abyssinien. 

Abéïân  : le  bienveillant,  c’est-à-dire, 
dans  la  rigueur  du  mot,  celui 
qui  s’abstient  d’injure  et  de  mal 
envers  les  autres;  — ou  plutôt, 
Abéïân,  et  aussi  Abaïân  : le  bril- 
lant; l’éclat.  C’est  encore  le  nom 
propre  d’un  éleveur  arabe. 

Abdjar  : ancien  nom  du  cheval  d’un 
poète  cavalier  appelé  Antarah, 
vulgairement  Antar. 

Même  qu  Abéïân. 

Abou  Orkoûb  : le  père  aux  jarrets  ; le 
solide  jarret. 

Abou  Cha’r  : le  père  aux  crins  ou  au 
poil  ; beau  poil. 

Abou  Fâr  : le  père  du  rat;  — ou,  Abou 
Fârr  : le  père  fuyant,  ou  aussi , 
père  du  fuyard. 


À b ou  far.  . . 
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Aboukir.  . . . 

Abou-Mohureph. 
Abouphaar.  . . 

Abouseif  ) 
Abou-Seif  ) * 

Abufar.  . . 

Achmet-Bey. 

Ada.  . . . . 

Addal.  . . . 

Adebân.  . . . 

Adim.  . . . 
Adjouce.  . . . 

Aga 

Agib. 

Agiba.  . . . 

Aïcha.  . . . 

Akaliba.  . . . 

Akbar.  . . . 

Aladin.  . . . 

Al  Borak.  . . 

Algebeck.  . . 

Ali 

Ali  Baba.  . . . 

Ali  Pacha.  . . 

Al-mansour  1 
Almanzor  ) ’ 

Aimée.  . . . 

Al-Sakab.  . . 

Allamar.  . 

Aly 


RECTIFICATIONS  ET  EXPLICATIONS. 

. . Abou  Kîr  : nom  de  localité. 

. . Abou  Maaref  : le  père  aux  crinières.  ■ 

. . Même  qu’Aboufar. 

. ; Abou  Seîf  : nom  propre;  — père  du 

sabre. 

. . Même  qu’Aboufar. 

. . Ahmed  Bey  : nom  propre  ; Bey,  titre 

de  dignité. 

. . Adâ  : course. 

. . Âdel  : le  juste;  — ou,  Addâl  : qui  va 

droit  et  juste. 

. . Azbân  : limpide. 

. . Adîm  : absent;  perdu. 

. . Adjoûz  : le  vieux;  la  vieille. 

. . Arâ  : agba.  Voy.  Abdoula-Aga. 

. Adjîb  : étonnant,  merveilleux. 

. . Adjîbah  : étonnante,  merveilleuse. 

. . Aïchah  : nom  d’une  des  femmes  de 

Mahomet. 

. . Akâlibah  : les  formes,  les  moules. 

. i Grand. 

. . Alâ  el-dîn  : la  grandeur  de  la  reli- 

gion. 

. . Voy.  Borak. 

. . El-cbébek  : le  filet,  le  réseau. 

. . Ali  : nom  du  quatrième  kalife. 

. . Âlî  Bâbâ  : le  père  Ali. 

. . Alî  Pacha  : nom  propre. 

. . El  - Mansoûr  : le  secouru  ; — nom 

propre. 

. . Alemeh  : danseuse. 

. . El-Sakab  : le  versement;  l’averse. 

. El-tamar,  et  El-tamr  : la  datte. 

. . Alî  : nom  du  quatrième  kalife. 


SECT.  I.  SYSTÈME  DE  TRANSCRIPTION.  11 


RECTIFICATIONS  ET  EXPLICATIONS. 

Amine Amîn,  ou,  Émtn  : sûr;  à qui  on  peut 

se  fier. 

Amdam Même  que  Hamdan. 

Amrou Amr  : nom  propre.  Amrou  est  une 

lecture  fautive. 

Ana Anâ  : moi  ; — ou  bien,  Inâ  : l’effort. 

Anaze  \ 

Anazé  I 

Anazeth  \ Anazî , et  Anazeh  : nom  d’une  tribu 

Anéze  i très-nombreuse  en  Syrie. 

A’nezé  J 

Anis.  .....  Ânas  : nom  propre  d’un  serviteur  de 


Mahomet  ; — Anîs  : l’apprivoisé; 
le  bien  traité,  le  bienvenu;  l’ai- 
mable. 


Antar Antar,  ou,  Antarah  : nom  propre  d’un 

poète  cavalier.  Nous  aurons  oc- 
casion d’en  parler. 

Aouda Aoûdah  : un  retour,  le  retour. 

Aphra Afrâ  : la  poudroyante  ; la  poudreuse; 

couleur  de  poussière. 

Arab Arab  : arabe. 

Arbi Arabî  : arabe;  — ou  bien,  Harbî  : 

militaire;  hostile;  qui  concerne 
la  guerre. 

Ared Ared  : large  ; qui  se  met  en  travers. 

Arial El-Riâl  : le  réal;  l’argenté. 

Asfoura Asfoûrah  : petit  oiseau. 

Aska Aska  : échanson  ; — ou,  azka  : plus  pur; 


— - plutôt , asfa  : au  toupet  peu 
fourni. 

Aslân Aslân  : qui  est  de  race  ; — ou,  Aslân 

(nom  turk)  : lion. 

Attechi Atekî  : de  pur  sang;  sans  défaut. 

Azlan Aslân  (en  turk)  : lion  ; — ou,  azlàn  (en 

arabe)  : destituant  ; distançant. 
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LE  NÂCÉRÎ. 


Ire  PARTIE.  LIMINAIRE. 


Azmia. 

Azus.  . . . 

Bach a.  . . 
Badawie.  . . 


Balbeck 

Balizam  -1  eben  - Atdjabel . 


Baisora 

Barck 

Balaya 


Bayrachter 

Baz-el-fédawé.  . 


Béchir 

Bedd’redin.  . 

Beghir 

Behda.  . . 

Bellah.  . . . 

Ben-Àgar. 

Béné-Schammar.  . 

Béni 

Ben -Massoud.  . . 
Ben  ri  v 


RECTIFICATIONS  ET  EXPLICATIONS. 

Azmîeh  : l’osseuse  ; — ou,  Azmîeh  : 
résolue. 

Azîz  : cher,  chéri,  précieux. 

B. 

Bâchâ  : pacha. 

Bédawî  : Bédouin  ; — ou , Bédawîeh  : 
Bédouine. 

Baïâzîd  : nom  propre. 

Ba’labek  : nom  propre  de  localité. 

Balsam  lében  el-djébel  ? baume-lait 
de  la  montagne. 

Bosra  : Bostres,  nom  de  ville. 

Bark  : éclair. 

Botaïhâ  : val,  petit  vallon. 

Beîrâk-dâr  : porte-enseigne , porte- 
drapeau. 

Bâz  el-fédâweh  : le  faucon  du  tertre; 
— ou,  Râs  el-fedawie;  voy.  ce 
nom. 

Béchîr  : portant  bonne  nouvelle. 

Bedr  el-dîn  : nom  propre;  la  pleine 
lune  de  la  religion. 

Bédjîr,  ou,  vulgairement  en  Egypte, 
Béguîr  : rosse,  cheval  commun. 

Bélîdah  : nom  de  localité  : Blida,  en 
Algérie  ; — sotte  ; extravagante. 

Bi  ll  ah  : par  Dieu  ! 

Ibn  Hâdjar  : fils  d’Agar. 

Béni  Chammar  : nom  de  tribu. 

Béni  : les  fils. 

Ibn  Maçoûd  : fils  de  Maçoûd. 

Bounnî  : couleur  de  café  en  grain 
torréfié  ou  non.  — Benny  est 
probablement  aussi  pour  Béni. 


SECT.  I.  SYSTÈME  DE  TRANSCRIPTION. 
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Ben-Turkman.  . . 

RECTIFICATIONS  ET  EXPLICATIONS. 

. Ibn  Turkmân  : fils  de  Turkoman. 

Berck 

Bark  : éclair. 

Bergout.  . . . 

. Barroût  : la  puce. 

Boabdil 

. Pour  : Abou  Abd  Illah,  nom  d’un  des 

Bobadil.  .... 

kalifes  d’Espagne. 

. Pour  Boabdil,  qui,  lui-même,  est 

pour  Abou  Abd  Illah , nom  d’un 

Bokhara 

des  kalifes  d’Espagne. 

. Boukârâ  : Bukarest;  Bucharesi. 

Bonduki 

. Boundoukî  : Vénitien. 

Borak  ) 

Borak  (al)  ; . . . 

. Borâk  : le  fulgurant  , Pétinceîant; 

Borak  (el)  ) 

nom  du  cheval  ou  plutôt  de 

Bozok 

l’hippogyne  ailé  qui,  selon  le 
Eoran,  transporta  Mahomet  au 
ciel,  dans  un  voyage  nocturne. 
. Buzuk?  (mot  turk)  : corps  irréguliers, 

troupes  irrégulières.  — Bouzâk? 
(mot  arabe)  : la  salive. 

. 

C. 

Cadi 

. Kâdî  : juge,  le  juge. 

Caida 

. Eâïdah  : celle  qui  conduit  , conduc- 

trice. 

Calif  1 

Calife  . . . 

, Kalifeh  : dont- on  a formé  le  mot 

Caliphe  ] 

français  calife,  kalife. 

Camash 

. Roumâch,  et  Kimâch  : l’étoffe  ; — 

ou,  kamâch,  kamich  : le  véloce. 

— Kamîch  se  dit  aussi  d’un  che- 

val à verge  courte , et  d’une  ju- 
ment à mamelle-petite. 

Camel.  . . * • 

. Eâmel,  et  kâmil  : parfait. 

14  LE  NÀ 

CÉRi.  — Ire  PARTIE.  LIMINAIRE. 

RECTIFICATIONS  ET  EXPLICATIONS. 

Camleh  i 
Camlet  ( * 

. . Kâmeleh,  et  kâmileh  : parfaite. 

Candour..  . . 

. . Randoûr  : le  fat,  le  coquet. 

Cashef.  . . . 

. . Kâchef  : inspecteur. 

Chaban.  . . . 

nourri;  — ou  bien,  Cha’bân, 
nom  du  neuvième  mois  de  l’an- 
née musulmane. 

Cheleby.  . . . 

Choueyman.  . . 

. . Chouweïmân,  ou,  Chouweïmoun  : le 

noiraud,  le  petit  noir. 

Cobail.  . . . 

avant;  l’en  avant. 

D. 

Dahali.  . . ♦ 

Daber.  . . . 

phant;  — ou,  Zâber  : visible, 
évident  ; — ou,  Dahr  : le  temps, 
le  siècle. 

Dabis.  . . . 

. . Dâhis  : nom  d’un  cheval  ancien  et 

célèbre.  — Nous  en  parlerons 
plus  tard. 

Dabmâni.  . . 

. . Dabmânî  : le  noir. 

Dahra.  . . . 

. . Daharah  , et  mieux , Zaharah  : la 

housse. 

Dâimane. . . . 

. . Dâïman?  toujours  ; — ou,  Dahmân? 

bai  foncé. 

Deer.  .... 

daher. 

Defy 

. . Defî  : échauffement,  réfocillation  ; — 

ou,  Défi’  : chassant,  lançant. 

Déma.  . . . 

. . Démâ  : les  sangs  ; pur  sang. 

Derviche.  . . 

. . Derwîch  : derviche. 

SEC  T.  I.  SYSTÈME  DE  TRANSCRIPTION. 
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D’hou’-lokkat. 


Divan-effendi. 


Djébel. 

Djerid. 

Djéroua. 

Djezzard. 

Djulfé. 

Dnémàn. 

Dorzi. 

Douhey. 

Dursie 

Durze 

Durzy 


Eebeyane. 
Egilfé..  . 
El-Ared.  . 
El-Azus.  . 

El-Bedavy. 
Elfrida.  . 

Elrim. 
Emir. 
Enelbâs.  . 


RECTIFICATIONS  ET  EXPLICATIONS. 

Zou  1-okkâl  : le  mis  ès  liens,  l’en- 
travé ; nom  d’un  cheval  célèbre 
avant  T islamisme. 

Diwân  effendî  : Divân  effendî  ; nom 
propre.  Effendî  est  l’analogue 
de  : sieur,  monsieur. 

Montagne. 

Djérîd  : branche  de  dattier;  djérîd. 

Djerwah , Djerweh  : la  vitesse  ; — 
ancien  nom  d’un  cheval. 

Djezzâr  : le  boucher. 

Djelfeh  : l’enlèvement. 

Dahmân  : noir  ; — ou,  Dâïman?  tou- 
jours. 

Durzî,  etDourzî  : le  Druze. 

Dohâ  : matinée;  — ou,  Dahâ  : la  pé- 
nétration. 

Durzî,  et  Dourzî  le  Druze. 


E. 


Même  que  Abeian. 

Même  que  Djulfé. 

El-Ared  : le  large;  même  que  Ared. 
El-Azîz  : le  cher,  le  chéri,  le  pré- 
cieux. 

El-Bédawî  : le  Bédouin. 

El-Férîdah,  ou,  El-Férîdeh  : l’unique 
(au  féminin). 

El-Rîm  : l’écume  (de  la  bouche). 
Ernîr  ; un  émir,  officier  d’un  prince. 
Ain  el-bâz  : œil  de  faucon. 


16 


LE  NACÉRÎ. 


Ire  PARTIE.  LIMINAIRE. 


Fachan.  . . . 

Fædan  (tribu  des). 
Faese.  . . . 

Faride.  . . . 

Fatima  ) 

Fatime  ) 

Fedawie.  . . . 

Fédran.  . . . 

Féridjan.  . . . 

Fizle 


Gazai.  . . 

Géada.  . . 

Gedran.  . 
Géradan  ) 
Geredan  I* 
Ghandoura.  . 
Ghazal.  . . 

Giafar.  . . 

Girfah  i 
Girfeh  | * * 

Gor.  . . . 


Guidran. 


F. 

RECTIFICATIONS  ET  EXPLICATIONS  • 

Féchà  : progéniture. 

Feïdân. 

Fâïz,  ou,  Fâéz  : abondant,  surabon- 
dant; débordant. 

Farîd,  ou,  Férîd  : l’unique. 

Fâtimah  : nom1  d’une  fi  lie  de  Maho- 
met. 

Fédâwî  : le  donné  en  rançon  ou  en 
rachat. 

Fédran  : le  fat. 

Férîdjân  : le  découvrant,  le  conso- 
lant. 

Fadl  : l’honneur,  la  supériorité. 

G. 

Razâl  : gazelle. 

Djiâdah  : générosité. 

Djidrân  : les  parois. 

Djérâdeh  : locuste,  sauterelle. 

Randoûrah  : coquette. 

Même  que  Gazai. 

Dja’far  : nom  propre. 

Djerfeh,  ou,  Djerfah  : le  pelage  noir, 
la  robe  noire. 

Rouit  : tromperie; — ou,  Raûr  : pays 
bas,  basses  terres  ; — ou,  Djourr  : 
tire. 

Djidrân , ou  , selon  la  prononciation 
égyptienne.  Guidran  : les  pa- 
rois, les  murs. 


SYSTÈME  DE  TRANSCRIPTION. 


1? 


H. 


KICTIFIOATIONS  ET  EXPLICATIONS  . 


Habbas.  . . 

. Àbbàs  : nom  propre;  — réfrogné. 

Hachmet-Bey.  . 

. . Ahmed  Bey  : nom  propre.  Bey,  titre 

de  dignité. 

Hadame.  . . . 

. . Hadam  : l’appétent; — Haddâm  : lion. 

Hadban.  . . . 

. . Hadbân  : bossu; — Hadbân  : le  cilié, 

ayant  longs  cils;  le  frangé. 

Hadbanie.  . . 

. . Hadbânî,  ou,  Hadbânî  ; même  sens 

que  le  précédent. 

Haddeidi. 

. Hadîdi  : couleur  de  fer,  gris  de  fer. 

Hadgi.  . . . 

. . Hâdjdjî  : pèlerin. 

Hadjadj.  . . . 

. . Hadjâdj  : pèlerins;  — nom  propre. 

Hadjar.  . . . 

. . Hadjar  : la  pierre. 

Hadji-baba.  . . 

. . Hadjdji  bâbâ  : père  pèlerin.  . 

Hadjy.  . . . 

. Même  que  Hadgi. 

Hafyr.  . . . 

. . Hafir;  nom  d’une  tribu  , les  Béni 

Hafir. 

Haleby.  . . . 

. . Halébî  : Àlépin,  d’Alep. 

Haly 

. . Ali  : nom  du  quatrième  kalife  ; — ou, 

Hali  : joyau. 

Hamdan.  . . . 

. . Hamdân  : nom  de  localité,  en  Syrie. 

Hamdani.  . . 

. . Hamdânî , et,  Hamdâwi  : le  Hamdâ- 

nien,  qui  est  du  pays  de  Ham- 
dân. 

Haras  de  Couba. 

. . Roubbah,  ou,  Roubbeh  : le  haras  éta- 

bli à l’endroit  appelé  El-Roub- 
beh  ou  la  Coupole , au  nord-est 
du  Raire  et  appartenant  au  vice- 
roi  actuel  d’Égypte. 

Harriet.  . . . 

. . Horrîeh  : liberté. 

Hatik 

. . Atik  : pur  sang. 

Hedchatz  (le). 

. . Hédjâz,  et,  Hidjâz  : le  Hédjâz,  en  Ara» 

bie. 

Hérac.  . . . 

i. 

. . Irâk  : l’Irak , nom  de  province, 

2 
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Hhezma.  . . 

Hhudjé.  . . 

Hlavie.  . . 

Iloury.  . . 

Houteif.  . . 

Humera.  . . 

Hussein.  . . 


Ibahat  ) » 
Ibe-hat  J* 

Ibrahim.  . 
Iman. 

Irac.  . . 

Iranee.  . 


Ishmael 


Jabel. 

Julfeh 


RECTIFICATIONS  ET  EXPLICATIONS. 

. . Hezmeh  : bouquet. 

. . Hodjdjeh  : certificat,  pièce  justifica- 

tive, preuve  écrite,  déclaration 
écrite. 

. . Halâweh,  et,  Halawîeh  : bonbon,  dou- 

ceur. 

. . Hoûrî  : houri.  — Le  mot  réel  est 

hoûr  : ayant  beaux  yeux. 

. . Katîf  : velours. 

. . Hamrâ  : la  rouge;  bai-clair. 

. . Hoceîn,  et,  Hoceîn  : nom  propre. 

I. 

. . ïbâhah  : licitation  ; — ou,  abhâ  : le 

beau,  le  brillant. 

. . Ibrâhîm  : nom  propre  ; Ahraham. 

. . Imâm  : le  chef,  F iman;  — le  sou- 

verain. 

. . Irâk  : l’Irâk,  nom  de  province. 

. . Irânî:  Iranéen,oude  l’Irân. — L’Irân 

est  la  contrée  qui  s’étend  depuis 
l’Oxus  jusqu’au  golfe  Persique  et 
jusqu’au  Tigre.  La  contrée  située 
au-dessus  de  TOxus,  est  le  Tou- 
rân  et  fait  partie  de  la  Tartarie. 

. . Ismâîl  : nom  d’Ismaël. 

J. 

. . Djébel  : mont,  montagne. 

. . Même  que  Djulfé. 


K. 


Kabyle.  . . 


. Kabîl  : pris  comme  nom  propre  de 
population. 


SYSTÈME  DE  TRANSCRIPTION. 
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Kader.  . . 

Radichi  l 
Kadischi  ) 

Kadra.  . . 

Raïda.  . . 

Raïlan  ) 
Railhan  ) * 


Ralouga.  . . 

Ranut.  . . 

Rarchane. 
Rarouba.. 
Rasba.  . . 

Rasym.  . . 

Ratik,  . . 

Raymah. 


Réabé.  . . 

Rebeche  ) 
Rébéché  J * 
Rebira.  . . 

Recklani..  . 

Rekhilân..  . 


RECTIFICATIONS  ET  EXPLICATIONS. 

Râder  : puissant. 

Radîchî  : de  race  kadîch  ou  akdîch, 
ou  race  mélangée,  mixte,  demi- 
sang. 

Radrâ  : louvet. 

Râïdah  : conductrice,  chef. 

Rahlân  : nom  de  cheval.  Ce  nom  est 
devenu  le  terme  déterminatif 
ou  qualificatif  d’une  famille  de 
race  pure  ; il  est  donc  alors  sy- 
nonyme de  pur  sang.  — Le  sens 
primitif  du  mot  est  : brun  de  ga- 
lène ou  sulfure  d’antimoine. 

Raloûkah,  ou,  makloûkah  : créature; 
créée. 

Rounoût  : le  consacré. 

Rirchân  : deux  piastres. 

Rarroûbah  : graine  de  caroubier. 

Rasbah,  ou,  Raçabah  : la  forteresse, 
le  fort  ; — la  perche. 

Râcim  : nom  propre. 

Radîch;  voy.  Radichi;  — ou,  Hatik; 
voy.  ce  mot. 

Râïmah,  et,  kâïmeh  : celle  qui  se  tient 
debout;  — celle  qui  a un  prix, 
une  valeur. 

Ra’beh,  ou,  ka’bah  : talon;  — la 
Ra’bah,  sanctuaire  de  la  Mekke. 

Rebcheh  : bélier. 

Rébîrah  : grande. 

Rahlânî  : kahlânien , de  race  kahlân. 
Voy . kaïlan. 

Rahlân  ; voy . kaïlan. 
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Kenhlan.  . . . 

Ketmie.  . . . 

Keuella  agouze.  . 


Keuella  ghédide. . 
Keuell.  . . . 

Keuhlan  hamdani. 

Keuhlan  yemani. 
Khan.  . 

Khellan.  . . 

Khoms.  . . . 


Khorassan.  . . 

Kochlany  ) 
Kocklani  ( * 

Koeilan.  . . . 

Koeyl 

Koheil  1 
Kohel  >.  . . 

Kohël  ) 

Koheila.  . . 


RECTIFICATIONS  ET  EXPLICATIONS. 

Même  que  keuhlan.  Voy.  ce  mot. 

Katmieh  : rose  trémière;  althæa. 

Kahlân  adjouz  : kahlân  vieux,  ou 
kahlân  de  la  vieille.  Voy.  kaï- 
lan. 

Kahlân  djédid  : kahlân  récent  ou 
moderne . 

Koheil  : diminutif  de  kahlân;  voy . 
kaïlan.  Les  chevaux  koheil  sont 
aussi  de  pur  sang.  — Koheil  si- 
gnifie encore  : poix  liquide, 
naphte,  dont  on  fait  des  onc- 
tions aux  chameaux,  etc. 

Kahlân  Hamdânî  : kahlân  de  Ham- 
dân  ou  du  pays  de  Hamdân. 

Kahlân  Yéméni  : kahlân  de  T Yémen. 

Kân , et,  Kân  : le  khan  , c’est-à-dire 
l’empereur  (mot  turk  et  mongol). 

Kahlân  : même  que  kekhilân  et  kaï- 
lan. 

Koums  : un  cinquième  (fraction). 
Nous  verrons,  au  chapitre  des 
généalogies  , ce  qu’on  entend 
par  chevaux  koums. 

Korâcân  : nom  de  province. 

Kahlâni  : même  que  kecklani;  voy . 
ce  mot. 

Même  que  koheilan. 

Koheil;  voy.  keuell. 

Koheil;  voy . keuell. 

Koheilah  : ce  mot  est  le  féminin  de 
koheil.  Voy.  keuell. 
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KECTIFICATIONS  ET  EXPLICATIONS. 

Koheilan Même  que  kaïlan.  — Ou  plutôt,  ko- 

heilan  est  pour  koheîlân,  mot 
formé  de  koheil  ; il  indiquerait 
une  variété  de  koheîl  ; il  est 
pris  aussi  pour  nom  d’un  che- 
val. — Diminutif  de  kahlân. 
Voy.  kaïlan. 

Kohejle Koheil:  voy.  keuell. 

Kohejle  agyus.  . . . Koheil  adjoûz  : koheil  ancien. 

Kohejle  gyulfe.  ...  Koheil  djoulfeh  ; voy.  keuell , et 

djulfé. 

Kohejle  Massatiche.  . . Koheil  mouçaddak  : koheil  sincère, 

vrai,  pur. 

Kohejle  ménéghi.  . . Koheil  mi’nakî  : koheîl  à belle  en- 

colure. Voy.  ma’nekeié. 

Kohejle  seglavi.  . . . Koheil  saklâwî  : koheîl  saklawien, 

ou  cheval  de  sang  koheil  et  de 
sang  saklâwî.  Le  mot  saklâweh, 
ou  saklâwah  est  le  nom  d’un 
chef  de  famille  hippique  pur 
sang.  Saklâwî  est  l’adjectif.  Voy. 
saklahoué , saklaoui  et  sak- 
laouié. 

Kohel Koheil  ; voy.  keuell. 

Koheyl  du  Khomb.  . . Koheil  el-konb  : le  koheil  de  l’œil 

séduisant  ; — ou,  plus  probable- 
ment,  koheîl  el-koums  ; voy. 
khoms. 

} Koheil;  voy.  keuell. 

Koilan  race  el-fedan.  . Kahlân , ou  , koheîlân  râs  el-feïdân , 

c’est-à-dire  kahlân,  ou,  koheîlân 
tête  de  l’abondance  ou  de  la 
crue.  Voy.  kokhilan,  et  kohei- 
lan. 
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RECTIFICATIONS 


EXPLICATIONS. 


Kouba Voy.  haras. 

Kouella Roheîlah.  Voy.  koheila. 

Kouer Roûweh?  la  force.  M.  Hamont  a pré- 

tendu que  le  mot  kouer,  qui, 
ainsi  écrit,  vient  de  je  ne  sais 
où,  veut  dire  : cœur.  — M.  Ha- 
mont n’a  pas  assez  inspiré  de 
confiance  à qui  l’a  connu. 

Kouleli Koulli  : qui  est  intégral. 

Koura Korah  : globe,  boule,  balle  à jouer. 

Kourèche Roreîch  : nom  de  la  plus  noble  tribu 

de  l’Arabie  ; c’était  la  tribu  de 
Mahomet.  — Roreîch  est  ‘fran- 
cisé par  koréïchide , koréïchite , 
coréichite. 

Kowa.  .....  Roûwah,  ou,  koûweh  : force;  — ou 

kouwâ  : forces. 

Ruby. Koûbî  ; à col  svelte. 

Ruédech  j ...  Radîch,  ou,  akdich;  voy.  kadichi. 

Kuedich  ) u 

Il  est  facile  de  voir,  d’après  la  série  des  noms  présentés  dans 

la  lettre  k,  combien  d’altérations  ont  subies  les  deux  noms  kah- 

lân  et  koheîl,  et  leur  féminin,  kahlâneh,  et  koheîlah. 


Laisum 

Laklahoué 

Leila. 

Leria.  . . t . . 

Leubéya* 

Luxor.  , . . . . 


Ii. 

Heïzoûm  : nom  du  cheval  de  l’ange 
Gabriel. 

Saklâweh?  voy.  kohejle  seglavi. 
Leîlah,  ou,  leîleh  : la  nuit;  — nom 
propre. 

Lâriah?  futilité,  parole  imprudente. 
Loûbiâ?  phaseolus;  féverole. 
Louksor  : nom  de  localité,  en  Égypte. 
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M. 

RECTIFICATIONS  ET  EXPLICATIONS. 

Mahama Mohammed  : Mahomet. 

Mahmouth Mahmoûd  : nom  propre;  — loué, 

vanté. 

Mahruck Mahroûk  : brûlé. 

Mameluke Mameloûk,  c’est-à-dire  esclave. 

Ma’nekeié Mi’nâkîeh  ; descendante  de  Mi’nâk. 

Mi’nâk  signifie  : qui  a belle  en- 
colure. 

Mansourah Mansoûrah  : victorieuse  ; — nom  du 

bourg  de  Mansoûrah,  en  Egypte. 
Marabout Marboût  : marabout  ; saint  person- 

nage; — lié,  noué. 

Marowfat Ma’roûfah,  ma’roûfeh  : connue. 

Mascara Maskarah  : moquerie,  bouffonnerie, 

bouffon. 

Mascate Maskat  : nom  propre  de  localité. 

Massoud Maç’oûd  : heureux  ; — nom  propre. 

Massoucla  > ...  Maç’oûdah  ; heureuse  ; — nom  pro- 

Massoudé  ) v * 1 

pre. 

Mause Maûz  : banane. 

Medam Moudâm  : le  vin  ; — le  durable. 

Medani Médénî  : Médinois. 

Medinah.  ....  Médîneh  : Médine; — la  ville. 

Méléha Melîhah  : belle. 

Melhean Melhân  : salé  ; grêlé. 

Merdjan Mourdjân  : corail. 

Mermaid. .....  Mermed,  et,  marmad  : cendrier. 

Mesroor  ) 

} Masrour  : reioui. 

Mesrur  ) J 

Mezaroum Mazroû’?  le  semé. 

Mikhawi Mekkâwî  : Mekkois,  Mecquois. 
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Mina.  . . 

Miriam.  . . 

Mnaceb.  . 
Mocharef. 
Mocrabi.  . . 

Mogginnis.  . 
Mohama.  . . 

Mohrak.  . . 

Moïna.  . . 
Molock  ) 
Molok  | ‘ ‘ 
Mon  a. 

Monaghé 
Monaghi 
Monagbie 
Morbal.  . 
Mouallis.  . . 
Moughâniak. 
Mouse. 

Mouzaïa.  . . 

Muezzin.  . . 

Muley-Moloch. 
Munki.  . . 

Muphti  ) 
Muphty 
Musa.  . . . 

Mustapha. 


1ŒCTIFICATIONS  ET  EXPLICATIONS. 


Mina  : port  de  mer;  — nom  d’une 
montagne  près  de  la  Mekke. 
Mariam  : Marie. 

Mounâceb  : convenable  ; — le  racé. 
Moucharraf  : honoré. 

Marrabî  : mogrébin  , et  mieux , ma- 
grébin. 

Moudjennès  : le  racé. 

Mohammed  : Mahomet. 

Mouhrak  : brûlé. 

Mouînah  : l’aidante. 

Mouloûk  : les  rois. 

Mouna  : les  vœux,  les  désirs. 

Mêmes  que  ma’nekeié,  mais  au  mas- 
culin. 

Mourbal  : l’herbu,  le  feuillu. 
Mouwâlis  : allongeant  le  cou. 
Mourâni-ak  : qui  t’enrichit. 

Maûz  : banane. 

Mouzéïiah  : parée,  ornée. 

Mouézzin  : le  rnouézzin  ou  annon- 
ceur de  la  prière  sur  le  minarêt. 
Maûlâ  el-Mouloûk  : le  maître  des  rois. 
Mounkî  : le  nettoyant; — ou  le  même 
que  ma’nekeié,  mais  au  masculin 

Mouftî  : moufti,  juge  consultant. 

Maûzah  : une  banane^ 

Moustafa  : nom  propre  ; — le  qua- 
lifié, le  pur,  le  vertueux. 

N. 


Nadar. 


. . Nadr  : l’éclat,  le'brillant. 

' A 
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RECTIFICATIONS  ET  EXPLICATIONS. 

Nader Nadr  : l’éclat  ; r—  ou,  nâder  : l’écla- 

tant; — ou,  nâder  ; le  rare. 

Nagdi Nedjdî  : le  Nedjdien , qui  est  du 

Nedjd. 

Naïm Naim  : bienfaisant,  généreux. 

Nâsser Nâcer  : vainqueur. 

Nazifée Nazifeh  : gentille,  proprette. 

^edged  j . . Nedjd  : nom  d’une  province  ou  divi~ 

iNec  j * sion  de  l’Arabie. 

Nedjdi Même  que  Nagdi. 

Nedjed Même  que  Nedged. 

Nedji Même  que  Nagdi. 

Nedjibé Nedjîbeh  : la  noble;  de  belle  race. 

Nedschdi Même  que  Nagdi. 

Nedsched-Baba.  . . . Nedjd  Bâbâ  : le  père  Nedjd,  papa 

Nedjd.  Voy.  Nedged. 

Nedschid Nedjd  ; voy . Nedged. 

Nedschidi Nedjdî  : qui  est  du  Nedjd,  nedjdien; 

voy . Nedged. 

Nejd Nedjd;  voy.  Nedged. 

Nejdi Nedjdi;  voy.  Nagdi. 

Nemerr Nemr  : tigre. 

Nichab Nichâb  : le  trait,  la  flèche. 

Nissa Niçâ  : les  femmes. 

Noâma Naamah  : autruche. 

Noma.  .....  No’mah  : largesse. 

O. 

Oakab Okâb  : vautour;  le  petit  aigle  noir. 

Obadiah Ibâdiah  : la  pieuse. 

Obayan  j 

Obeian  ( ■ 

Obeyan  ( Même  quÀbeyan.  — Obeyah  : nom 

Obivon  / d’un  cheval  ancien. 
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RECTIFICATIONS  ET  EXPLICATIONS. 


Orkan.  . . . 

. # Orkân  : nom  propre. 

Ouadi.  . . . 

. . Ouâdî  ; vallée,  ravin. 

Ouesel.  . . . 

. . Ouâcel  : arrivant,  atteignant. 

Oukab.  . . . 

. . Okâb  : vautour.  Voy.  oakab. 

Oum 

. . Oumm  : mère. 

Ourfali  l 
Ourfaly  ] ’ 

. . Arfalî  : qui  est  de  la  descendance 

d’Arfal.  — Arfal  i qui  a longue 
queue. 

Ouzan.  . . . 

P. 

Pâdichah.  * . 

. . Pâdichah  ; mot  persan  : roi  souve- 

rain. 

R. 

Raad 

Raas.  , . . , 

. . Râs  : tête. 

Rabdha.  . . . 

Ramadan.  . . 

. . Ramadân  : nom  du  mois  de  jeûne. 

— Nom  d'homme. 

Raz-el-Fedawie. 

. . Râs  el-Feîdâwî  : la  tête  ou  le  comble 

de  l’abondant,  de  l’accroissant; 
— ou,  Bâz-el-Fédawé  ; voy.  ce 

mot. 

Reya 

Rbadban  > 
Rhadehan  ) 

. . Radbân  : emporté,  colère. 

Richan.  . . . 

les  cadeaux;  < — ou  , Rîchoun  : 
plume;  -r-  ou,  Rîchân  : deux 
plumes. 

Rossoul-Khan.  . 

. . Raçoûl  kân  : l'envoyé  souverain. — 

Kân,  ou  Kân  , en  mongol,  si- 
gnifie : seigneur,  souverain. 
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Saadan 


Saffi.  . . . 

Sahara.  . . 

Sakal.  . . 

Saklahoué  ) 
Saklaoué  » 


Saklaoui. 


Saklaouié  ) 
Saklavie  ) * 

Saklavy.  . . 

Saladin.  . . 


Sanihan 

Saoud. 

Saraf. 


Sbahat. 

Sbe-Hat. 

Schaga. 

Schami. 


S. 

RECTIFICATIONS  ET  EXPLICATIONS. 

Sa’dân  : plante  épineuse  du  désert, 
la  neurada  prostrata  de  Linné  ; 
Figarea  œgyptiaca. 

Sâfi  : pur,  limpide. 

Sahrâ  : Sahra,  grand  désert,  désert. 

Sakal  : l’éclat,  le  luisant. 

Saklâweh  : l’éclatant  ; nom  d’un  chef 
de  famille  équestre  pur  sang, 
comme  les  noms  kahlân,  koheîl, 
c’est-à-dire  le  kahlân,  le  koheîl. 
— Féminin  de  saklâwî.  Voy. 
saklaouié. 

Saklâwî  : de  la  famille  de  saklâweh, 
c’est-à-dire  saklâwien.  Voy.  sak- 
lahoué. 

Saklâwîeh  : saklâwienne.  Voy.  sak- 
lahoué et  saklaoui. 

Même  que  saklaoui. 

Nom  propre  passé  en  français  et  dont 
l’origine  est  Salâh  el-dîn:  le  bien 
de  la  religion , la  prospérité  de 
la  religion . 

Sanhân?  donnant  bon  augure. 

Sooûd  : nom  propre  ; heureux. 

Sarrâf  : le  changeur  de  monnaies  ; 
— l’échappé  ; — ou,  Saraf  : l’exa- 
géré; l’excès. 

Sebâhah  : le  matin  ; — ou,  sâbehah  : 
nageuse. 

Soubeîhah  : la  petite  nageuse. 

Chakkah  : la  coupure,  le  coupon. 

Châmî  : Syrien . 
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Schammor.  . . 

Scheik.  . . . 

Schewaï.  . . . 

Sederei.  . . . 

Séglawé.  . . . 
Seglawi.  . . . 

Séglawi  ) 

Séglawie  J 

Seham.  . . . 

Seklawi-ghidan. 

Selim 

Selima.  . . . 

Seliman.  . . . 

Sennaar.  . . 

Seoud.  . . . 

Seyda.  . . . 

Sghir-ben-Abd-el. 

Shah 

Shaklavi.  . . 

Shaklavue-Amdan  1 
Shakîayie-Amdan  J 

Shaklawy..  . . 

Shami.  . . . 

Shamil.  . . . 


Shanani 

Sheikh. 


Sheitan 


RECTIFICATIONS  F.T  EXPLICATIONS. 

Chammar  : retrousse -manches.  — 
Nom  propre. 

Cheîk  : vénérable,  révérend; — cheik. 

Chouaïeh  : un  petit  peu. 

Sideîrî  : thoracique;  — gilet. 

Saklâwehg  Voit.  Saklahoué. 

Même  que  saklaoui. 

Saklâwî,  et,  saklâwîeh.  Voy.  saklaoui, 
et  saklaouié.  f 

Sehâm,  et,  Sihâm  : flèche. 

Saklâwî  djidàn  : saklâwien  noble,  ou 
saklâwien  des  nobles.  Voy.  sak- 
laoui. 

Sélim  : nom  propre;  — sain. 

Sélîmah  : saine. 

Soleïmân  : Salomon. 

Sennâr  : nom  de  province. 

Sooûd  ; voy.  saoud. 

Seiïdah  : dame';  la  dame. 

Sarir  ibn  Àbd  el  : Petit  le  fils  du  ser- 
viteur de. 

Chah  : roi  (mot  persan). 

Saklâwî;  voy.  saklaoui. 

Saklâwî  Hamdân  : saklâwien  de  Ham- 
dân,  ou  du  pays  de  Hamdân. 
Voy.  saklaoui. 

Même  que  saklaoui. 

Châmî  : Syrien. 

Châmil  : le  renfermant  ; qualifié. 

Même  que  shami. 

Chanâni  : le  misanthrope. 

Cheik  : vieillard,  vénérable,  révé- 
rend. Voy.  scheik. 

Cheïtân  : satan,  diable. 
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rectifications  et  explications. 

Sheoud Chouhoûd  : les  témoins. 

Sherk Chark  : Orient. 

Slïilock Chouîouk,  et,  Chilouk  : nom  d’une 

peuplade  habitant  les  régions 

^ du  haut  Nil. 

Sliœman.  s ....  Chemmâm?  l’odorant. 

Shouaiman lÜêïne  que  choueyman. 

Shouaimani Chouweïmâni  : noiraud. 

TSidj,  Mamouth.  . . . Sidi  Mahmoud , ou  mieux , Seïidi 

Mahmoud  : seigneur  Mahmoùd. 
— Mahmoùd,  nom  propre. 

Sidi-Aoud Sidî  oûd  : nom  propre.  — Oûd  : bâ- 

ton. — Pour  Sidi,  voy . le  nom 
précédent.  — Aûd  : cheval. 

Sinan . Sinân  : nom  propre; — ou,  isnân  : les 

dents. 

Soliman Soleïman  : Salomon. 

Sophi Soufi  : nom  d’une  sorte  d’ordre  reli- 

gieux chez  les  musulmans;  soli. 

Ssabhha Soubhah  : le  matin; — ou,  Sabhah  : 

nageuse. 

T. 

Tajar Tâdjer  : marchand.  — M.  Gayot, 

dans  son  intéressant  ouvrage  in- 
titulé La  France  chevaline,  in- 
dique , pour  le  nom  tajar , le 
sens  de  rapide  ; alors  il  faut  lire 
tâïr,  tâier,  c’est-à-dire,  lire  lej 
en  i;  tâïr  ou  tâier  est  ainsi  dans 
la  signification  indiquée  ; la  ra- 
cine târa , veut  dire  voler;  tâïr 
signifie  également  oiseau,  et  est 
le  participe  présent  du  verbe. 
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RECTIFICATIONS  ET  EXPLICATIONS. 

Tadmor.  . . . . . Tadmour  : Palmyre. 

Tahir Tâhir,  ou,  tâher  : pur. 

Takiani J’ignore  d’où  vient  ce  nom. 

Tamanour Damanhoûr  : nom  d’un  bourg  d’E- 

gypte. 

Tamerlan C’est  le  nom  francisé  de  Timour  Lenk , 

Timour  le  Boiteux. 

Tanéïfïé.  .....  J’ignore  d’où  vient  ce  mot. 

Toorky Tourkî,  ou,  turkî  : Turk. 

Turkman.  ....  Turkmân  : Turkoman. 

V. 

Vadné Widneh  (en  prononciation  vulgaire)  ; 

une  oreille. 

Validé Wâlideh  : mère.  Titre  de  la  sultane 

mère.  — En  turk , on  prononce 
vâlideh. 

Visir Wézîr,  ou,  wazîr  : vizir,  visir. 

W. 

Wahab Wahb,  ou  Wahab  ; nom  propre  ; — 

don  , présent  ; — ou,  wahhâb  : 
donnant. 

Warda Wardah,  wardeh  : rose. 

Warda-Bouza.  . . . Wardah  Boûzâ  : rose-bière. 

Wardan Wardân  : rosé. 

Wehaby Wahhâbî  : Wahabite. 

Woul  Ali Wéled  Àlî  : enfant  d’Ali. 

X. 

Xarifa Rarîfah,  ou,  karîfeh  : automne;  — 

ou , zarifeh  : gentille. 
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Y. 


RECTIFICATIONS  ET  EXPLICATIONS. 

Yemen Yémen,  ou,  Iémen  : Arabie  Heureuse. 

Yetman Yetman,  ou,  yetmen  : il  renchérit  ; il 

est  plus  cher;  il  renchérira. 


Youssouf.  . . . . . Yoûçouf,  ou,  Yoûcef  : Joseph. 

Z. 


Zacre Zèker  : mâle  ; — pénis. 

Zahé.  ......  Zâhî  : fleurissant;  en  floraison. 

Zaïda Zâïdah  : augmentante. 

Zarah.  .....  Zarah?  semis  ; — ou,  zarah  : la  loco- 
motion , le  transport  ; — ou  , 
zahrah  : la  fleur. 


Zeid  Méhémet.  . . . Zeîd  Mohammed  : nom  propre.  — 

Les  Turks  prononcent  Méhémet, 
au  lieu  de  Mohammed.  — Zeid 
est  probablement  ici,  pourSeïid; 
voy.  Sidi  Mamouth. 

Zeila Zeîla’  : nom  de  localité  située  sur  le 

rivage  oriental  de  l’Afrique , un 
peu  au-dessous  du  détroit  de 
Bâb  el-Mandeb  (la  porte  du  re- 
gret). 

Zeiya Zîah  : accoutrement,  parure. 

Zheoman Zémân  ? le  temps  ; — ou  bien , z aman? 

l’altéré,  qui  a soif. 

Zicka.  .....  Zikkah  ; sentier,  chemin , rue  ; — 

une  outre  à mettre  du  vin. 
Zobeîdah  : nom  de  femme. 


Zobeida. 
Zora  j 
Zorah  )' 


. . Zohrah  : nom  de  femme  ; — nom  de 

la  planète  Vénus. 
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RECTIFICATIONS  ET  EXPLICATIONS. 

Zulaika.  . ...  Zouleïkah  : nom  de  femme;  — nom 


de  la  femme  de  Fouifîr  ou  Puti- 
tiphar , d’après  les  traditions 
arabes. 

Zullah Zoullah  : l’abaissement,  l’humiliation 

pour  les  autres. - 

Zulmé Zoulmeh,  et,  zalmeh  : l’obscurité;  les 

ténèbres. 


y. 

D’après  la  longue  liste  alphabétique  précédente,  il  est  aisé  de 
voir  qu’en  admettant  le  système  de  transcription  dont  nous 
avons  posé  les  bases  conformément  au  tracé  orthographique 
primitif  des  mots  arabes,  on  diminue  de  beaucoup  le  nombre 
des  dénominations.  Elles  se  trouvent  ramenées  à leur  sim- 
plicité et  à leur  régularité  natives;  on  fait  disparaître  la  con- 
fusion qui  existe  par  rapport  à une  foule  de  noms  qui , à 
l’aspect  graphique  qu’on  leur  a donné,  semblent  être  différents, 
et  qui,  en  réalité  et  au  fond,  sont  identiques.  Ainsi,  les  deux 
seuls  noms  kahlân  et  koheîl,  qui,  ainsi  présentés,  sont  les  deux 
transcriptions  convenables,  remplacent  au  moins  une  vingtaine 
d’appellations  inexactement  écrites.  Le  mot  saklâweh  est,  comme 
d’ailleurs  il  doit  l’être,  la  figuration  naturelle  et  voulue  d’une 
dizaine  de  transcriptions  répréhensibles.  On  peut  donc  aisément 
satisfaire  aux  besoins  des  hippologues  et  aux  désirs  des  philo- 
logues. Tout  le  monde  y gagnera;  on  s’entendra  en  Europe  et 
en  Orient,  en  France  et  dans  l’Algérie. 

Quelques  noms  ne  sont  pas  enregistrés  sur  la  liste  alphabé- 
tique précédente  : la  manière  dont  ils  sont  écrits  et  défigurés 
dans  les  originaux,  les  rend  méconnaissables,  et  il  m’a  été  im- 
possible de  les  restituer  ou  de  les  rapporter  à leur  origine  arabe. 
Il  en  est  quelques  autres  que  j’ai  omis  à dessein  , parce  qu’ils 
sont  orthographiés  convenablement  et  qu’ils  reparaîtront  dans 
le  nobiliaire  équestre  par  lequel  je  termine  ce  volume. 
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YI. 


Une  dernière  observation. 

Le  système  de  transcription  que  nous  venons  d’expliquer  et 
d’appliquer,  système  que  nous  avons  aussi  qualifié  du  titre 
d’harmonique,  n’est,  rigoureusement  parlant,  que  mis  en  har- 
monie avec  le  mode  de  lecture  et  d’écriture  en  français. 

Pour  s’adapter  aux  exigences  des  autres  langues  européennes, 
l’italien,  l’espagnol,  l’anglais,  l’allemand , etc.,  les  transcrip- 
tions françaises  devront  subir  quelques  variantes.  Ainsi,  notre 
ou  devra  être  remplacé  par  u et  même  par  oo  anglais;  notre  ch 
devra  être  représenté, — en  italien,  par  c devant  les  voyelles  e , i, 
et  même  par  ci  devant  les  voyelles  a,  o,  n , — en  allemand,  par 
sch , — en  anglais,  par  sh.  Le  k se  traduirait  convenablement,  en 
espagnol , par  j ou  xy  deux  lettres  qui,  prononcées , rendent 
assez  bien  la  prononciation  dure  et  raclante  de  la  lettre  arabe 
que  nous  transcrivons  par  k.  Les  deux  sortes  d’s  arabes  que 
nous  figurons  souvent , en  français,  par  c ou  p,  ne  pourraient 
pas  se  figurer  ainsi  en  italien,  ou  obligeraient  alors  à une  lec- 
ture souvent  trop  éloignée  du  son  de  Y s dure.  On  remédierait 
à cela  en  mettant  deux  s , excepté  devant  a,  o,  u,  et,  dans  ce 
cas  d’exception,  on  garderait  le  ç pointé  ou  non  pointé  selon 
le  besoin. 

Notre  système  de  transcription  peut  donc,  sauf  les  quelques 
circonstances  que  nous  signalons  ici,  être  appliqué  aux  langues 
européennes.  Il  suffira  que  vous  sachiez  en  quelle  langue  le 
mot  a été  écrit  et  transcrit,  pour  que  vous  puissiez,  tout  de  prime 
abord , le  revêtir  de  la  forme  exigée  par  la  langue  dans  laquelle 
vous  avez  à faire  la  transcription  ; et  nous  supposons,  bien  en- 
tendu, qu’il  y a quelque  lettre  spéciale,  quelqu’une  des  excep- 
tions que  nous  mentionnions  tout  à Thème,  car,  dans  les  tracés 
de  mots  simples,  les  transcriptions  sont  identiques  pour  toutes 
les  langues  européennes. 

En  résumé,  il  est  facile  d’appliquer  à ces  langues  un  système 
commun  de  transcription,  un  système  comparatif;  runiforrnilé 
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entre  toutes,  se  trouvera  alors  établie  aussi  complètement  que 
possible.  Évidemment  i^pus  exceptons  la  langue  grecque. 


Section  II. 

DIVISION  DE  CET  OUVRAGE.  — ORIGINE  DU  NÂCERÎ. 

I. 

Nous  partageons  l’ensemble  de  notre  travail  en  deux  grandes 
divisions  ou  parties  principales  : 

- — Prodrome  historique,  ou  traditions  hippiques  des  Arabes; 

— Hippologie  et  hippiatrique  arabes. 

II. 

La  première  partie,  ou  le  prodrome  historique,  est  l’exposé 
de  nos  recherches  personnelles,  de  nos  études  arabes  en  Égypte 
pendant  quatorze  ans  ; ce  sont  les  données  recueillies  de  nom- 
breuses lectures , les  résultats  extraits  des  vieilles  chroniques 
antéislamiques,  de  ces  époques  où  l’Arabe  n’avait  pas  encore 
senti  le  joug  de  la  religion  qui  lui  donna  un  lien  de  société 
pour  ses  tribus,  pour  ses  familles  ; ce  sont  les  récoltes  faites  par  les 
auteurs  arabes  depuis  l’islamisme;  ce  sont  les  récits  des  courses 
et  joutes  antiques,  non  point  en  champ  clos,  mais  en  pleins 
déserts;  ce  sont  les  coursiers  et  les  gloires  hippiques  des  Arabes, 
de  ces  péninsulaires  chez  lesquels  la  vie  régulière  et  morale 
était  le  brigandage  dans  les  plaines,  le  pillage  dans  les  tribus. 
Qu’auraient-ils  eu  à faire  ces  Arabes,  ces  Bédouins,  sur  leurs 
mers  de  sable,  s’ils  n’eussent  pas  eu  à courir  en  attaques,  en 
incursions,  en  prouesses?  Sans  cette  vie  remuante,  au  milieu 
d’espaces  immenses,  l’Arabe  n’eût  peut-être  jamais  eu  la  seule 
gloire  qui  lui  reste  aujourd’hui,  toujours  vivante,  toujours 
vivace,  son  cheval  admirable,  aussi  noble  de  sang,  de  pureté, 
que  l’Arabe  lui-même  se  croit  le  sang  noble  et  pur. 
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III. 

La  seconde  division  comprend  la  traduction  du  NAcérî. 

Ce  titre  de  l’ouvrage  arabe  a besoin  d’être  expliqué. 

El-Nâcérî,  c’est-à-dire  le  Nâcérî,  est,  pour  ainsi  dire,  le  nom 
propre  de  ce  livre,  et  signifie  le  Nâcérien.  Le  mot  arabe  el- 
Nâcer,  qui  en  est  la  base  et  qui  signifie  adjutor,  l’adjuteur,  le 
soutien,  le  défenseur,  est  un  des  qualificatifs  adjoints  au  nom 
du  sultan  d’Égypte  pour  lequel  cet  ouvrage  a été  composé.  El- 
Nâcérî  est,  à son  tour,  une  forme  de  qualificatif  dérivé  de 
nâcer  qui,  lui-même,  est  déjà  une  épithète. 

L’auteur  en  intitulant  son  livre  El-Nâcérî,  n’a  point  eu  l’in- 
tention de  présenter  un  sens  qui  rappelât  l’idée  de  victoire  ou 
de  défenseur;  c’est  simplement  une  forme  de  mot  qui  rappelle  le 
nom  du  prince  pour  lequel  ce  livre  a été  fait.  Les  titres  ou 
adjectifs  ne  manquent  jamais  aux  noms  des  souverains  musul- 
mans qui  gouvernèrent  tel  ou  tel  pays  pendant  tout  le  moyen 
âge  de  l’islamisme  , c’est-à-dire  depuis  environ  le  milieu  du 
me  siècle  de  l’hégire  (ou  milieu  du  vme  siècle  de  notre  ère) 
jusqu’au  milieu  du  siècle  dernier.  Ce  n’est  guère  que  depuis  les 
temps  modernes  que  les  princes , ou  rois , ou  souverains  des 
populations  ou  des  États  islamiques  ne  portent  plus  ces  qualifi- 
cations honorifiques  qui  devenaient  comme  partie  intégrante 
et  parfois  même  prédominante  des  noms.  Chez  tous  les  peuples, 
d’ailleurs,  on  a accolé  de  ces  formes  adjectives  aux  noms  parti- 
culiers des  souverains,  des  rois , des  empereurs  , des  sultans. 
Ainsi , dans  notre  histoire , nous  avons  aussi  Charles  le  Grand 
ou  Charlemagne,  Louis  le  Débonnaire,  etc. 

En  Orient,  ces  accessoires  laudatifs  sont  plus  pompeux,  plus 
emphatiques,  plus  hyperboliques  que  parmi  les  nations  de 
l’Occident. 

Les  qualifications  ajoutées  au  nom  du  prince  ou  sultan  d’É- 
gypte , le  sultan  El-Nâcer,  fils  de  Kalâoûn,  pour  la  bibliothèque 
duquel  a été  composé  le  livre  appelé  El-Nâcérî,  sont,  il  est  vrai, 
un  éloge  qui  a le  luxe  oriental  de  l’expression,  mais,  pour  dt^ 
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musulmans , elles  n’ont  rien  d’exagéré.  Tous  les  noms  ou 
presque  tous  les  noms  de  princes,  kalifes,  sultans,  etc.,  sont 
allongés  ou  entourés  de  ces  épithètes  musulmanes  qui,  généra- 
lement, n’ont  de  valeur  que  pendant  la  vie  de  ceux  qu’elles 
enveloppent  ou  accompagnent;  et  môme  encore  alors,  ce  ne 
sont  que  des  expressions  de  civilité  et  de  vénération  aulique.  À 
la  mort  du  personnage,  tout  cela  s’ensevelit  dans  le  linceul 
avec  le  cadavre  et  ne  s’arrête  même  pas  sur  une  tombe. 

IV. 

Les  années  du  règne  d’El-Nâcer,  fils  de  Ralàoûn,  malgré  ce 
qu’elles  eurent  d’agitation,  forment  l’époque  la  plus  brillante, 
la  plus  pleine  de  vie , la  plus  essentiellement  pittoresque  de 
toute  l’histoire  moderne  de  l’Egypte.  La  gloire  des  armes,  la 
gloire  des  sciences,  la  gloire  administrative,  la  gloire  des  arts 
illustrèrent  le  nom  de  ce  prince,  et  encore  aujourd’hui  sa 
mémoire  est  toute  vivante  en  Égypte.  Plusieurs  des  monuments 
.d’architecture  qui  portent  le  nom  d’El-Nàcer  écrit  et  orné  dans 
leurs  capricieuses  arabesques,  sont  encore  debout  avec  toute 
leur  beauté  architecturale,  donnant  à lire  à tous  les  yeux  le 
souvenir  du  fils  d’un  illustre  esclave,  souvenir  attaché  connue 
une  parure,  comme  un  magnifique  bandeau  sur  le  fronton  de 
mosquées,  d’écoles,  de  palais. 

Section  lit. 

COUP  d’oeil  SLR  l’histoire  DES  SULTANS  MAMELOUKS  DE  L EGYPTE, 
ET  SPÉCIALEMENT  SUR  L’ÉPOQUE  DU  SULTAN  EL-NACER  MOHAMMED 
FILS  DE  KALÂOUN. 

I. 

Le  nom  complet  d’El-Nâcer,  fils  de  Ralâoûn  , c’est-à-dire  le 
nom  avec  ses  accessoires  distinctifs,  et  tel  qu’il  est  tracé  sur  les 
monuments,  ou  tracé  dans  les  chroniques  et  les  écrits  histo- 
riques,- présente  une  sorte  de  résumé  de  la  vie  et  une  sorte 
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d’appréciation  de  l’homme  qu’il  place  au  milieu  des  quelques 
célébrités  qui,  dans  l’Egypte  musulmane,  ont  mérité  l’honneur 
de  se  survivre  dans  l’avenir,  pour  en  avoir  les  éloges.  Ce  nom 
est  presque  une  légende;  le  voici  : 

El-Soultân  El-Mélik  El-Nâcer  Nâcer  el-dîn  Mohammed  ibn 
El-Mëlik  El-Mansoûr  Seîf  el-dîn  Kalâoûn  El-Elfî’  El-Aiâï  E1- 
Sâléhi  ; 

C’est-à-dire  : 

Le  sultan,  le  roi  ou  souverain  protecteur,  protecteur  défen- 
seur de  la  religion , Mohammed,  fils  du  roi  victorieux  par  la 
protection  de  Dieu,  le  glaive  de  la  religion,  Kalâoûn,  le  millier, 
l’Alâïen,  le  Sâléhien. 

De  l’examen  de  tous  ces  mots  expliqués  ainsi  dans  leur  sens 
réel,  il  résulte  que  le  nom  simple  du  sultan  auquel  le  Nâcérî  est 
dédié  par  le  seul  fait  de  la  dénomination  ou  titre  du  livre,  est 
Mohammed;  mais  ce  prince  est  le  plus  ordinairement  désigné 
par  : — Mohammed  El-Nâcer  ibn  Kalâoûn,  — ou,  El-Mélik  El- 
Nâcer  ibn  Kalâoûn,  c’est-à-dire  — Mohammed  El-Nâcer,  — ou 
le  prince  El-Nâcer,  fils  de  Kalâoûn  (1)  (a). 

II. 

Les  sultans  mamelouks  gouvernèrent  l’Egypte  pendant  près 
de  trois  siècles,  depuis  6à8  de  l’hégire  (1250,  ère  chr.)  jusqu’à 
923  (1517,  ère  chr.),  époque  à laquelle  l’Egypte,  conquise  par 
les  armes  de  Sélîm  Ier,  fils  de  Baïàzîd  (Bajazet),  passa  sous  la 
domination  immédiate  des  sultans  de  Constantinople  et  devint 
ainsi  une  province  de  l’empire  ottoman.  Trois  faits  s’accom- 
plirent dans  un  seul  : — la  soumission  de  l’Egypte , — l’ex- 
tinction définitive  du  kalifat  dans  le  dernier  de  ses  rejetons 
Abbâcides,  — et,  par  suite,  la  double  consécration  du  pouvoir 
spirituel  et  du  pouvoir  temporel  au  bénéfice  des  sultans  otto- 
mans de  Constantinople. 


(a)  Les  chiffres  placés  entre  parenthèses,  indiquent  les  notes  que  nous  trans- 
portons^! réunissons  à la  fin  de  chaque  volume. 
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C’est  de  ce  moment  que  les  sultans  se  sont  substitués  aux 
kalifes  de  naissance  et  de  religion,  et  sont  devenus  les  kalifes 

légaux,  mais  non  légitimes,  de  l’empire  islamique Sélîm 

ayant  trouvé  en  Égypte  Mohammed  el-Moutéwakkel  ala  Allâh, 
qui , à titre  de  descendant  de  la  famille  kalifale  des  Abbâcides, 
remplissait  les  fonctions  de  pontife  suprême,  le  fit  prendre,  et 
ne  lui  rendit  la  liberté  qu’ après  que  le  jeune  kalife  eut  solen- 
nellement renoncé  à tous  ses  droits  au  kalifat  et  les  eut  cédés 
aux  sultans  ottomans.  Acte  authentique  de  cette  renonciation 
fut  dressé  et  signé  ; et  ainsi  fut  légalisée  aux  yeux  du  monde 
musulman,  mais  non  aux  yeux  de  l’islamisme  de  principe,  la 
substitution  du  pouvoir  des  sultans  actuels  de  Constantinople  ; 
ainsi  fut  vendu  le  kalifat  au  prix  de  la  liberté  de  son  représen- 
tant légitime  et  par  autorité  du  vainqueur. 

III. 

Les  sultans  mamelouks  d’Egypte  formèrent  deux  dynasties. 

La  première,  ou  la  dynastie  des  Mamelouks  turkomans,  ainsi 
spécifiée  à cause  de  l’origine  des  Mamelouks  qui  la  composèrent, 
fut  la  plus  brillante  ; c’est  à elle  qu’appartiennent  les  Ealâoûn, 
au  nombre  de  quatorze  sultans  sur  vingt-six  qui  formèrent  cette 
dynastie  et  qui  gouvernèrent  l’Égypte  pendant  cent  trente  et  un 
ans,  depuis  1250  jusqu’à  1381 . Le  règne  d’El-Mélik  El-Nâcer  , 
fils  de  Ealâoûn  , absorba  seul  le  tiers  de  cette  durée , et  fut  de 
quarante -quatre  ans  et  quelques  mois.  Les  règnes,  en  Orient , 
ont  rarement  un  aussi  grand  nombre  d’années. 

La  seconde  dynastie  des  Mamelouks  ou  dynastie  des  Mame- 
louks circassiens  expulsa  la  première,  gouverna  jusqu’à  la  con- 
quête de  l’Égypte  par  Sélim  Ier,  et  donna  aussi  une  série  de 
vingt-six  sultans. 

C’est  le  même  nombre  que  celui  de  la  première  dynastie; 
mais  il  y a la  différence  que  cette  première  dynastie,  événe- 
ment unique  dans  les  fastes  de  l’Orient  islamique  ! fut  inau- 
gurée et  fondée  par  une  femme,  la  célèbre  Cliadjarat  el-dourr 
(l’arbre  de  perles),  mamelouke  aussi,  c’est-à-dire  esclave  du  sul- 
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tan  d’Égypte,  Turque  d’origine,  et  mère  du  dernier  des  sultans 
aïoûbites  ou  descendants  du  célèbre  Saladin  (Salâh  el-dîn).  Elle 
ne  fut  reine  d’Égypte  que  pendant  quelques  mois  ; les  émirs  ou 
grands  de  l’État,  qui  tout  d’abord  s’étaient  empressés  de  se  sou- 
mettre à elle  et  de  la  reconnaître  pour  souveraine,  la  forcèrent 
d’abdiquer.  « Ignorez-vous,  leur  disait-on,  cette  maxime  de 
notre  divin  Prophète  : « Malheur  aux  peuples  gouvernés  par  des 
« femmes  ! » 

Louis  IX,  ses  chevaliers  et  les  princes  de  sa  suite  assistèrent 
à cette  catastrophe  qui  anéantissait  le  dernier  des  Aïoûbites  et 
jetait  le  pouvoir  entre  les  mains  de  nouveaux  hommes,  esclaves 
asiatiques,  achetés  en  grand  nombre  par  le  père  de  Toûr-in- 
Châh,  le  dernier  des  Aïoûbites,  et  le  fils  de  Chadjarat  el-dourr. 
C’est  l’un  des  meurtriers  de  ce  prince  d’Égypte  que  le  sire  de 
Joinville  appelle  Pharacotail  (Fârès  Oktây),  celui-là  même  qui 
arracha  le  cœur  de  sa  victime , vint  le  présenter  à saint  Louis, 
témoin  du  massacre,  et  demander  une  récompense.  Louis,  dit 
un  historien  arabe  qui  l’appelle  indifféremment  el~fransîs  et 
Loys,  avait  été  mis  dans  les  fers , et  confié  à la  garde  de  l’eu- 
nuque Soubeîh  el-zimâm,  qui  l’insultait,  le  frappait,  lui  crachait 
à la  face. 

IV. 

Les  nouveaux  dominateurs  de  l’Égypte  étaient  Turks  d’ori- 
gine ou  Turkomans,  venus  du  Kaptchak  ou  Kapdjak,  vaste  con- 
trée de  l’Asie  septentrionale,  d’où  ils  avaient  été  emmenés  par 
les  Morol  (Mongols),  qui  ensuite  les  avaient  vendus  sur  les 
marchés  de  l’Asie. 

Sous  le  commandement  de  Batou  Kân  (et  kân  est  synonyme 
de  sultan),  petit-fils  du  fameux  Genghis  Kân , les  Morol  avaient 
inondé,  dévasté,  dépeuplé  les  hautes  contrées  de  l’Asie.  Ces 
hordes  tartares  s’étaient  précipitées  jusque  sur  les  contrées  cas- 
piennes  et  caucasiennes.  Tout  fuyait  devant  eux;  tout  ce  qu’ils 
atteignaient  leur  devenait  esclave  ou  butin.  De  là,  des  émigrations 
qui  se  sauvèrent  jusque  dans  la  Hongrie. 

Des  milliers  de  prisonniers  furent  vendus  par  l’armée  victo- 
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rieuse,  et  le  commerce  les  porta  sur  tous  les  bazars  du  sud  de 
l’Asie.  C’étaient  tous  hommes  choisis,  beaux,  forts,  vigoureux; 
tout  ce  qui  était  trop  faible  ou  de  trop  vil  prix  était  égorgé  à 
mesure  que  le  vainqueur  s’en  emparait. 

Le  sultan  d’Égypte,  El-Mélik  El-Sâleh,  le  père  du  dernier  des 
Àïoûbites,  acheta  un  nombre  considérable  dé  ces  esclaves  ou 
mamelouks,  et  s’en  fit  sa  H alkah  , c’est-à-dire  son  entourage  ou 
garde  personnelle,  ses  gardes  du  corps.  Cette  milice  nouvelle 
fut  divisée  par  corps  ayant  leurs  insignes  particuliers , des  figures 
d’animaux  réels  ou  fantastiques,  des  fleurs  sur  leurs  armes  et 
sur  les  riches  broderies  de  leur  costume,  véritables  livrées  qui 
donnèrent  probablement  aux  chevaliers  et  croisés  de  saint  Louis, 
les  idées  premières  de  distinctions  militaires  et  auliques,  d’ar- 
moiries, et,  par  suite,  des  combinaisons  héraldiques. 

Cette  milice  prétorienne  d’El-Mélik  El-Sâleh  s’accrut  telle- 
ment qu’il  fut  obligé  de  lui  faire  construire,  dans  l’ile  de  Raû- 
dah,  en  face  du  Kaire,  de  vastes  quartiers  ou  casernes.  Ce  fut 
une  sorte  de  réserve  fortifiée,  là,  sur  le  bras  oriental  du  Nil. 
Cette  circonstance  fit  que  l’on  donna  encore  aux  mamelouks  et 
à toute  la  garde  prétorienne,  le  nom  de  Bahrites,  du  mot  bahr, 
mer,  qui,  en  Égypte,  désigne  le  Nil,  de  même  qu’à  Paris,  la 
rivière  désigne  communément  la  Seine. 

y. 

Débarrassés  de  leur  maître  ou  sultan,  dont  la  brutalité,  d’ail- 
leurs, avait  soulevé  leur  colère,  les  mamelouks  songèrent,  après 
plusieurs  jours  de  bouleversement,  de  désordres,  à établir  une 
autorité,  à constituer  un  nouveau  sultan.  Mais  la  fierté  de  cha- 
cun répugnait  à se  soumettre  à l’un  d’eux  ; tous  se  mesuraient 
de  même  valeur,  de  môme  droit;  tous  se  voyaient  égaux.  Les 
ambitions  s’animaient,  se  heurtaient;  une  lutte  terrible  allait 
"éclater  entre  ces  rivaux  jaloux. 

Chadjarat  el-dourr  observait,  pesait  la  position  présente, 
la  laissait  se  compliquer  , attendait  l’heure  où  il  serait  à propos 
de  mettre  la  main  sur  le  mouvement,  de  le  diriger,  d’en  décider 
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et  forcer  la  conclusion.  Chadjarat  el-dourr  manœuvra  si  bien 
les  influences  qu’elle  s’était  ménagées  parmi  les  plus  réso- 
lus des  mamelouks,  que  les  principaux  officiers  ou  émirs  11e 
virent,  pour  prévenir  l’incendie,  d’autre  moyen  que  de  la  dé- 
clarer souveraine  ; et  afin  de  tempérer  aux  yeux  de  tous,  ce 
qu’avait  de  singulier,  d’inouï,  un  pareil  dénoûment,  on  créa 
pour  atâbek , c’est-à-dire  régent  ou  tuteur,  et  premier  ministre 
de  la  reine,  Aïbek  Ezz  el-din. 

Aïbek  était  le  plus  important  des  mamelouks  ; il  vivait  depuis 
longtemps  au  palais,  partageait  l’administration  suprême,  et 
était  en  rapport  plus  qu’intime  avec  la  reine  ou  sultane  ac- 
tuelle... Il  parut  convenable  à Aïbek  de  légitimer  et.  assurer  sa 
position  ; il  épousa  régulièrement  Chadjarat  el-dourr,  quoiqu’elle 
eût  déjà  été  forcée,  par  les  émirs,  d’abdiquer  le  pouvoir...  Elle 
n’avait  régné  que  quelques  mois. 

Je  passe  le  récit  des  agitations,  des  rivalités,  des  meurtres 
qui  occupèrent  cette  époque  pendant  plusieurs  années;  j’omets 
à dessein  les  noms  des  sultans  qui  se  succédèrent  jusqu’en  678 
de  l’hégire  ( 1278  — 1279  de  J.  C.  ). 

Un  jeune  sultan,  Bedr  el-din , qui  prit  le  surnom  d’El-Mélik 
el-Adel  (le  roi  juste),  montait  alors  sur  le  trône.  Le  nouveau 
sultan  n’avait  que  sept  ans  et  quelques  mois.  On  lui  donna 
pour  atâbek  ou  régent  l’émir  Kalâoûn...  Quatre  mois  après, 
Kalâoûn,  qui  par  ses  manœuvres  habiles,  par  l’intérêt  qu’il  sut 
inspirer,  s’était  fait  un  parti  considérable,  était  proclamé  sultan 
d’Egypte,  sous  le  nom  d’El-Mélik  El-Mansoûr  (le  roi  victorieux 
par  le  secours  de  Dieu)...  Le  jeune  prince  Bedr  el-din  était 
déposé,  et  on  l’avait  relégué  dans  la  citadelle  de  Karak,  en 
Syrie. 

VI. 

Kalâoûn  était  du  Kapdjak  et  de  la  tribu  des  Bourdj  Ogli.  En- 
core très-jeune,  il  avait  été  acheté  par  l’émir  Alâ  el-din,  pour 
une  somme  de  mille  pièces  d’or.  Cette  circonstance  avait  fait 
donnera  Kalâoûn  le  surnom  à’El-elfî,  le  millier,  et  l’autre  sur- 
nom d’Alâïen  rappelait  le  nom  de  son  maître.  Il  passa  ensuite 
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au  service  d’El-Mélik  Sâleh  Nedjm  el-din,  l’avant-dernier  sultan 
de  la  dynastie  des  Aioûbites,  et  fut  encore,  pour  cette  raison , 
surnommé  Sâléhien.  Il  fut  tout  d’abord  incorporé  par  El-Mélik 
el- Sâleh  dans  les  mamelouks  bahrites. 

A peine  arrivé  au  sultanat,  Kalâoûn  diminua  les  impôts. 

En  681  de  l’hégire , les  Tatâr , sous  le  commandement  d’A- 
baka  Kân,  reparurent  en  Syrie.  Abaka  conduisait  un  corps  d’ar- 
mée, et  Mangou  Timour,  frère  de  ce  prince,  commandait  la 
cavalerie  au  nombre  de  quatre-vingt  mille  chevaux.  Les  troupes 
égyptiennes  battirent  les  Tatâr  à Hims  (Emesse).  Mangou  Ti- 
mour fut  tué,  et  Abaka  Kân  fut  forcé  de  se  retirer  à Hamadân, 
où  il  fut  ensuite  empoisonné  par  son  troisième  frère , qui  alors 
s’empara  de  l’autorité  souveraine  et  se  déclara  musulman. 

Après  de  nombreuses  conquêtes  qu’il  étendit  jusqu’en  Géor- 
gie, Kalâoûn  revint  au  Kaire,  et  peu  après  désigna  son  fils  Ali 
pour  son  successeur,  sous  le  surnom  d’El-Mélik  El-Sâleh,  c’est- 
à-dire  le  roi  pieux.  Mais  Alî  mourut  en  687  de  l’hégire  (1288, 
ère  chrét.). 

Après  une  nouvelle  expédition  en  Syrie,  après  avoir  enlevé  et 
détruit  Tripoli,  qui,  depuis  près  de  deux  siècles,  appartenait  aux 
chrétiens,  Kalâoûn  retourna  au  Kaire  où  il  mourut  peu  après 
(en  689  de  l’hégire,  1290,  ère  chrét.)*  Il  avait  régné  onze  ans 
et  trois  mois.  Son  tombeau  est  encore  aujourd’hui  au  Mo- 
ristân  ( sorte  d’Hôtel-Dieu  ). 

Le  second  des  fils  de  Kalâoûn,  appelé  Kalîl,  avait  été  désigné 
par  son  père  pour  gouverner.  Il  fut  reconnu  sultan  sous  le 
surnom  d’El-Mélik  el-Achraf,  c’est-à-dire  le  roi  très -noble.  Après 
avoir  pris  de  vive  force  SainhJean-d’Acre  sur  les  chrétiens,  et 
après  avoir  porté  ses  armes  en  Arménie , il  revint  au  Kaire  où 
il  fut  poignardé  par  une  de  ses  femmes  ( 693  de  l’hégire) . Il 
avait  régné  trois  ans  et  deux  mois. 

Le  mamelouk  Beïdara,  qui  avait  ourdi  et  mené  le  complot 
dont  le  dénoûment  fut  l’assassinat  d’El-Achraf,  ne  régna  qu’un 
seul  jour  ; il  fut  tué  par  les  autres  mamelouks. 
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VII. 

Le  frère  d’El-Àchraf,  Mohammed  n’avait  alors  que  neuf  ans. 
Il  fut  proclamé  sultan,  et  on  le  surnomma  EI-Mélik  el-Nâcer.  Il 
eut  pour  atâbek  ou  régent  l’émir  Ketbora,  qui  avait  été  esclave 
de  Kalâoûn.  Se  rappelant  la  fortune  de  son  maître,  Ketbora  son- 
gea à supplanter  le  jeune  prince , et  un  an  après  il  se  faisait 
déclarer  sultan  et  reléguait  El-Mélik  El-Nâcer  à Karak , retraite 
habituelle  des  sultans  déchus. 

Mais  deux  ans  s’étaient  à peine  écoulés  que  Ketbora  fut  dé- 
claré inhabile  à gouverner,  et  remplacé  par  Lâdjin,  qui,  après 
deux  années  aussi  de  règne,  fut  assassiné  par  un  de  ses  mame- 
louks. 

Il  y eut  alors  un  interrègne  de  quarante  jours , pendant 
lesquels  l’émir  Tâdjî  réussit  à se  faire  proclamer  sultan  ; 
vingt-quatre  heures  après  , il  était  assassiné  par  les  mame- 
louks. 

Les  émirs  se  concertèrent;  et  ils  rappelèrent  au  trône  El- 
Mélik  El-Nâéer,  alors  âgé  d’environ  quinze  ans.  Quelques  oppo- 
sants tentèrent  de  soulever  un  parti;  mais  ils  furent  immédia- 
tement réduits  à l’impuissance. 

A peine  El-Nâcer  fut-il  replacé  sur  le  trône  que  les  Tatâr 
tombèrent  comme  un  torrent  sur  la  Syrie.  Le  jeune  sultan  ras- 
sembla les  troupes  égyptiennes  et  s’empressa  d’aller  repousser 
l’ennemi.  Les  deux  armées  se  rencontrèrent  à Hims  (Emesse); 
les  Egyptiens  furent  mis  en  déroute.  El-Nâcer  rallia  ses  troupes, 
en  augmenta  le  nombre , repartit  contre  les  Tatâr , les  tailla  en 
pièces,  et  revint  triomphant  au  Kaire. 

Les  désordres  des  éléments  , les  jalousies  et  les  rivalités  des 
émirs,  firent  apercevoir  de  nouveaux  dangers  à El-Nâcer;  il 
annonça  le  dessein  de  partir  en  pèlerinage  ; il  sortit  du  Kaire 
accompagné  d’une  escorte  nombreuse  et  fidèle  avec  laquelle  il 
se  rendit  à Karak  où  il  se  fortifia  et  s’établit  en  maître.  Il  ren- 
voya ensuite  au  Kaire  les  insignes  du  sultanat , et  écrivit  aux 
mamelouks  qu’il  renonçait  au  pouvoir. 
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Ils  proclamèrent  souverain  Beïbars  ou  Beibaras  (tous  les  ulé- 
mas du  Kaire  prononcent  Beibaras).  Son  nom  complet  est  : 
Roukn  el-din  Beibaras  el-Djachenkir  ou  écuyer  tranchant. 
Beïbars  était  un  esclave  et  était  la  propriété  de  la  famille  des 
Kalâoûn.  Ce  choix  causa  de  vifs  regrets  à El-Nâcer,  qui  aussitôt 
partit  pour  Damas  et  s’y  fit  reconnaître  souverain.  Puis  il  se 
mit  en  marche  pour  retourner  en  Égypte.  De  nombreux  parti- 
sans se  réunirent  à lui.  L’émir  Berlak,  un  des  chefs  les  plus  in- 
fluents des  mamelouks,  se  déclara,  avec  ses  troupes,  en  faveur 
d’El-Nâcer. 

Beïbars,  voyant  sa  fortune  perdue,  abdiqua  et  se  hâta  de 
s’enfuir  du  Kaire,  au  milieu  des  injures  et  des  pierres  dont  on 
f assaillait. 

Le  lendemain,  El-Nâcer  entrait  à la  citadelle  et,  pour  la  troi- 
sième fois,  reprenait  le  sultanat.  On  envoya  à la  poursuite  de 
Beïbars  qui  fut  pris,  et  fut  ensuite  condamné  à être  étranglé. 

El-Nâcer  était  dans  sa  vingt-cinquième  année.  Instruit  par 
l’expérience  du  passé,  par  les  épreuves  de  tant  de  révolu- 
tions et  de  déchirements  intérieurs , il  combina  les  moyens 
d’asseoir  solidement  son  autorité,  allia  la  fermeté  à la  prudence, 
les  intérêts  publics  à son  intérêt.  Il  réussit  à établir  la  paix,  à 
conserver  la  tranquillité  et  l’harmonie  entre  tous,  et  il  eut  en- 
core trente-trois  années  de  règne  qui  furent  pour  lui  trente- 
trois  années  de  gloire. 

Il  s’occupa  de  tout,  administration  civile,  administration  mi- 
litaire, administration  fiscale,  justice  distributive,  instruction 
publique,  constructions  architecturales,  travaux  d’utilité  pu- 
blique, cadastre,  etc.;  il  ne  négligea  rien,  et  son  époque  est 
celle  qui  a laissé  le  plus  de  souvenirs  honorables  sur  un  même 
nom.  Tout  ce  qu’El-Nàcer  jugeait  utile,  beau,  honorable,  deve- 
nait en  lui  une  passion.  Il  animait  tout,  il  communiquait  sa 
vie  â tout;  son  époque,  disons-nous,  fut  vivante,  active,  pleine 
d’action,  aussi  fut-elle  sans  trouble,  sans  agitation,  sans  désordre. 
Toutes  les  activités  trouvaient  une  carrière  où  s’exercer  et  se 
mettre  en  œuvre. 

Les  institutions  hippiques  les  plus  remarquables  qu’il  y ait 
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eu  en  Orient  sont  du  règne  d’El-Nâcer,  et  furent  fondées  par 
ce  prince,  le  plus  habile  hippologue  de  son  temps,  l’amateur  de 
chevaux  le  plus  passionné. 

Les  émirs,  les  grands  de  l’entourage  du  sultan,  les  gouver- 
neurs des  provinces,  dans  toutes  les  contrées  soumises  à l’E- 
gypte, imitèrent  à l’envi  les  manières  du  souverain,  car,  dit  le 
proverbe  arabe  : « Les  hommes  se  mettent  de  la  religion  de 
leurs  rois.  » 

Totus  ad  exemplar  regis  componitur  orbis. 

VIII. 

Nous  avons  tracé  rapidement  l’aperçu  historique  qui  précède, 
afin  de  présenter  quelle  fut  l’époque  d’El-Nâcer,  d’indiquer 
quel  était  alors  l’état  du  sultanat  d’Égypte,  l’état  de  la  Syrie 
et  les  circonstances  générales  au  milieu  desquelles  El-Nâcer 
s’occupa  si  ardemment  de  l’élève  et  du  perfectionnemenl  du 
cheval  de  race  arabe. 

El-Nâcer  fit  construire  des  haras  et  établit  des  exercices  et 
courses  équestres  qu’il  encouragea  par  ses  bienfaits,  par  ses 
largesses.  Lui-même  assistait  et  souvent  prenait  part  à ces  jeux 
et  à ces  exercices. 

Mais  je  vais  laisser  parler  les  récits  arabes.  Jusqu’aujour- 
d’hui, que  je  sache,  ils  n’ont  pas  été  traduits.  Je  les  extrais  du 
grand  ouvrage  de  Makrizî  : Description  historique  du  Kaire  et 
de  F Egypte , manuscrit  arabe  de  la  bibliothèque  nationale,  in- 
scrit au  n°  673  ; trois  vol.  in -fol.  (2). 

Je  donne  la  simple  traduction  du  texte  arabe  de  Makri/j . Il 
résultera  de  ce  récit,  au  point  de  vue  logique,  que  le  traité 
d’hippologie  et  d’hippiatrie  intitulé  Le  Nâcéri,  date  d’une  époque 
où  les  connaissances  et  les  pratiques  hippiques  étaient  à un  haut 
degré  de  développement,  et  que  cet  ouvrage  représente , par 
conséquent,  j’ose  dire  la  science  hippique  des  Arabes  au  mo- 
ment où  elle  a eu  le  plus  de  pratique,  de  relief  et  d’éclat. 

Du  reste,  en  offrant  au  gouvernement  la  traduction  et  la 
publication  d’un  travail  d’hippologie  et  d’hippiatrie  arabes,  ii  était 
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de  mon  honneur  et  de  mon  devoir  de  proposer  le  travail  le  plus 
avancé,  le  meilleur  qui  existât  chez  les  Arabes. 

Il  résultera  encore  des  extraits  que  nous  allons  traduire,  un 
tableau  des  jeux,  fêtes  et  exercices  des  Champs  de  Mars  de  l’O- 
rient , il  y a cinq  ou  six  siècles,  un  aperçu  de  l’administration 
des  haras  et  des  écuries  de  l’État,  une  indication  de  l’importance 
que  les  souverains  d’Égypte , dès  avant  le  douzième  siècle  de 
notre  ère,  attachaient  à l’élève  du  cheval.  Le  règne  d’El-Nâcer 
fut  l’époque  la  plus  remarquable  dans  les  fastes  équestres  de 
l’Orient. 

Section  IV. 

INSTITUTIONS  HIPPIQUES,  CHAMPS  DE  COURSES  OU  HIPPODROMES 
(MEÏDÂN;  PLURIEL  MÉÏÂDÏn),  HARAS,  CONSERVÉS  OU  FONDÉS 
PAR  EL-MÉLIK  EL-NACER  , OU  EXISTANTS  A SON  ÉPOQUE.  — 
EXERCICES  DES  HIPPODROMES.  — DIGRESSION  SUR  LES  MOUTONS 
BIRKÂWIENS. 

I. 

« LE  MEÏDÂN  EL-NÂCÉRÎ, 

ou  hippodrome  d’El-Nâcer.  » 

« Cet  hippodrome  faisait  partie  des  terrains  appartenant  au 
jardin  d’El-Hachchâb  ( ou  du  Marchand  de  bois),  situé  entre  le 
Vieux  Kaire  et  le  Kaire.  Autrefois  ces  terrains  étaient  submergés 
par  les  eaux  du  Nil;  plus  tard,  ils  furent  désignés  sous  le  nom 
que  nous  venons  d’indiquer. 

« En  714  de  l’hégire  (1314,  ère  chrét.  ),  El-Nâcer  détruisit 
le  meïdân  el-zâhérî  ou  hippodrome  de  Zâher  construit  par 
Roukn  el-din  Beïbaras  el-Djachenkir  surnommé  El-Zâher.  Cet 
hippodrome  était  situé  à l’ouest  du  Kaire , du  côté  de  la  porte 
de  Louk.  El-Nâcer  fit  abattre  lesmanzarah  (vulgairement  m a n- 
darah)  ou  abris  à rez-de-chaussée  de  ce  njeïdân  (3)  et  planta 
un  jardin  sur  tout  cet  emplacement.  Il  le  peupla  d’arbres  fruitiers 
qu’il  fit  venir  de  Damas.  Des  jardiniers , des  arboriculteurs  ( ou 
moutim  ) furent  appelés  en  même  temps  pour  les  soigner  et  les 
surveiller.  Tous  les  fruits  de  ce  jardin  et  ceux  du  jardin  de 
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Sériâkous  étaient  pour  l’usage  des  officiers  et  pour  les  crédences 
du  sultan  à la  citadelle  du  Kaire. 

« La  même  année  on  travailla  à l’hippodrome  d’El-Nâccr. 
En  718  (de  V hégire,  — 1318  de  J. C.),  le  sultan  se  prépara  à 
y aller  en  grand  appareil.  Il  distribua  des  chevaux  à tous  les 
émirs.  Il  imagina  de  faire  revêtir  aux  pages  qui  l’accompa- 
gnaient , à cheval , des  calottes  en  tissus  d’or,  et  ayant  la  forme 
du  bassinet  (ou  pot-en-tête,  ou  cabasset)  (a). 

« Ces  pages  furent  appelés  djentâwât.  » 

« Deux  d’entre  eux,  ayant  un  vêtement  de  satin  jaune,  et 
portant  sur  la  tête  une  koûfîeh  en  tissu  d’or  et  de  soie  (4),  étaient 
montés  chacun  sur  un  cheval  blanc  couvert  de  caparaçons  d’or. 
Ces  deux  pages  précédaient  le  sultan  depuis  la  sortie  de  la  cita- 
delle du  Kaire  jusqu’à  l’hippodrome;  de  même,  au  retour. 

« Lorsque  le  sultan  se  rendait  à l’hippodrome  el-Nâcérî,  pour 
jouer  à la  paume  (5),  il  distribuait  aux  émirs  ou  chefs,  des  cein- 
tures dorées  (6).  Pendant  deux  mois  de  l’année,  à partir  du 
moment  où  la  crue  du  Nil  avait  atteint  le  degré  nécessaire  et 
normal,  chaque  samedi,  et  à l’heure  de  la  plus  forte  chaleur,  le 
sultan  partait  pour  l’hippodrome  el-Nâcérî. 

« A chaque  jour  d’hippodrome , El-Nâcer  donnait  encore  des 
ceintures  d’or  à deux  des  principaux  émirs;  nécessairement , 
plusieurs  ne  participaient  à cette  libéralité,  qu’ après  trois  ou 
quatre  ans. 

« Il  s’était  établi  comme  habitude  que  le  sultan  distribuât 
des  chevaux  à ses  émirs,  à deux  époques  de  l’année. 

« La  première  était  l’époque  à laquelle  il  se  rendait , sur  la 
fin  de  la  saison  des  pâturages  verts  (7) , à l’endroit  où  ses  che- 
vaux étaient  attachés  à ces  pâturages.  Alors  il  donnait  à ses  cmirs 
centurions  ou  chefs  de  cent  (mamelouks  ou)  cavaliers,  des  che- 
vaux tout  sellés  et  bridés,  et  couverts  de  housses  dorées.  Aux 
émirsdeTablakâneh  ou  émirs  de  tambours  ou  de  caisses  (8),  il 
donnait  des  chevaux  nus. 

(a)  Je  dois  prévenir  que  dans  la  traduction  des  textes  arabes,  je  mets  entre 
parenthèses  les  mots  ou  explications  qui  me  semblent  nécessaires  ou  utiles, 
soit  comme  élucidations,  soit  comme  rapprochements. 
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« La  seconde  époque  était  celle  où  le  sultan  allait  se  livret* 
aux  jeu  de  paume  et  carrousels  dans  l’hippodrome  el-Nàcéri. 
Mais  alors,  le  Prince  donnait  à ses  émirs  des  chevaux  sellés  et 
bridés,  avec  des  housses  relevées  et  émaillées  de  quelques  légères 
parures  en  argent.  En  principe,  les  émirs  décurions  ou  chefs  de 
dix  (mamelouks  ou)  cavaliers , ne  participaient  pas  à ces  libéra- 
lités; il  n’y  avait  que  ceux  que  le  sultan  voulait,  parla,  honorer 
spécialement  d’un  témoignagne  de  bienveillance. 

« Les  kâcéki  ou  favoris  et  courtisans  les  plus  intimes  (9) , 
parmi  les  émirs  centurions  et  les  émirs  de  tambours,  recevaient 
en  présent  un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  chevaux.  De  ces 
émirs  recevaient  parfois  jusqu’à  cent  chevaux  dans  une  année. 

« Comme  attributs  et  insignes  de  la  souveraineté , le  sultan , 
lorsqu’il  allait  à l’hippodrome,  montait  un  cheval  dont  toute 
l’encolure  était  couverte  d’un  (r  aka  be  h,  ou)  surcol  en  magnifique 
satin  jaune  brodé  en  or , descendant  depuis  la  base  des  oreilles 
jusque  sous  le  bord  antérieur  delà  selle.  Devant  le  sultan  étaient 
deux  pages  montés  chacun  sur  un  cheval  blanc  orné  d’un  sur- 
col  absolument  semblable  à celui  qui  parait  le  cheval  du  sultan. 
Ces  deux  chevaux  semblaient  harnachés  et  préparés  pour  le  sul- 
tan; car  ils  étaient  de  ceux  qu’il  montait. 

« Les  deux  pages  portaient  des  mantelets  de  soie  jaune,  his- 
toriés de  broderies  en  or,  et  avaient  sur  la  tête  un  koub’  ou 
calotte  simple,  brodé  en  or. 

« La  chabraque  (ourâcliieh)  (10)  du  cheval  du  sultan  était 
portée  par  un  des  écuyers  qui  précédaient  le  prince.  Elle  était 
en  peau  légère , toute  semée  de  broderies  d’or  ; l’écuyer  qui  la 
portait,  marchait  à pied  au  milieu  du  cortège  , et  était  précédé 
d’un  musicien  à cheval  et  jouant  de  la  flûte  (sorte  de  pipeau  ou 
roseau).  Les  sons  rendus  par  l’instrument,- au  lieu  d’exprimer  la 
légèreté  et  la  joie,  avaient  un  caractère  grave,  solennel,  et  qui 
imposait  à la  foule. 

« A la  suite  du  sultan  étaient  conduits  les  chevaux  de  main. 
Au-dessus  de  sa  tête  frémissaient  les  drapeaux  sultaniques  ou 
bannières  en  soie  jaune  sur  lesquelles  étaient  brodés  en  lettres 
d’or , les  surnoms  et  le  nom  du  souverain. 
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« Cet  appareil  n’était  pas  particulier  aux  jours  où  El-Nâcer 
allait  à l’hippodrome.  C’était  la  môme  pompe,  la  même  disposi- 
tion toutes  les  fois  que  ce  prince  montait  à cheval  et  entrait  au 
Kaire,  ou  dans  une  ville  quelconque  de  la  Syrie. 

« Aux  deux  grandes  fêtes  annuelles  religieuses,  et  lorsqu’El- 
Nâcer  entrait  dans  la  ville , on  ajoutait  à cet  appareil  le  para- 
sol, que  l’on  tenait  au-dessus  de  la  tête  du  prince.  Ce  parasol 
était  nommé  kazz  (soie);  il  était  en  satin  jaune  avec  broderies  en 
or.  Au  sommet  était  une  sorte  de  petit  dôme  surmonté  d’une  figure 
d’oiseau  en  argent  doré.  Dans  ces  grandes  cérémonies,  le  pa- 
rasol était  porté  par  un  des  premiers  émirs  centeniers,  monté  à 
cheval,  et  s’avançant  à côté  du  sultan: 

« Derrière  le  prince  étaient  les  hauts  fonctionnaires  de  l’État, 
et  le  sélâhdâr  ou  porte-armes  du  sultan  (11).  Autour  et  devant 
le  prince  étaient  les  tabardâr  ou  porte-haches.  Lestabardâr 
étaient  une  troupe  de  Kurdes  qui  avaient  le  rang  d’émirs,  et 
possédaient  des  bénéfices  militaires.  Ces  sortes  de  gardes  mar- 
chaient à pied  et  tenaient  en  main  des  haches  (12).  » 

Les  chevaux  de  main,  c’est-à-dire  conduits  à la  main,  sui- 
vaient le  prince  et  les  grands  dans  les  cérémonies.  C’était  un 
accompagnement  de  luxe  ; en  voyage , c’était  autant  de  relais 
toujours  prêts. 

Dansle  désert,  et  principalement  en  Arabie,  lorsque  les  Arabes 
vont  en  expédition,  et  surtout  à plusieurs  journées  de  marche, 
ils  montent  des  chameaux  et  ils  conduisent  à la,  main  leurs  che- 
vaux, afin  de  les  avoir  plus  dispos  au  moment  du  besoin,  au 
moment  de  l’attaque.  A l’affaire  de  Bedr,  la  première  qui  eut 
lieu  entre  Mahomet  et  les  Médinois  dont  il  voulait  se  venger,  il 
y avait  soixante -dix  chameaux,  deux  chevaux,  Bàredjeh  et  Ya- 
çoûn,  et  une  jument  appelée  Seil.  On  les  conduisait  à la  main 
afin  de  ménager  leur  vigueur  pour  le  moment  favorable.  Les 
combattants  étaient  au  nombre  de  trois  cent  quatorze  hommes, 
et  dans  la  route  on  s’alternait,  Mahomet  comme  les  autres, 
pour  monter  à chameau. 
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IL 

« LE  MEÏDÂN  EL-MAHÂRÎ  , 

ou  Hippodrome  des  Poulains.  » 

« L’Hippodrome  des  Poulains  était  près  du  Pont  des  Lions, 
sur  la  rive  du  canal  du  nord,  près  du  Kaire.  Le  terrain  faisait 
partie  autrefois  des  jardins  d’El-Zahri. 

« Cet  hippodrome  fut  établi  par  El-Mélik  el-Nâcer  Moham- 
med, fils  de  Kalâoûn,  en  720  (de  l’hégire,  1320  ère  chrét.). 
Derrière  cet  espace  se  trouvait  un  étang  ou  grande  flaque  d’eau 
dont  l’emplacement  était  occupé  précédemment  par  un  mon- 
ticule (de  décombres  et  de  poussière),  appelé  Monticule  du  kâdi 
El-Fâdel. 

« Le  biographe  d’El-Nâcer  dit  : 

« Le  sultan  El-Nâcer  Mohammed,  fils  de  Kalâoûn,  aimait 
« passionnément  les  chevaux.  Il  institua  une  administration 
« spéciale  où  l’on  enregistrait  tous  les  chevaux  qu’il  achetait, 
« le  nom  de  l’animal,  le  nom  du  propriétaire  vendeur,  la  date 
« du  jour  de  prise  de  possession. 

« Lorsqu’une  jument  des  écuries  sultaniques  était  pleine,  on 
« en  informait  le  sultan,  qui  ensuite  attendait  et  épiait  le  mo  - 
« ment  de  la  mise  bas. 

« Le  nombre  des  chevaux  du  prince  devint  considérable,  à 
« tel  point  qu’il  fallut  avoir  un  lieu  spécialement  affecté  à rece- 
« voir  les  jeunes  produits. 

« En  720,  El-Nâcer  partit  de  la  citadelle  de  la  montagne  (ou 
« citadelle  du  Kaire),  et  fixa  un  emplacement  pour  un  hippo- 
« drome,  sous  le  nom  d’Hippodrome  des  Poulains.  Le  prince, 
« qui  avait  choisi  pour  cela  un  terrain  voisin  du  Pont  des 
« Lions,  resta  à cheval  pendant  tout  le  temps  qu’il  fallut  pour 
« déterminer  et  mesurer  les  limites  d’un  espace  nécessaire. 

« On  se  mit  de  suite  à y transporter  de  la  terre  grasse  ou 
« végétale  , on  planta  des  dattiers  et  autres  arbres.  Sur  les 
« puits  (13)  qui  se  trouvaient  établis  dans  le  terrain,  on  monta 
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« et  dressa  plusieurs  sâkieh  ou  appareils  à roues  pour  l’arro- 
« sement. 

« Quelques  jours  après , le  sultan  se  rendit  à cheval  sur 
« l’hippodrome  et  y joua  à la  paume  avec  ses  kâcékî  ou  favoris 
« intimes.  » 

« El-Nâcer  désigna  un  certain  nombre  de  juments  pouli- 
« nières  pour  les  placer  dans  cette  nouvelle  institution  et  y éle- 
« ver  leurs  produits.  Il  y affecta  un  nombre  convenable  de 
« palefreniers  et  valets,  d’écurie,  des  émîr-akôr  ou  grands 
« écuyers  ou  écuyers  cavaldours  (14)*  et  tout  ce  qu’exigeait  le 
« service  de  l’établissement.  Il  distribua  les  constructions  en 
« divisions  convenables,  et  en  fit  ouvrir  la  porte  sur  le  chemin 
« par  lequel  il  arrivait  à l’hippodrome  qu’il  avait  fait  établir  sur 
« la  grande  branche  du  Nil  vers  le  lieu  d’arrivage  du  sel. 

c<  Quelques  mois  et  jours  plus  tard,  El-Nâcer  jugea  conve- 
« nable  et  bon  de  faire,  en  face  de  ce  dernier  hippodrome  situé 
« sur  les  bords  du  grand  Nil,  un  enclos  ou  zérîbeh,  près  de 
« la  mosquée  de  Teibaras,  et  de  façon  que  les  manzarah  qui 
« se  trouvaient  dans  les  constructions  de  F hippodrome,  se  pro- 
« jetassent  en  saillie  sur  le  fleuve.  Le  sultan  vint  lui-même  exa- 
« miner  l’emplacement  et  discuta  le  projet  avec  les  ingénieurs. 
« Ceux-ci  lui  estimèrent  les  dépenses  à une  somme  très-élevée, 
« et  parlèrent  d’immenses  difficultés  d’exécution,  alléguant  le 
« manque  de  bonne  terre  dans  le  voisinage  pour  servir  aux 
« travaux  de  construction.  Ces  raisons  firent  abandonner  le 
« projet. 

« Mais  on  continua  à conserver  et  élever  les  chevaux  dans 
« l’hippodrome,  jusqu’à  la  mort  du  sultan  Barkoûk,  en  801  (de 
« l’hégire,  1398  ère  chrét.).  Après  le  règne  du  fils  de  Barkoûk, 
« cet  hippodrome  fut  abandonné  et  la  place  en  resta  déserte.  » 

III. 

« LE  MEÏDÂN  DE  SÉRIÂKOÛS, 

ou  Hippodrome  pt  haras  de  Sériâkoûs.  » 
a Cet  hippodrome  était  à l’est  (du  village)  de  Sériâkoûs,  à peu 
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de  distance  (du  village)  de  Kânikâh  (appelé  vulgairement 
Ivanka)  (15),  et  fut  fondé  per  El-Mélik  el-Nâcer  Mohammed,  fils 
de  Kalâoûn,  au  mois  de  zî  1-heddjeh  (dernier  mois  de  l’année), 
en  723  (de  l’hégire,  1323  ère  chrét.). 

« El-Nâcer  bâtit,  à cet  hippodrome,  des  châteaux  élégants,  de 
nombreux  manzarah  pour  les  émirs  ; il  fit  faire  un  vaste  jardin 
qu’il  planta  de  toutes  sortes  d’arbres  fruitiers  apportés  de  Damas. 
Avec  ces  arbres,  le  sultan  avait  fait  venir  des  jardiniers  pour  les 
cultiver,  les  greffer.  La  vigne,  le  cognassier,  et  nombre  d’autres 
espèces,  y prospérèrent. 

« A la  fin  de  725,  El-Nâcer  partit  accompagné  des  émirs,  des 
hauts  personnages  de  l’État,  et  se  rendit  aux  palais  ou  châteaux 
de  Sériâkoûs.  Les  émirs  descendirent  dans  les  diverses  parties 
des  bâtiments  qui  leur  étaient  destinées. 

« Tous  les  ans,  El-Nâcer  retournait  à Sériâkoûs,  y passait 
quelques  jours,  y jouait  à la  paume.  Il  continua  ces  visites  an- 
nuelles jusqu’à  sa  mort,  et  ses  fils,  qui  régnèrent  après  lui,  con- 
servèrent cette  habitude. 

« Ce  voyage  n’avait  lieu,  chaque  année,  qu’après  les  jeux  et 
courses  du  grand  Hippodrome  El-Nâcérî.  Alors,  le  sultan  sortait 
du  palais  de  la  citadelle  du  Kaire,  en  grand  cortège,  accompa- 
gné de  tous  les  dignitaires  et  des  hauts  fonctionnaires  de  l’État, 
émirs,  secrétaires,  généralissime  des  armées.  Laissant  les  règles 
de  l’étiquette  et  de  la  gêne,  El-Nâcer  se  rendait  à Sériâkoûs  et 
allait  descendre  aux  palais. 

ci  II  montait  à cheval,  paraissait  à l’hippodrome  pour  le  jeu 
de  paume  et  distribuait  ensuite  des  vêtements  d’honneur  aux 
émirs,  aux  grands  de  sa  cour.  Quelques  jours  s’écoulaient  ainsi 
dans  toute  la  simplicité  de  relations  bienveillantes  et  amicales. 
Chacun  y trouvait  des  jouissances  et  des  joies  indicibles.  Les  dé- 
penses en  festins,  en  largesses,  étaient  incalculables.. 

« Ces  fêtes  annuelles  se  renouvelèrent  ainsi  jusqu’en  799  (de 
l’hégire,  1396  de  J.  C.),  époque  à laquelle  eut  lieu  la  dernière 
visite  du  sultan  à Sériâkoûs.  C’était  sous  le  règne  d’El-Mélik  el- 
Zàher  (roi  triomphant),  le  sultan  Barkoûk.  La  cause  de  cette 
interruption  fut  la  révolte  des  mamelouks  contre  ce  prince,  à la 
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suite  des  agitations  fomentées  par  Ali  Bey.  Les  troubles  se  pro- 
longèrent jusqu’à  la  mort  de  Barkoûk. 

ce  Le  sultanat  passa  entre  les  mains  du  fils  de  ce  prince,  El- 
Mélik  el-Nâcer  Faradj.  Les  désordres  des  factions  ne  laissèrent 
pas  un  moment  de  calme.  La  cherté  des  denrées,  les  boulever- 
sements se  continuèrent  sans  interruption  et  firent  oublier  les 
habitudes  auliques  des  règnes  précédents. 

« L’hippodrome,  les  châteaux  furent  négligés,  et  ils  se  dé- 
gradèrent. En  825  (de  l’hégire,  1442  de  J.  C.  ),  on  vendit  les 
bois  de  construction  , les  fenêtres,  etc.,  de  ces  châteaux,  pour 
100  dînâr  ou  deniers  d’or.  » 

IV. 

« LE  MEÏDÂN  EL-KALAH , 
ou  Hippodrome  de  la  Citadelle.  » 

« Cet  hippodrome  était  une  restauration  d’un  ancien  hippo- 
drome établi  par  le  sultan  Ahmed  ibn  Toûloûn  (le  premier  sou- 
verain qui  prit  en  Égypte  le  titre  de  sultan.  — 257  de  l’hégire, 
870—871  de  J.  C.). 

« L’hippodrome  fondé  par  Ahmed,  fils  de  toûloûn,  fut  re- 
nouvelé en  611  (de  l’hégire,  1214  ère  chrét.),  par  El-Mélik  el- 
Kâmel  Mohammed  ibn  el-Adel , de  la  dynastie  des  sultans  aïoû- 
bites.  Ce  prince  fit  creuser  et  disposer  à côté  de  ce  champ  de 
courses,  trois  étangs  ou  grandes  flaques  pour  fournir  de  l’eau 
à l’arrosement  de  l’hippodrome  et  aux  besoins  imprévus. 

« Une  seconde  fois  ce  meïdân  fut  abandonné;  puis  il  fut 
rendu  à sa  destination  sous  le  règne  du  fils  de  ce  même  El-Mélik 
el-Kâmel  ; les  sâkieh  furent  reconstruites , on  planta  des  arbres 
autour  de  l’enceinte , et  l’hippodrome  réparé  et  embelli  resta 
ainsi  jusqu’à  la  mort  du  fils  d’El-Kâmel.  Le  meïdân  fut  encore 
abandonné,  se  dégrada,  et  ensuite  il  fut  détruit  en  651  (1256  de 
J.  C.);  il  n’en  resta  plus  de  trace. 

c<  Mais  en  712  (de  l’hégire,  1312  de  J.  C.),  le  sultan  El-Mélik 
el-Nâcer,  fils  de  Kalâoûn,  restaura  cet  hippodrome  et  l’étendit 
depuis  la  Porte  des  Écuries  jusque  vers  la  Porte  du  cimetière 
d’El-Karâfeh  (sous  la  citadelle,  et  au  sud-ouest). 
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((  On  réunit  tous  les  chameaux  des  émirs  pour  transporter  la 
terre,  renouveler  le  sol  de  l’enceinte  et  le  regarnir  tout  entier; 
puis  on  fit  des  plantations , on  creusa  des  puits  ou  réservoirs 
sur  lesquels  on  dressa  des  sâldeh,  on  planta  des  dattiers  de 
premier  choix,  d’autres  arbres  fruitiers,  on  entoura  le  tout 
d’un  mur  de  maçonnerie,  et  en  dehors  on  construisit  une  fon- 
taine à réservoir  pour  le  public. 

« Tous  ces  travaux  terminés,  le  sultan  El-Mcer,  fils  de  Ka- 
lâoûn,  se  rendit  à l’hippodrome,  y joua  à la  paume  avec  ses 
émirs,  et  leur  distribua  ensuite  des  vêtements  d’honneur. 
Ces  jeux  se  renouvelaient  les  mardi  et  samedi  de  chaque  se- 
maine. 

« Le  Kasr  el-ablak  (ou  château  multicolore)  avait  vue  sur  l’hip- 
podrome , vaste  arène  dont  le  regard  allait  au  loin  chercher  les 
limites. 

« Le  sultan,  pour  se  rendre  à cet  hippodrome,  sortait  par  les 
degrés  qui  tenaient  à sa  demeure  privée  et  intérieure  du  palais; 
il  descendait  à son  écurie  particulière  et  de  là  passait  à l’hippo- 
drome. Il  était  à cheval  et  accompagné  des  émirs  attachés  plus 
spécialement  à son  service.  Il  faisait  l’inspection  des  chevaux 
aux  époques  des  concessions  et  gratifications,  puis  allait  jouer 
à la  paume. 

« Dans  une  partie  des  constructions  appartenant  à l’hippo- 
drome, on  avait  réuni  plusieurs  espèces  d’animaux  sauvages  et 
curieux. 

« Dans  une  autre  partie  étaient  placés  les  chevaux  de  prome- 
nade du  sultan. 

« Cet  état  de  choses  dura  jusqu’à  l’époque  du  sultan  Bar- 
koûk;  les  agitations  publiques  firent  oublier  les  jeux  de  l’hip- 
podrome qui  dès  lors  se  dégrada.  » 

y. 

« LE  MEÏDÂN  EL-KABAK  , 

ou  Hippodrome  du  Kabak , c’est-à-dire  du  jaquemard.» 

« Cet  hippodrome  était  hors  du  Kaire  à l’est,  vers  l’espace 
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qui  s’étend  depuis  la  petite  sortie  de  la  citadelle  jusqu’à  la  mos- 
quée d’El-Mcer  située  au-dessous  du  Mont  Rouge  (16). 

« L’Hippodrome  du  Kabak  porta  aussi  les  noms  d’hippodrome 
noir,  d’hippodrome  de  la  fête  ou  festival,  d’hippodrome  vert,  de 
champ  des  courses. 

« C’était  l’hippodrome  du  sultan  El-Mélik  el-Zâher  Roukn 
el-din  Beïbaras  el-Bondoukdârî  el-Salehî  el-Nedjmi  (le  roi 
triomphant,  la  pierre  angulaire  de  la  religion,  Beïbaras,  l’alba- 
létrier,  le  sâléhien,  le  nedjmien  )* 

« Beïbaras  fit  élever  l’estrade  ou  terre-plein  de  son  hippo- 
drome , en  moharrem  (premier  mois)  de  l’année  666  (de  l’hég., 
— 1267  de  J.  C.),  lorsque  la  passion  du  tir  à la  flèche  et  des 
exercices  militaires  le  dominait;  c’était  presque  sa  seule  préoc- 
cupation. Partout  il  appelait,  excitait  au  jeu  et  au  maniement 
de  la  lance,  au  tir  de  l’arc,  etc. 

« Ce  goût,  cet  enthousiasme  se  continua  sous  les  deux  fils  de 
Beïbaras  et,  après  eux,  sous  El-Mélik  el-Mansoûr  Seif  el-din 
Kalâoûn,  sous  El-Mélik  el-Achraf  Kalil . Ces  princes  se  rendaient 
à l’hippodrome  en  grande  pompe , et  les  émirs,  les  mamelouks 
du  sultanat  rivalisaient  dans  des  courses  de  chevaux,  le  souve- 
rain lui-même  en  tête. 

« Les  milices  aussi  s’exercaient  au  tir  au  kabak.  — Voici  ce 
qu’on  entend  par  cette  appellation  turque , et  en  quoi  consiste 
l’appareil  de  ce  nom.  — On  désignait  par  le  terme  kabak  une 
pièce  de  bois  très-haute,  dressée  dans  une  plaine,  et  au  sommet 
de  laquelle  on  avait  fixé  un  cercle  en  bois.  — Les  archers  se  por- 
taient en  face  de  cet  appareil,  et  tiraient  des  flèches  sur  faire 
vide  limitée  par  le  cercle.  Les  flèches  devaient  traverser  et  aller, 
d’après  les  principes  et  les  règles  du  tir,  atteindre  un  but.  » 

Un  autre  écrivain , Abou  1-Mahâcen , ami  et  comtemporain  de 
Makrîzi , donne  l’explication  suivante  d’une  autre  espèce  de 
kabak  qui  du  reste  est  le  même  que  nous  voyons  aujourd’hui 
dans  nos  fêtes  et  amusements  publics,  et  à l’hippodrome  de  la 
barrière  de  l’Étoile. 

« Le  sultan  fit  dresser  hors  du  Kaire , près  de  la  Porte  de 
Nasr  (ou  Porte  de  la  Victoire  ) , un  kabak  dont  voici  la  descrip- 
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tion . Oa  planta  en  terre  un  mât  élevé,  en  haut  duquel  on  plaça 
une  courge  d’or  ou  d’argent,  dans  l’intérieur  de  laquelle  était 
un  pigeon.  Des  hommes  habiles  à tirer  de  l’arc  se  présentaient 
dans  la  lice,  et  décochaient  leurs  flèches  du  côté  du  mât,  tout  en 
faisant  courir  leurs  chevaux.  Celui  des  tireurs  qui  atteignait  la 
courge  et  l’oiseau,  recevait  une  robe  d’honneur  proportionnée 
à son  rang;  après  quoi , il  emportait  la  courge.  » Il  paraît  que 
ce  jeu  a toujours  été  en  usage  dans  l’Egypte,  car  Yansleb  (Re- 
lation de  l’Égypte,  pag.  338)  dit  que  le  mot  karah  désigne  une 
courge  qui  servait  de  but  aux  gens  du  pacha. 

« L’auteur  de  la  vie  de  Beïbaras  raconte  les  détails  que 
voici  : 

« En  667,  le  17  (du  mois  de)  moharrem , le  sultan  El-Mélik 
el-Zâher  Roukn  el-dîn  Beïbaras  el-Bondoukdâri  invita  et  ap- 
pela toute  la  population,  et  surtout  ses  favoris  et  ses  mamelouks, 
à s’exercer  à tirer  de  l’arc  et  à jouer  et  pointer  de  la  lance.  Lui- 
même  sortit  du  Kaire  par  la  Porte  de  la  Victoire , et  arriva  en 
plaine. 

« L’hippodrome  portait  alors  le  nom  de  l’Hippodrome  de  la 
Fête.  Le  sultan  y avait  fait  élever  un  long  tertre  en  manière 
d’estrade. 

« Chaqüe  jour  Beïbaras  se  rendait  à l’hippodrome,  dès  l’heure 
de  midi,  et  il  n’en  revenait  qu’à  nuit  close.  Il  restait  là  en  plein 
soleil,  tirant  de  l’arc,  maniant  la  lance,  excitant  la  foule  à 
prendre  part  à ces  jeux,  à engager  des  paris.  Il  n’y  avait  émir, 
ni  prince  qui  ne  se  mêlât  comme  acteur  à ces  jeux,  à ces  exer- 
cices, à ces  combats  simulés;  ce  spectacle  se  répétait  chaque 
jour,  et  bientôt  l’espace  ne  fut  plus  assez  vaste  pour  contenir  la 
foule.  Personne  ne  s’occupait  plus  que  de  ces  exercices  d’arc  et 
de  lances. 

« En  672,  au  mois  de  ramadân  (qui  est  le  mois  de  jeûne 
des  musulmans  et  le  neuvième  de  l’année  lunaire) , le  sultan 
annonça  aux  milices  de  se  préparer  à monter  à cheval,  à jouer 
au  kabak  et  tirer  de  l’arc.  Un  événement  extraordinaire,  mer- 
veilleux, vint  alors  frapper  les  esprits. — Le  sultan  avait  ordonné 
d’arroser  l’Hippodrome  Noir  pour  les  jeux  et  exercices.  Ce  jour- 
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là,  la  chaleur  était  excessive.  La  foule,  par  pitié  pour  l’arroseur, 
lui  cria  de  cesser  l’arrosage  : « C’est  jeûne,  disait-on,  et  la  cha- 
leur est  extrême:  » L’homme  cessa.  Mais  voilà  que  Dieu  envoya 
subitement  une  pluie  généreuse  qui  dura  pendant  deux  nuits 
et  un  jour.  La  boue  rendit  les  chemins  impraticables;  par- 
tout la  terre  cédait  sous  les  pieds.  L’averse  et  l’orage  se  cal- 
mèrent; la  chaleur  tomba,  l’air  s’adoucit...  Le  sultan  lit  aposter 
des  gardes  dans  l’hippodrome  pour  empêcher  que  les  mar- 
chands vinssent  y vendre.  — C’était  un  jeudi  26  ramadân. 
Beïbaras  fit  monter  à cheval  une  petite  troupe  seulement  de  ca- 
valiers, deux  hommes  sur  dix,  et  de  même  pour  les  émirs  et 
pour  les  commandants  ; il  ne  voulait  pas  avoir  une  foule  trop 
considérable.  On  partit  en  grande  parure,  en  brillants  costumes, 
en  ordre  parfait,  en  cérémonie  admirable,  éblouissante.  Le  sul- 
tan, achevai,  sortit  entouré  de  ses  courtisans,  et  de  plusieurs  mil- 
liers de  mamelouks. 

« On  commença  par  l’exercice  de  la  lance;  et  quiconque 
frappait  d’un  coup  de  pointe  son  adversaire,  recevait  du  sultan 
un  vêtement  d’honneur.  Ensuite  le  prince  s’avança  au  galop  au 
milieu  des  mamelouks  ses  gardes,  officiers  et  favoris  particuliers, 
les  rangea  et  disposa  dans  un  ordre  admirable,  puis,  tout  d’un 
bond,  chargea  à fond,  s’élançant  comme  la  masse  du  flot  s’é- 
lance. Ce  fut  pour  la  foule  le  spectacle  le  plus  saisissant,  le  plus 
émouvant. 

« Après  cette  évolution,  on  dressa  le  kabak;  les  rivaux  en- 
trèrent en  lice  et  se  préparèrent  à lancer  la  flèche.  À ceux  des 
moufrédi  ou  officiers  du  service  particulier  du  prince  , aux 
commandants  des  milices  à pied  de  la  halkah  (17)  et  à ceux  des 
mamelouks  bahrites  et  autres,  qui  atteindraient  le  but,  le  sultan 
promit,  comme  prix,  unbarloutâk  (ou  sorte  de  dolman)  (18) 
fourré  de  petit-gris;  à ceux  des  émirs  qui  seraient  vainqueurs, 
il  destina,  comme  prix,  un  de  ses  propres  chevaux  avec  les  har- 
nais de  distinction  enrichis  et  ornés  de  leurs  garnitures  flot- 
tantes en  argent  et  en  or  (19). 

« Pendant  plusieurs  jours  les  évolutions  de  sciomachie 
équestre  recommencèrent  sous  différentes  formes,  tantôt  l’at- 
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taque  à la  lance  , tantôt  le  combat  à la  flèche,  tantôt  la  mêlée  à 
]a  masse  d’arme,  tantôt  la  bataille  à l’arme  blanche,  au  sabre 
nu.  Et  le  prince,  selon  son  habitude,  s’élançait  au  milieu  de 
l’hippodrome,  tirait  le  sabre  ; au  même  moment,  tous  les  mame- 
louks mettaient  le  sabre  au  poing,  et  le  prince  et  ses  mame- 
louks chargeaient  d’ensemble  et  comme  un  seul  homme. 

« La  foule  admirait  ces  exercices,  images  vivantes  des  ' com- 
bats. Et  chaque  jour  ces  spectacles  recommençaient  et  se  pro- 
longeaient parfois  depuis  le  matin  jusque  vers  le  coucher  du 
soleil. 

« On  avait  soin  de  dresser  des  tentes  où  tous  pussent  aller 
faire  leurs  ablutions,  et  leurs  prières  obligatoires. 

« Chacun , à l’envi , cherchait  à varier  son  costume  , ses 
armes,  à paraître  sous  un  appareil  plus  brillant,  à augmenter  la 
foule.  Et  ces  jours  furent  des  jours  de  pompe  et  de  solennité. 
Tous,  fils  de  princes,  vizirs,  émirs  grands  ou  petits,  officiers 
particuliers  du  sultan,  commandants  de  la  halkah,  chefs  de  ma- 
melouks bahrites  sâléhiens,  chefs  de  mamelouks  bahrites  zâhé- 
riens,  fonctionnaires,  bâtonniers  des  portes  du  sultan,  banne- 
rets  ou  gonfaloniers  du  sultan , écrivains  ou  scribes  parliculiers 
du  sultan,  reçurent  des  marques  d’honneur,  selon  leurs  rangs 
et  leurs  fonctions.  Ensuite  Beibaras  adressa  ses  largesses  aux 
kâdi,  aux  imam , aux  administrateurs  de  son  trésor,  puis  aux 
wâli  (ou  représentants  de  l’autorité  préposés  à l’ordre  public)  ; 
tous  sans  exception  furent  appelés  à prendre  part  à ces  magni- 
fiques libéralités. 

« Aussi,  le  matin  du  dimanche  28  ramadan,  tous  parurent 
devant  le  sultan,  revêtus  de  vêtements  d’honneur,  remarquables 
d’aspect  et  de  maintien,  brillants  d’élégance,  coiffés  de  calottes 
en  brocart  d’or,  tous  dans  des  costumes  tels  que  jamais  nulle 
main  généreuse  n’en  avait  donné.  Et  ils  étaient  par  milliers.  On 
vint  en  foule  rendre  hommage  au  sultan  ; tous  baisaient  la  terre 
devant  lui,  revêtus  de  leurs  vêtements  d’honneur.  Puis  on  monta 
à cheval,  et  la  journée  se  passa  en  jeux  et  en  exeicices,  comme 
de  coutume.  De  nouvelles  largesses  furent  distribuées  encore  ; 
on  donna  des  festins  ; on  prodigua  les  aumônes;  on  affranchit 
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des  esclaves.  On  continua  ainsi  jusqu’au  premier  du  mois  de 
chaouwâl  (qui  suit  celui  de  ramadân).  Alors  tous  -vinrent  offrir 
leurs  vœux  et  leurs  félicitations  au  sultan.  Il  reçut  la  foule  dans 
la  grande  salle  de  réception  ; tous  avaient  les  vêtements  qu’ils 
avaient  reçus  du  prince. 

« Il  monta  à cheval  le  jour  de  la  fête,  1er  du  mois  de  cliaouwâl 
et  alla  faire  la  prière  sous  sa  tente,  dans  tout  l’appareil  sulta- 
nique,  dans  tout  l’éclat  de  la  royauté.  Après  la  prière,  il  re- 
monta à la  citadelle,  s’assit  à un  grand  festin;  une  foule  im- 
mense était  présente,  on  mangea;  puis  les  pauvres  vinrent  et 
profitèrent  des  reliefs. 

« Le  prince  entra  ensuite  au  Pavillon  du  Bonheur , le  siège 
du  sultanat.  Ce  pavillon  était  tapissé,  embelli  de  riches  tentures, 
de  divans  splendides,  de  bordures  éclatantes,  de  tapis  magni- 
fiques. Le  prince  avait  invité  les  émirs  à lui  présenter  leurs  fils. 
Ceux-ci  arrivèrent  devant  lui , et  il  leur  fit  distribuer  des  vête- 
ments d’honneur  adaptés  à leur  taille. 

« La  générosité  du  sultan  n’eut  pas  de  limites;  ses  dons  et 
ses  largesses  furent  incalculables;  il  n’y  eut  que  les  musiciens  et 
les  chanteurs  qui  en  furent  exclus;  le  sultan,  pendant  tout  son 
règne , ne  leur  donna  jamais  la  valeur  d’un  fétu. 

« Lorsque  le  sultan  El-Achraf,  fils  de  Kalâoûn,  fit  circoncire  son 
frère  Mohammed  et  son  neveu,  il  y eut  une  grande  fête  donnée 
dans  l’Hippodrome  du  Kabak.  Les  premiers  vizirs  , les  milices , 
reçurent  l’ordre  de  prendre  les  armes , de  paraître  en  appareil 

militaire,  eux  et  leurs  chevaux,  dans  l’Hippodrome  Noir On 

sortit , on  dressa  de  grandes  tentes  sous  lesquelles  on  vendait 
toutes  sortes  de  nourriture  et  de  fruits.  L’hippodrome  fut  comme 
un  immense  marché. 

« Le  sultan  El-Achraf  descendit  de  la  citadelle,  accompagné 
des  milices  couvertes  de  leurs  armures.  Toute  la  population  du 
Kaire  et  du  Vieux  Kaire,  hommes,  femmes,  accourut  à cette  cé- 
rémonie pour  voir  le  sultan  ; il  n’y  manqua  que  ceux  auxquels 

il  fut  impossible  d’y  aller.  Le  prince  y resta  tout  le  jour Ce 

fut  une  joie,  un  enthousiasme  général,  inouï. 

« Dès  le  matin,  le  sultan  était  prêt  avec  toutes  les  troupes  pour 
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le  jeu  du  kabak  ; il  avait  donné  ordre  à ses  chambellans,  de  per- 
mettre à tous,  soldats,  mamelouks  ou  autres,  de  tirer  au  kabak. 
Les  deux  émirs  Beïçarî  et  Bedr  el-dîn  Baktâch , émir-silâh , 
furent  chargés  de  commencer  le  tir.  Beïçarî  lança  son  cheval  en 
face  du  kabak  ; mais  l’émir  était  sur  une  selle  à dossier  trop  bas; 
pendant  qu’il  décoche  et  lance  à droite  et  à gauche,  il  tombe  à 
la  renverse.  La  foule  se  pressa  aussitôt  pour  aller  voir;  l’espace 
ne  suffisait  pas. 

« Ensuite  l’émir-silâh  prit  son  tour,  puis  les  autres  émirs, 
successivement,  un  à un,  et  selon  leurs  rangs;  puis  les  com- 
mandants de  la  halkah,  puis  les  milices  ordinaires. 

« Le  sultan  admirait  l’adresse,  la  précision  du  tir,  et  était  au 
comble  de  la  joie.  Les  jeux  terminés,  il  retourna  à sa  tente. 

« À ce  moment,  les  échansons  présentèrent  à boire  aux  émirs, 
dans  des  coupes  d’or,  d’argent,  de  cristal  ; on  poussa  le  luxe 
jusqu’à  donner  pour  rafraîchissement  de  l’eau  sucrée.  Meme 
pour  les  simples  milices , on  en  avait  rempli  de  grandes  auges 
au  nombre  de  cent.  On  but,  on  se  divertit,  pendant  deux  jours 
consécutifs.  Au  troisième  jour  , le  sultan  monta  à cheval , appela 
l’émir  Beïçarî,  et  le  chargea  de  commencer  le  tir.  L’émir  pria  le 
sultan  de  l’en  dispenser  et  de  vouloir  bien  lui  permettre  d’assis- 
ter comme  simple  spectateur  au  tir  des  émirs  et  des  autres  con- 
currents. Le  sultan  accéda  à cette  prière,  et  Beïçarî  se  tint  à côté 
du  prince. 

« Puis , s’avancèrent  Tari , Aîn  el-Razâl , l’émir  Omar,  Keil- 
kini , Chatmar  le  persan , Barlari , A’nâk  el-Hoçâmî , Baktoût , et 
au  moins  une  cinquantaine  d’émirs  , tous  dans  l’éclat  de  la  jeu- 
nesse , tous  nouvellement  élevés  au  rang  de  kâcékî  ou  favoris 
intimes,  tous  revêtus  d’uniformes  de  satin,  brillants  de  riches 
broderies  d’or,  tous  ayant  au  flanc  des  ceintures  d’orfroi,  tous 
éclatants  de  fraîcheur,  tous  séduisants  de  grâces , tous  éblouis- 
sants de  beauté.  Et  le  sultan , à leur  aspect,  se  sentit  profondé- 
ment ému  de  joie,  d’admiration,  s’épanouit  de  surprise,  tressaillit 
de  bonheur. 

« La  terre  tremblait  sous  la  foule  des  musiciens,  des  chan- 
teurs, des  baladins,  des  bateleurs. 
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« Les  jeux  finis,  le  sultan,  en  grand  appareil,  retourna  du 
côté  de  sa  tente.  Il  traversa  un  espace  sec  et  désert,  puis  il  se 
décida  à ne  pas  entrer  dans  la  tente,  et  passa  outre.  Toute  la 
foule  se  réjouissait , se  divertissait , prenait  joie  comme  jamais 
n’en  fut. 

« Mais  voilà  que  tout  à coup  l’atmosphère  s’assombrit;  un 
vent  terrible,  noir,  se  déchaîne,  pousse  la  terre  à heurter  le  ciel, 
arrache  toutes  les  tentes,  culbute  celle  du  sultan,  s’irrite,  s'exas- 
père; l’homme  ne  voit  plus  celui  qu’il  a à son  côté;  on  se  boule- 
verse, on  s’entre-choque  comme  des  vagues;  on  ne  distingue 
plus  l’émir  du  pauvre. 

« La  populace,  les  gens  sans  aveu,  se  précipitent  au  pillage. 

« Le  sultan  s’était  hâté  de  prendre  la  fuite , et  il  courait  se 
réfugier  à la  citadelle.  Il  allait  seul.  Les  milices  cherchèrent  à le 
rejoindre;  mais  le  désordre,  l’épouvante  troublaient  toutes  les 
têtes.  Le  sultan  arriva  à la  citadelle , après  avoir  échappé  vingt 
fois  à la  mort. 

« Ce  jour  fut  un  jour  de  pillage  affreux,  de  hontes  inouïes,  ini- 
maginables. Chacun  pensa  être  à la  dernière  heure  du  monde. 
Joie,  amusements , tout  s’était  évanoui  en  un  clin  d’œil. 

« A peine  le  sultan  était-il  en  sûreté  dans  la  citadelle,  que  la 
tempête  s’apaisa;  le  soleil  reparut;  et  il  ne  resta  pas  trace 
d’orage. 

« Le  lendemain,  le  sultan  fit  appeler  de  partout  les  musi- 
ciens; et  tous  les  émirs  assistèrent  à la  circoncision  du  frère  et 
du  neveu  du  sultan  ; il  y eut  pompeuse  cérémonie  dans  la 
grande  salle  Àchrafîeh  construite  à la  citadelle  par  El-Achraf  (et 
appelée,  du  nom  de  ce  prince,  Achrafîeh). 

« L’Hippodrome  Noir  ou  du  kabak  exista  et  servit  jusqu’à 
l’époque  du  sultan  El-Nâcer  Mohammed.  Ce  prince  cessa  de  s’y 
rendre;  et  il  fit  disposer,  sur  le  plan  de  Ta’m  Tîr  el-Abîd  , un 
vaste  terre-plein  d’un  nouvel  hippodrome  près  du  Birket  el~ 
Hadjdj  (étang  du  pèlerinage,  à deux  heures  environ  du  Kaire), 
au  delà  de  l’Hippodrome  Noir.  Plus  tard , en  720  (de  l’hégire), 
El-Nâcer  abandonna  le  champ  d’exercices  de  Birket  el-Hadjdj , 
et  revint  à l’Hippodrome  du  Kabak.  Ce  prince  continua,  selon  la 
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coutume  des  sultans  ses  prédécesseurs,  à se  rendre  aux  jeux  et 
exercices  de  l’hippodrome,  jusqu’au  temps  où  les  constructions 
tumulaires  arrivèrent  à envahir  l’espace,  embarrasser  la  route  , 
et  s’étendre  jusqu’auprès  de  l’hippodrome  même.  Mais  l’hippo- 
drome fut  encore  fréquenté  jusque  dans  les  derniers  temps  du 
règne  d’El-^Nâcer. 

« J’ai  vu  (dit  Makrîzî)  des  colonnes  de  marbre,  encore 
debout,  sur  l’emplacement  vide  de  EHippodrome  Noir.  On  les 
appelait  les  Colonnes  des  courses.  Entre  chaqu#  colonne , était 
un  espace  considérable.  Elles  ne  furent  enlevées  qu’ après  780  de 
l’hégire.  On  les  abattit  par.ordre  de  l’émir  Ioûnès,  déwadâr  (20), 
qui  les  employa  à faire  construire  son  torfteau.  » 


Il  y eut  encore  d’autres  hipodromes  où  se  faisaient  des 
courses  de  chevaux  , où  les  émirs , les  milices,  se  livraient  aux 
exercices  militaires,  aux  évolutions  de  petite  guerre  ; nous  ajou- 
terons peu  de  chose  à ce  que  nous  venons  d’exposer.  -En  don- 
nant les  récits  arabes  , nous  avons  voulu  par  là  tracer  un  aperçu 
des  fêtes  , des  cérémonies  , des  courses  , des  jeux  équestres  de 
ces  époques  éloignées  de  nous  d’au  moins  six  siècles , et  qui 
avaient  leurs  inspirations  et  leurs  modèles  depuis  près  de  trois 
siècles  en  Egypte  même  , c’est-à-dire  depuis  les  temps  où  les 
Toûloûnides , en  870  de  notre  ère  , s’emparaient  du  gouverne- 
ment, un  siècle  juste,  année  pour  année,  avant  la  fondation  du 
Kaire.  Tout  ce  que  l’on  fait  en  Europe  aujourd’hui  pour  l’édu- 
cation et  le  perfectionnement  ou  l’amélioration  de  la  race  cheva- 
line se  pratiquait  alors,  et  ces  pratiques  n’étaient  que  les  tradi- 
tions importées  de  l’Arabie  où  elles  vivaient  consacrées  depuis 
bien  d’autres  siècles  encore. 

Maintenant,  avant  de  dire,  d’après  les  écrivains  arabes,  ce 
qu’était  El-Nâcer  dans  ses  goûtst  ses  habitudes,  ses  soins  pour  la 
conservation  et  le  développement  du  cheval  arabe,  je  traduirai 
encore  quelques  lignes  de  Makrizî,  sur  l’Hippodrome  de  l’Etang 
du  Pèlerinage , et , par  occasion , sur  l’espèce  de  mouton  que 
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l’on  élevait  dans  les  environs.  Cette  sorte  de  digression  ne  me 
semble  pas  être  un  hors-d’œuvre. 

VIL 

((  BIRKET  EL-HADJDJ, 

ou  l’Étang  du  Pèlerinage  et  son  hippodrome^ 

« L’Étang  du  Pèlerinage  est  au  nord-est  du  Kaire,  à une  dis- 
tance d’envii^njin  bérid  (ou  une  poste.  Le  bérîd  est  de  quatre 
parasanges^ua-lp^asange  est  de  trois  milles;  le  mille  est  de  trois 
mille  cinq  cents^coudées , et  la  coudée  est  la  longueur  comprise 
depuis  le  pli  du  cou4e  d’un  homme  de  taille  ordinaire  jusqu’à 
l’extrémité  du  doigt  médius,  ce  qui  représente  trente-six  largeurs 
de  doigt).  L’Étang  Pèlerinage  est  ainsi  appelé  encore  au- 
jourd’hui , parce  que  c’est  l’endroit  où  s’arrêtent , à leur  départ 
du  Kaire  et  à leur  retour  de  la  Mekke,  les  pèlerins  qui  voyagent 
par  terre.  Primitivement,  cet  endroit  portait  le  nom  de  Djoubb 
Amîrah,  ou  Puits  d’ Amîrah 

« Pendant  longtemps , ce  fut  un  lieu  où  les  grands  et  les 
princes  allaient  en  parties  de  plaisir.....  Tous  les  ans,  le  prince 
des  croyants,  El-Moustansir  Billâh,  avec  des  femmes,  et  sa  suite, 
tous  montés  sur  des  chameaux  choisis , se  rendait  au  Djoubb 
Amîrah.  C’était  un  rendez-vous  de  fête  et  d’amusements.  (El- 
Moustansir,  Kalife  fâtimite,  monta  sur  le  trône  d’Égypte  en  427 
de  l’hégire,  1036  ère  chrét.). 

« Ce  prince  annonçait,  sous  forme  de  moquerie  et  narguant 
follement  les  habitudes  consacrées , qu’il-  s’en  allait  en  pèleri- 
nage; et  il  se  mettait  en  route,  emportant  des  outres  de  vin,  au 
lieu  d’outres  d’eau,  et  il  régalait  tous  les  assistants  d’abondantes 
libations 

« Salâhel-dîn(Saladin),  en  577  (del’hég.,  1181  de  J.  C.Jallaà 
la  chasse  au  Birket  Amîrah,  puis  joua  àla  paume,  et  rentra  au  Kaire 
six  jours  après  qu’il  en  était  parti.  Plusieurs  fois  Salâh  el-din  et 
son  fils  Otmân  (Osman)  répétèrent  ces  promenades  et  ces  jeux. . . 

« El-Nàcer  Mohammed,  en  722  (de  l’hégire) , au  mois  de 
séfer  (deuxième  mois  de  l’année),  se  rendit  à cheval,  au  Birket 
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el-Hadjdj , pour  chasser  aux  grues.  Ce  prince  fit  appeler  Ké- 
rim  el-dîn,  l’inspecteur  de  ses  domaines  particuliers,  et  lui 
donna  l’ordre  de  disposer,  près  du  Birket,  de  grands  enclos  pour 
les  chevaux  et  les  chameaux , et  d’établir  un  hippodrome. 
L’émir  Baktoumour,  l’échanson,  reçut  aussi  les  mêmes  ordres. 
Kéiim  el-dîn  se  mit  à l’œuvre;  il  ne  laissa  pas  un  seul  des  ou- 
vriers dont  il  pût  avoir  besoin,  travailler  au  Kaire;  de  cette 
manière,  il  réunit  environ  deux  mille  hommes;  d’autre  part, 
il  rassembla  cent  paires  de  bœufs  ou  vaches.....  Les  travaux 
s’achevèrent  avec  rapidité. 

« Le  sultan  alla  les  visiter.  Et  il  ordonna,  en  surplus,  de 
disposer  un  vaste  emplacement  pour  l’élève  des  chevaux. 

« Les  successeurs  d’El-Nâcer  conservèrent  pendant  longtemps 
cet  établissement.  Mais  aujourd’hui  (ajoute  Makrizî),  les  con- 
slructions  faites  par  El-Nâcer  sont  ruinées 

« J’ai  vu  au  Birket  el-Hadjdj  un  immense  marâh  ou  pacage, 
dans  lequel  les  turkomans  nourrissaient  des  moutons  avec  de  la 
graine  de  coton  et  autres  aliments.  Ces  moutons  acquéraient  un 
degré  d’obésité  extraordinaire,  uue  corpulence  monstrueuse,  à 
tel  point  qu’on  ne  les  transportait  et  ne  les  entrait  au  Kaire  que 
sur  des  charrettes;  leur  masse  épaisse  et  lourde  empêchait  qu’ils 
pussent  marcher.  On  les  appelait  moutons  birkâwiens,  c’est-à- 
dire  moutons  du  Birket  ou  de  l’Étang.  J’ai  vu  de  ces  moutons 
birkâwiens,  dont  on  pesa  la  moitié  droite  du  corps;  et  le  poids 
s’éleva  jusqu’à  soixante-quinze  roil  (ou  livres  musulmanes  de 
douze  onces)  , sans  le  lîeli.  (Le  lîeh  est  la  queue  grasse  , large  , 
énorme,  ramassée,  des  moutons  d’Egypte  et  de  certaines  autres 
localités.  ) 

« Il  m’a  été  assuré  que  la  seule  quantité  de  graisse  retirée 
de  l’abdomen  d’un  de  ces  moutons,  arriva  à quarante  roil.  Le 
lîeh  prenait  des  dimensions  extraordinaires. 

« Ces  sortes  de  moutons  ont  disparu  du  Kaire  depuis  les 
événements  qui  surgirent  après  806  (1404  de  J.  C.).  Aujour- 
d’hui , à peine  quelques  rares  individus  se  rappellent  les  Birkâ- 
wiens  Les  habitants  actuels  du  Birket  el-Hadjdj  sont  des 

Arabes  de  la  tribu  des  Béni  Sirah.  » 
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Makrizî,  qui  donne  ce  récit,  mourut  en  845  de  l’hégire,  1441 
— 1442  de  F ère  chrétienne. 

Je  ne  sache  pas  que  depuis  ce  temps,  personne  en  Egypte  ait 
essayé  de  donner  aux  moutons  des  graines  de  coton  comme  ali- 
ments, comme  faisant  partie  de  leur  nourriture.  L’expérience 
serait  cependant  facile  à renouveler;  car,  en  Egypte,  on  ne 
retire  presque  aucune  utilité  de  ces  graines;  on  ne  les  em- 
ploie que  comme  combustible On  peut  en  retirer  de  l’huile. 

Les  moutons  birkâwiens  rappellent  les  espèces  de  porcs  an- 
glais à ventre  pendant,  à masse  énorme.  Il  serait  bon  qu’un 
Bakewel  essayât  la  graine  de  coton,  comme  aliment  à mêler  aux 
autres  nourritures  des  animaux.  Personne  ne  le  fera  en  Egypte, 
car  on  y a peu  le  goût  et  l’envie  des  expériences. 

Les  moutons  à queue  large  et  pesante  sont  connus  depuis  une 
haute  antiquité.  Hérodote  , qui  voyageait  en  Égypte  en  460 
avant  l’ère  chrétienne,  en  entendit  parler.  Au  liv.  m,  cxm,  (édi- 
tion de  Larcher  ) , il  dit , avec  sa  bonhomie  ordinaire  : « On 
respire  en  Arabie  une  odeur  très-suave.  Les  arabes  ont  deux 
espèces  de  moutons  dignes  d’admiration,  et  qu’on  ne  voit  point 
ailleurs  : les  uns  ont  la  queue  longue  au  moins  de  trois  coudées. 
Si  on  la  leur  laissait  traîner,  il  y viendrait  des  ulcères,  parce 
que  la  terre  l’écorcherait  et  la  meurtrirait.  Mais  aujourd’hui 
tous  les  bergers  de  ce  pays  savent  faire  de  petits  chariots  sur 
chacun  desquels  ils  attachent  la  queue  de  ces  animaux.  L’autre 
espèce  de  moutons  a la  queue  large  d’une  coudée.  » 

Cette  dernière  mesure  n’est  pas  une  exagération. 

Section  V# 

origine  de  l’administration  dite  Inspection  des  écuries  (nazar 

EL-IST  ABLÂT  , STABULORUM  INSPECTIO  ) , OU  ADMINISTRATION 
RÉGULIÈRE  DES  HARAS,  EN  ÉGYPTE.  — DU  GOUT  DU  SULTAN  EL- 
NÂCER  POUR  LES  CHEVAUX.  — DES  COURSES  SOUS  LE  RÈGNE 
d’EL-NÂCER.  — OBSERVATIONS. 

I. 

« La  fonction  d’inspecteur  ou  grand  intendant  des  écuries  , 
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dit  Makrîzi , est  encore  aujourd’hui  un  emploi  de  haute  consi- 
dération. Cette  fonction  comporte  les  devoirs  et  attributions  que 
voici  : 

« 1°  Administration  des  écuries  et  haras,  des  manâk  ou 
stations  ou  lieux  d’attache  des  chameaux  (21)  ; 

« 2°  Administration  des  rations  (ou  fourrages,  orge  pour 
chevaux,  fèves  pour  les  chameaux;  paille  hachée,  car  on  n’en 
donne  jamais  d’autre  aux  chevaux,  chameaux,  etc.;  derîs  ou 
regain,  c’est-à-dire  trèfle  sec); 

« 3°  Administration  des  dépenses  relatives  aux  employés 
(des  écuries  et  stations)  ; des  travaux  assignés  à ces  employés  , 
de  leurs  bénéfices; 

« 4°  Administration  des  ventes  et  achats  pour  tout  ce  qui 
concerne  les  établissements  susmentionnés. 

« Ce  fut  El-Mélik  El-Nâcer  Mohammed,  fils  de  Kalâoûn,  qui 
le  premier  inaugura  ce  genre  de  fonction  et  de  fonctionnaire. 
Ce  fut  lui  le  premier  aussi  qui  releva  et  agrandit  l’importance 
et  le  rang  de  l’émir  Akôr  ou  grand  écuyer  (14),  qui  s’occupa 
sérieusement  du  corps  des  pages,  qui  prit  en  intérêt  et  affection 
les  arabes,  qui  donna  de  la  considération  et  de  la  valeur  aux 
écuyers. 

« Son  père  El-Mansoûr  Kalâoûn  avait  en  prédilection  les 
chevaux  barcéens  (ou  de  l’ancienne  Barcé  des  Grecs,  aujourd’hui 
le  pays  de  Barkah)  ; il  les  achetait  de  préférence  aux  chevaux 
arabes.  Cependant  on  n’entendit  jamais  dire  qu’il  ait  acquis  un 
cheval  à un  prix  au  delà  de  cinq  mille  drachmes.  (La  drachme 
était  la  dix-septième  ou  dix-huitième  partie  du  dinar  ou  denier 
d’or,  et  le  denier  valait  alors  quinze  francs  de  notre  monnaie 
actuelle.  ) Kalâoûn  disait  : « Le  cheval  barcéen  est  le  cheval  d’u- 
tilité ; le  cheval  arabe  est  le  cheval  de  parade.  » 

« El-Nâcer  au  contraire  aima  de  passion  les  chevaux  arabes.  Il 
s’en  faisait  fournir  par  la  tribu  des  arabes  Béni  Mouhannâ,  par 
celle  des  arabes  Béni  Fadl,  et  autres,  toutes  tribus  syriennes»  (des 
vastes  contrées  étendues  de  la  Méditerranée  jusqu’à  Damas, 
jusqu’à  Bagdad,  jusqu’à  Maucel  (Moussoul),  jusqu’à  Basrah,  im- 
mense espace  qui  est  l’aire  d’un  carré  géographique  allant  se 
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compléter  à l’Akabah  et  à Jérusalem.  Ce  sont  les  espaces  habités 
ou  parcourus  aujourd’hui  par  les  nombreuses  tribus  des  arabes 
Anazeh.  Dès  longtemps  déjà  les  Béni  Mouhannâ  avaient  la  haute 
main  sur  les  tribus  des  bédouins  de  Syrie.  Les  Béni  Mouhannâ 
et  les  Béni  Fadl  étaient  de  la  même  famille,  de  la  même  souche, 
d’origine  Taïide,  et  par  conséquent  étaient  venus  du  Nedjd.  De- 
puis environ  trois  siècles,  toutes  ces  tribus  avaient  émigré  dans  la 
Syrie  orientale.  Mouhannâ  dont  le  nom  resta  comme  caractère 
appellatif  de  la  tribu  de  ce  nom , était  fils  de  Fadl  qui  fut  père 
de  la  tribu  des  Béni  Fadl.  Les  deux  tribus  étaient  donc  sœurs. 

« El-Nâcer  traitait  généreusement  et  magnifiquement  les 
arabes,  les  intéressait  à lui,  en  leur  achetant  leurs  chevaux  à 
des  prix  énormes,  à des  valeurs  presque  fabuleuses.  Par  suite  , 
les  arabes  Mouhannâ , et  les  autres,  mirent  tout  en  œuvre  pour 
avoir  des  chevaux  des  autres  tribus  arabes  scénites,  et  ils  recher- 
chaient avec  ardeur , avec  persévérance , les  chevaux  de  race 
pure  (atîk,  au  pluriel,  a’tâk),  dans  toutes  les  contrées  où  ils 
pensaient  en  rencontrer.  Pour  les  obtenir,  ils  donnaient  sans 
discussion,  sans  contestations,  des  sommes  considérables. 

« Une  foule  d’arabes  amenèrent  aux  Béni  Mouhannâ  les  che- 
vaux les  plus  nobles,  les  plus  généreux  (ingenui).  Par  là,  les 
Mouhannâ  gagnèrent  les  bonnes  grâces  du  sultan,  et  obtinrent 
de  lui  les  plus  hautes  distinctions. 

« El-Nâcer  ne  tenait  pas  en  grand  amour  les  chevaux  de 
Barcé.  Et  lorsqu’il  en  acquérait  quelques-uns,  il  les  réservait 
pour  en  faire  présent  aux  émirs  étrangers.  Ses  chevaux  Mou- 
hannâ , il  n’en  donnait  qu’aux  émirs  du  plus  haut  rang , à ses 
favoris  les  plus  intimes. 

« El-Nâcer  avait  une  connaissance  parfaite  des  chevaux  , de 
leurs  défauts,  de  leurs  noblesses  et  descendances  de  familles; 
il  se  rappelait  même  les  noms  de  toutes  les  personnes  qui  lui 
avaient  fourni  des  chevaux,  et  les  prix  des  achats. 

« On  sut  bientôt  partout  avec  quel  empressement  El-Nâcer 
recherchait  les  chevaux  de  noble  lignée.  Et  (du  fond  de  l’Arabie, 
des  bords  du  Golfe  Persique),  du  Bahreïn,  du  Haçâ,  du  Katîf,  du 
Hédjâz,  de  l’Irak,  on  lui  amena  des  chevaux  de  race  pure.  Pour 
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un  cheval,  il  donnait  depuis  dix  mille  à vingt  mille  drachmes, 
à trente  mille  drachmes,  valeur  qu’il  acquittait  par  quinze 
cents  mitkàl  (ou  deniers)  d’or,  sans  compter  ce  qu’il  donnait  de 
présents  en  vêtements  de  prix  pour  le  vendeur  et  pour  ses 
femmes,  en  sucre,  etc.  Il  n’y  avait  tribu  arabe  qui  n’envoyât  de 
ses  plus  beaux  chevaux  à ce  prince.  (L’expression  arabe  dit  : 
min  kérâïm  kouïoûl-houm,  ex  generosis  equorum  eorum.) 

« Telle  était  la  passion  hippique  du  sultan  El-Nâcer,  que 
maintes  fois,  pour  les  achats  d’un  seul  jour,  il  fit  payer  par 
Kérim  el-din,  l’intendant  de  ses  domaines  privés,  un  million  de 
drachmes. 

« Ce  prince  acheta  des  chevaux  Mouhannâ  au  prix  de 
soixante  mille  drachmes,  de  soixante  dix-mille  drachmes,  par 
tête.  Il  acheta  des  juments  poulinières,  au  prix  de  quatre-vingt 
mille  drachmes  , de  quatre-vingt-dix  mille  drachmes,  l’une.  Il 
acheta  la  fille  d’El-Kartà,  cent  mille  drachmes,  valeur  qu’il  paya 
en  livrant  cinq  mille  mitkâl  d’or,  et  il  ajouta  en  cadeau  une 
ferme  ou  propriété  territoriale  en  Syrie. 

« Il  observait  par  lui-même  et  suivait  avec  soin  les  chevaux 
de  prix.  Lorsqu’il  survenait  quelque  accident  ou  défectuosité  à 
l’un  d’eux,  ou  lorsque  l’animal  commençait  à prendre  de  l’âge, 
El-Nâcer  le  faisait  mettre  dans  les  écuries  ou  dépôts  de  réforme. 

« Les  étalons  dont  il  connaissait  parfaitement  la  noblesse , il 
les  faisait,  en  sa  présence,  saillir  les  juments;  et  sur  un  Livre  ou 
j Registre  d'écurie , on  consignait  la  date  des  saillies,  et  le  nom  de 
l’étalon  et  de  la  jument. 

« On  recueillit  ainsi  un  nombre  prodigieux  de  produits,  et  on 
arriva  à ne  plus  avoir  besoin  de  faire  venir  de  chevaux  des  pays 
étrangers.  Toutefois  il  n’)  eut  pas,  dans  les  écuries  et  haras  du 
prince,  de  quoi  suffire  à des  exportations. 

« La  position,  la  fortune  des  arabes  Mouhannâ,  s’éleva,  s’a- 
grandit; leurs  possessions  en  terres  et  fermes  devinrent  im- 
menses; ils  furent  presque  une  puissance;  leur  nombre  constitua 
une  tribu  imposante  que  considéraient  et  respectaient  les  autres 
tribus  arabes. 

r Les  écuries  ou  haras  du  sultan  El-Nâcer  se  peuplèrent,  se 
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remplirent,  et  arrivèrent  à contenir  près  de  trois  mille  chevaux 
de  choix.  Tous  les  ans,  El-Nâcer  passait  lui-même  l’inspection , 
faisait,  en  sa  présence,  appliquer  les  marques  aux  poulains  de 

l’année Il  confiait  les  jeunes  chevaux  à dresser  aux  plus 

habiles  écuyers  arabes. 

« La  plus  grande  partie  de  ces  produits,  le  sultan  les  donnait 
en  largesses  à ses  kâcékî  ou  favoris  du  palais,  et  alors  il  préci- 
sait lui-même  à chaque  donataire  le  signalement , la  famille  , 
l’âge  du  cheval  qu’il  donnait  : « Cette  jument,  disait-il,  est  fille 
d’une  telle;...  la  mère  de  celui-là  a coûté  telle  somme.  » 

« De  même  il  prodiguait  la  plus  minu  tieuse  insistance  dans  les 
recommandations  et  prescriptions  qu’il  donnait  aux  émirs  pour 
V entraînement  ou  mise  en  train  des  chevaux.  Chaque  émir  de- 
vait entraîner  quatre  chevaux.  Mais  l’émir  akôr  ou  grand  écuyer 
cavalcadour  devait,  avant  qui  que  ce  fût,  procéder  à l’entraîne- 
ment d’un  bon  nombre  des  chevaux  du  prince,  et  celui-ci  lui 
recommandait  expressément  de  commencer  le  traitement  néces- 
saire sans  en  donner  avis  à personne.  Puis,  on  répandait  le 
bruit  que  le  grand  écuyer  n’avait  point  devancé  les  autres  dans 
les  préparations  d’entrainement.  Au  jour  fixé , les  chevaux  du 
prince  étaient  conduits  au  champ  de  course  pour  y disputer  le 
prix  de  vitesse...  Toutes  ces  précautions  n’étaient  inspirées  et 
mises  en  œuvre  que  dans  la  crainte  de  voir  un  cheval  d’un  émir 
vaincre  à la  course  un  cheval  du  sultan.  El-Nâcer  ne  savait  pas 
se  résigner  à une  pareille  défaite  ; c'était  un  de  ces  hommes 
auxquels  est  intolérable  le  moindre  incident  qui  semble  porter 
la  plus  légère  atteinte  à leur  position,  à leur  relief  de  roi. 

« Chaque  année , la  grande  course  de  vitesse  avait  lieu  à 
l’Hippodrome  du  Kabak.  Le  sultan  y assistait;  les  émirs  s’y  pré- 
sentaient avëc  leurs  chevaux  préparés  et  entraînés.  Puis , les 
épreuves  se  succédaient;  et  le  sultan  restait  à cheval  jusqu’à  ce 
qu’elles  fussent  terminées.  Cent  cinquante  chevaux  au  moins  , 
étaient  ordinairement  engagés  dans  l’arène.  L’émir  Katloûbara 
El-Fakri  eut  un  cheval  bai  foncé , qui  aux  grandes  courses  an- 
nuelles, et  trois  ans  de  suite,  vainquit  tous  les  plus  fins  cou- 
reurs de  l’Egypte. 
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« Une  année , l’émir  Mouhannâ  envoya  aux  courses  un  che- 
val blanc,  et  l’annonça  ainsi  : « Si  ce  cheval  dépasse  tous  les 
« coureurs  d’Egypte,  il  appartient  au  sultan;  si  ce  cheval  est  dé- 
« passé,  quon  me  le  renvoie.  Mais,  pour  la  course  dans  l’arène, 
« nul  ne  le  montera  que  le  bédouin  qui  le  conduit.  » 

« El-Nâcer  partit  avec  ses  émirs  et  se  rendit  sur  le  champ 
de  course.  Auprès  du  prince  étaient  Moûça  et  Soleïmân , tous 
deux  fils  de  Mouhannâ.  Comme  d’habitude , on  devait  lancer 
les  chevaux  à partir  du  Birket  el-Hadjdj.  Parmi  eux  était  le  che- 
val de  Mouhannâ;  le  bédouin  était  monté  à poil.  Le  coursier 
part;  les  autres  chevaux  le  suivent,  et  le  suivirent  jusqu’à  ce 
qu’il  eût  fourni  la  carrière;  il  était  nu,  sans  selle,  et  le  bédouin 
avait  pour  tout  vêtement  une  chemise  et  une  simple  tâkîeh  ou 
calotte  de  toile.  Arrivé  à la  limite,  le  bédouin  s’arrête,  puis 
court  en  face  du  sultan  : « A toi  la  palme  aujourd’hui,  Mou- 
« hannâ  ! cria  le  bédouin  ; succès  complet  ! » 

« Le  sultan  fut  passablement  contrarié  de  voir  ses  chevaux 
vaincus  à la  course , et  de  cette  époque-là  il  interrompit  désor- 
mais les  préparations  d’entraînement.  Mais  les  émirs  conser- 
vèrent et  continuèrent  cette  pratique. 

« El-Nâcer  Mohammed , en  mourant , laissa  quatre  mille  huit 
cents  chevaux  dans  ses  écuries,  plus  de  cinq  mille  chameaux  de 
course  ou  chameaux  légers  de  hautes  races  et  chamelles  mah- 
riennes  arabes,  sans  compter  leurs  chamelins  (22). 

« Les  courses  de  chevaux  furent  abandonnées  après  la  mort 
d’El-Nâcer.  Elles  ne  furent  remises  en  honneur  que  sous  le 
règne  du  sultan  Barkouk  (qui  fut  la  tige  ou  plutôt  le  premier 
prince  de  la  dynastie  des  sultans  mamelouks  circassiens  en 
Égypte.  Il  s’empara  du  sultanat  en  784  de  l’hégire,  1382  de 
J.  C.,  quarante  ans  après  la  mort  d’El-Nâcer  , et  il  prit  le  sur- 
nom d’El-Mélik  el-Zâher , ou , comme  on  prononce  en  langue 
vulgaire,  El-Dâher,  c’est-à-dire  le  triomphant.  Car  tous  ces  sou- 
verains voulaient  être  étiquetés  victorieux,  ou  vainqueurs,  ou 
triomphants,  etc.).  Barkouk  attacha  la  plus  grande  importance 
à l’élevage  des  chevaux,  et  en  mourant,  il  laissa  dans  les  écuries 
sultaniques,  sept  mille  chevaux  et  quinze  mille  chameaux.  » 
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II. 

Ces  divers  articles  de  Makrîzî  présentent  de  curieux  rensei- 
gnements comme  études  hippologiques,  comme  indications 
pratiques  relativement  aux  moyens  d’animer , d’encourager 
l’amélioration  de  la  race  chevaline.  Les  efforts  du  sultan  El- 
Nâcer  pour  implanter  en  Egypte  la  race  du  cheval  arabe , les 
sommes  immenses  qu’il  consacra  pour  peupler  ses  écuries  et 
ses  haras,  les  soins  qu’il  mit  à suivre  et  agrandir  les  résultats 
de  ses  calculs  et  de  ses  combinaisons,  montrent  combien  il  y a 
à vaincre  de  difficultés  pour  réussir;  mais  ils  montrent,  en  même 
temps,  ce  que  peut,  en  quelques  années,  obtenir  une  adminis- 
tration attentive,  généreuse,  intelligente. 

Les  courses  de  chevaux  étaient  depuis  longtemps  établies  en 
Égypte,  comme  habitude,  comme  fêtes,  et  dès  l’époque  de  la  dy- 
nastie des  Toûlounides,  elles  se  célébraient  avec  pompe,  et  en 
présence  d’une  foule  nombreuse.  Sous  Komarawieh,  le  second 
des  princes  de  la  dynastie  Toûloûnide , vers  la  fin  du  ixe  siècle 
de  notre  ère,  elles  eurent  lieu  presque  annuellement;  seulement 
il  n’est  question  que  d’excellents  chevaux,  de  chevaux  parfaits; 
les  textes  n’en  précisent  pas  la  race.  Sous  le  règne  de  Beïbars 
el-Boundoukdàrî,  sultan  de  la  première  dynastie  des  mamelouks 
Bahriles  (en  1270  de  Fère  chrét.  ) , il  y eut  des  courses,  des  dis- 
tributions de  robes  d’honneur;  dix-sept  cents  individus  reçurent 
des  prix , et  douze  cents  chevaux  furent  donnés  en  présents. 
Mais  encore  ici , il  n’est  pas  dit  d’une  manière  précise  qu’il 
s’agissait  de  chevaux  de  race. 

Ce  fut  El-Nâcer  qui , réellement,  et  sous  des  proportions  larges 
et  raisonnées,  impatronisa  sur  les  bords  du  Nil  le  cheval  arabe  , 
et  la  conséquence,  aidée  encore  par  les  soins  du  sultan  El-Bar- 
koûk.  a été  de  fonder  en  Égypte  une  race  particulière.  Malheu- 
reusement , il  n’en  reste  plus  que  le  cheval  égyptien  actuel , 
pauvre  résultat  de  tant  de  travail.  C’est  qu’en  Orient  presque 
tout  meurt  faute  de  soins;  et  si  le  désert,  si  la  vie  des  tentes,  si 
la  vie  errante,  si  les  mœurs  affranchies , si  les  habitudes  libres 
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des  arabes  de  l’Arabie  n’avaient  sauvé  leur  cheval  loin  de  l’ad- 
ministration turque,  il  y a longtemps  que  le  cheval  arabe  aurait 
disparu,  il  se  serait  bientôt  perdu. 

Lorsqu’ en  Angleterre,  Charles  II,  cet  amateur  si  enthousiaste 
des  courses  de  chevaux,  établissait  les  règles  des  luttes  hippiques, 
lorsqu’il  envoyait  en  Asie  Mineure,  en  Arabie,  acheter  des  éta- 
lons et  des  juments  de  race , lorsqu’il  fondait  et  créait  réelle- 
ment le  cheval  anglais  pur  sang,  il  y avait  déjà  trois  siècles  tout 
entiers  que  le  sultan  El-Nâcer  fds  de  Kâlaoûn  n’existait  plus. 
Charles  II  mourut  en  1685  ; El-Nâcer  était  mort  depuis  1341. 

Si  l’on  compare  les  sommes  qu’El-Nâcer  dépensa  pour  l’achat 
de  chevaux  arabes,  aux  valeurs  plus  que  médiocres  que  tous  les 
gouvernements  d’Europe , sans  exception , ont  cru  devoir  con- 
sacrer jusqu’aujourd’hui  à la  recherche  d’un  résultat  analogue, 
si  l’on  compare  les  relations  immenses  que  le  sultan  établit  avec 
tous  les  arabes  de  la  Syrie  et  de  l’Arabie,  aux  chétives  missions 
européennes  envoyées  sans  préparations  nécessaires,  au  milieu 
de  contrées  inconnues,  chez  des  populations  hostiles,  vers  des 
tribus  qui  s’enfuient  dans  les  déserts  , aura-t-on  le  droit  de 
dire  qu’on  ait  tenté  quelque  chose  de  sérieux,  de  raisonné , je 
veux  dire  raisonné  sur  la  connaissance  des  hommes,  des  choses, 
des  pays  que  l’on  allait  visiter?  Auprès  de  ce  qu’a  fait  El-Nâcer, 
musulman  , révéré  des  arabes  , généreux  , les  administrations 
européennes  n’ont  rien  fait,  ou  presque  rien  fait.  Aussi,  le  résul- 
tat est  proportionnel  à l’œuvre.  Il  n’y  a que  le  pays  des  grandes 
fortunes,  le  pays  de  la  persévérance , l’Angleterre  qui  ait  réussi 
à quelque  chose. 

Savez-vous  ce  que  c’était  que  cent  mille  drachmes,  avec  de 
riches  présents,  avec  de  magnifiques  largesses,  avec  des  paroles 
et  des  caresses  plus  séduisantes  encore,  savez-vous  ce  que  c’était 
que  cent  mille  drachmes  données  pour  le  prix  d’une  jument  ? 
Eh  bien , cent  mille  drachmes  c’étaient  soixante-quinze  mille 
francs.  Savez-vous  ce  que  c’était  qu’un  million  de  drachmes  ou 
derhem,  payé  en  un  jour  pour  les  achats  d’un  jour?  Eh  bien, 
c’étaient  sept  cent  cinquante  mille  francs.  Et  reportez-vous  à 
cette  époque  , en  Égypte,  au  commencement  du  qualorzièm0 
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siècle,  et  voyez  tout  ce  qu’avait  d’extraordinaire,  de  résolu,  de 
décidé,  de  curieux,  un  pareil  sacrifice.  Aujourd’hui  ce  serait 
presque  incroyable  , ce  serait  impossible.  Pauvre  Orient  ! 
Qu’était-il  donc  il  y ajuste  six  siècles?...  Je  dirai  plus;  quel 
gouvernement  d’Europe,  et  les  gouvernements  aujourd’hui  ré- 
coltent sans  peine  des  centaines  de  millions  , osera  jeter  un 
million  en  Syrie  et  en  Arabie  pour  en  retirer  et  gagner  quelques 
beaux  types  hippiques  d’un  beau  sang  arabe?  Un  sang  pur  arabe 
n’a  pas  de  prix  dans  les  déserts,  dans  les  tribus.  Il  faut  donner 
tant  qu’il  faut  pour  l’avoir.  Et  encore,  avant  tout  cela,  il  faut 
être  ami  de  l’arabe,  il  faut  connaître  le  cheval  comme  il  le  con- 
naît , l’apprécier  et  le  juger  comme  il  le  juge  et  l’apprécie.  Au- 
trement, nous  n’aurons  jamais  le  cheval  qu’il  aime,  qu’il  met 
au-dessus  de  tout.  Je  ne  sais  pas  si  jamais  Européens  ont  eu  un 
cheval  arabe  que  son  maître  ait  regretté.  Notre  vanité  ne  veut  à 
aucune  force  admettre  ce  fait,  mais  il  n’en  reste  pas  moins  vrai, 
irréfragable.  Et  les  conséquences  sont  là  comme  preuves. 

Tant  que  nous  ne  serons  pas  plus  arabes,  nous  n’aurons  pas 
de  chevaux  arabes  comme  l’Anazeh  les  comprend,  comme  le 
Hédjâzien  les  aime,  comme  le  cavalier  du  Nedjd  les  demande  et 
veut  les  avoir. 

III. 

Une  déduction  pratique  à tirer  de  la  manière  dont  El-Nâcer  a 
suivi,  entretenu,  surveillé,  alimenté  à ses  dépens  l’élevage  et  la 
multiplication  du  cheval  arabe  en  Égypte , c’est  que  dans  un 
pays  où,  comme  en  France,  les  grandes  fortunes  privées  sont 
peu  nombreuses,  le  gouvernement  doit  se  charger  de  la  conser- 
vation des  races  chevalines,  doit  être  l’éducateur  et  la  main  per- 
fectionnante et  directrice.  Pendant  près  d’un  demi-siècle,  El- 
Nâcer  a été  pour  ainsi  dire  le  grand  écuyer  de  l’Égypte.  L’action 
persévérante  d’un  gouvernement  dans  les  questions  qui  touchent 
de  si  près  aux  intérêts  et  à la  réputation  d’un  pays,  est  toujours 
un  encouragement  et  un  appui  pour  tous. 

Car  les  essais,  les  expériences  , les  risques  tels  que  ceux  dont 
nous  voulons  parler  ici,  sont  nombreux,  sont  graves,  et  rare- 
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ment  les  particuliers  sont  en  état,  ou  par  la  fortune  , ou  par  les 
ressources  de  l’intelligence , de  pouvoir  suffire  et  répondre  à 
toutes  les  nécessités.  C’est  surtout  la  ténacité  qui  forcément  fait 
défaut  aux  particuliers  réduits  à leurs  seuls  efforts  personnels; 
souvent  il  faut  un  si  long  temps  pour  obtenir  des  résultats  heu- 
reux ! 

« C’est  un  fait  bien  constaté , dit  le  général  De  Lamoricière 
dans  son  beau  Rapport  de  1850  au  conseil  supérieur  des  haras, 
page  88,  que  toutes  les  circonstances  générales  qui  peuvent  in- 
fluer sur  le  développement  de  l’espèce  (chevaline)  restant  les 
mêmes , quand  on  accouple  entre  eux  des  animaux  qui  se  dis- 
tinguent par  les  mêmes  particularités  de  forme,  on  remarque 
que  ces  détails  de  structure  se  présentent  généralement  plus 
tranchés  dans  les  produits. 

« En  répétant  les  accouplements  pendant  plusieurs  généra- 
tions, et  dans  des  conditions  semblables , il  arrive  un  moment 
ou  cette  conformation  particulière  que  l’on  a obtenue  prend  le 
cachet  de  la  permanence  et  de  la  fixité;  c’est-à-dire  qu’en  accou- 
plant entre  eux  les  animaux  qui  la  possèdent,  on  est  certain  de 
la  retrouver  dans  les  produits,  et  que,  de  plus,  elle  peut  résister, 
même  pendant  quelques  générations , à des  modifications  no- 
tables dans  les  circonstances  générales  sous  l’empire  desquelles 
elle  s’était  produite  : à ce  moment , elle  est , comme  on  le  dit , 
passée  dans  le  sang. 

« En  dehors  de  l’action  de  l’hérédité  se  trouve  celle  du  cli- 
mat, du  terroir,  des  soins  et  du  régime  alimentaire  auxquels 
l’animal  est  soumis  surtout  pendant  l’élevage;  de  l’état  de 
l’agriculture  , duquel  dépend  en  général  la  qualité  de  l’ alimen- 
tation qu’il  reçoit;  enfin  celle  du  rôle  qu’ibjoue  dans  l’exploita- 
tion du  sol. 

« Ces  divers  éléments  ont  chacun  leur  part  d’influence; 
quand  ils  luttent  contre  l’action  de  l’hérédité,  on  la  voit  s’effa- 
cer peu  à peu  et  bientôt  disparaître.  En  se  combinant  avec  elle 
de  façons  diverses,  ils  produisent  dans  l’espèce  ces  nombreuses 
races  qu’exigent  les  besoins  de  notre  société.  » 


PRODROME  HISTORIQUE 


ou 

TRADITIONS  HIPPIQUES  DES  ARABES. 


CHAPITRE  PREMIER. 


Études  et  données  traditionnelles  sur  le  cheval,  d’après  les  auteurs  arabes.  — 
Distinctions  ou  catégories.  — Supériorité  du  cheval  sur  tous  les  autres  ani- 
maux. — Création  du  cheval.  — Affection  des  arabes  pour  leurs  chevaux.  — 
Du  soin  de  la  race. 

ï. 

Le  cheval  arabe  est  le  type  et  le  principe  des  chevaux  pur 
sang  et  la  plus  noble  des  races  équestres  du  monde. 

C’est  là  un  axiome  dans  le  domaine  de  l’hippologie , de  la 
science  hippique. 

Le  cheval  arabe  est  le  produit  de  l’éducation,  est  un  perfec- 
tionnement acquis  par  l’œuvre  de  l’intelligence  humaine. 

C’est  un  second  axiome,  un  second  aphorisme. 

Aussitôt  que  la  parole  essaye  l’éloge  de  cette  noble  conquête, 
l’œil  se  retrace  le  coursier  dont  Buffon  s’est  composé  la  nature, 
et  la  mémoire  rappelle  les  quelques  lignes  par  lesquelles  le  cé- 
lèbre naturaliste  a voulu  en  dessiner  l’image. 

Les  arabes  aussi  ont  leurs  livres  zoologiques,  non  point  systé- 
matisés au  point  de  vue  d’une  science  régulière,  synthétique  en 
même  temps  qu’analytique  , mais  construits  simplement  en 
forme  de  dictionnaire.  Où  il  n’y  a pas  de  science,  de  combinai- 
sons et  de  rapprochements  d’ordre  scientifique,  il  n’y  a que  des 
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éléments  décousus,  sparsi  membra  poetœ , il  n’y  a que  le  sable  du 
désert. 

Le  plus  renommé  des  traités  arabes  d’histoire  naturelle , est 
celui  d’El-Damirî.  C’est  une  sorte  de  compilation  sous  forme 
alphabétique,  intitulée  Kitâb  haïât  el-haïwân,  Livre  de 
l’existence  ou  de  la  vie  des  animaux,  comme  on  dirait  Biozootie , 
ou  Biozoologie.  Le  nom  réel  de  Fauteur  est  Kémâl  el-din  (la 
perfection  de  la  religion).  El-Damiri  est  son  surnom,  dérivé  du 
nom  d’un  village  d’Égypte,  Damîrah,  dont  Kémâl  el-dîn  est  ori- 
ginaire; mais  dans  l’usage  le  nom  d’El-Damîrî  a prévalu  (23). 
A l’article  de  chaque  animal  notre  auteur  cite  les  données  ac- 
quises , et  résume  tout  ce  qui  a été  dit  avant  lui  par  les  zoolo- 
gistes arabes,  ou  les  savants  arabes. 

Dans  un  travail  comme  celui-ci,  il  m’a  paru  utile  de  donner 
la  traduction  de  l’article  où  El-Damîrî  traite  du  cheval.  C’est  en 
quelque  sorte,  mais  non  pas  sous  le  rapport  du  brillant  et  de 
l’éclat  du  style,  le  pendant  de  l’article  de  Buffon.  Je  n’élague 
de  notre  auteur  arabe  que  quelques  explications  de  mots  et  les 
usages  auxquels  on  employait  plusieurs  organes  du  cheval  pour 
la  guérison  de  plusieurs  maladies. 

IL 

« LE  CHEVAL  (FARAS).  » 

« Le  mot  faras,  cheval,  s’applique  également  au  mâle  et  à la 
femelle...  Le  Prophète,  sur  lui  soient  les  grâces  et  les  bénédic- 
tions divines!  11e  l’employait  que  dans  le  sens  de  jument. 

« D’après  Ibn  el-Sikkît,  on  appelle  cavalier  l’individu  monté 
sur  un  solipède,  cheval,  mulet  ou  âne.  Imârah  Ibn  Akil  est  d’un 
avis  différent  : « Je  n’appelle  pas  cavalier,  dit-il,  un  individu 
monté  sur  une  mule,  ou  sur  un  âne  ; j’appelle  l’un  muletier , et 
l’autre  ânier.  » 

« Les  surnoms  ou  dénominations  Figurées  du  cheval  sont  : 
l’intrépide,  le  poursuivant,  l’atteignant,  le  coureur  aux  longues 
courses,  l’entraîné  (ou  disposé  à la  course  par  Y entraînement  ), 
le  père  du  refuge  ou  du  salut.  » 

Je  trouve  dans  la  grande  compilation  arabe  appelée  Kitâb 
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el-arâni,  ou  le  Livre  des  chants,  à l’article  consacré  à la  légende 
du  poète  guerrier  Zoheîr  Ibn  Djénâb,  les  autres  noms  et  surnoms 
suivants  du  cheval.  — Le  cheval  est  appelé,  par  métonymie,  le 
lien  ou  lac  des  bêtes  sauvages  , parce  que  devant  lui  elles  ne 
peuvent  lui  échapper,  étant  alors  comme  empêchées  par  des 
liens  qui  semblent  entraver  leur  fuite  lorsqu’il  les  poursuit. 
Aucune  d’elles  ne  peut  se  soustraire  à lui  tant  il  est  rapide  à la 
course. — Heïkel  est  le  nom  qui  désigne  le  cheval  de  haute  et 
forte  taille,  le  cheval  robuste,  vigoureux,  souple  et  léger.  — Le 
cheval  est  dit  encore  le  lien  ou  filet  des  gageures,  des  enjeux 
(lyeîd  el-rihân) , comme  si  celui  qui,  à la  course,  lui  dispute  le 
prix  ou  la  victoire  , était  empétré  dans  des  liens  qui  l’embar- 
rassent. 

« De  tous  les  animaux , le  cheval  est  celui  qui  se  rapproche 
le  plus  de  l’homme.  Comme  l’homme,  le  cheval  a la  générosité, 
la  noblesse,  l’aspiration  aux  grandes  choses. 

« D’après  le  dire  des  arabes,  le  cheval  vivait  à l’état  sauvage, 
et  Ismail  (Ismaël)  fut  le  premier  qui  monta  ce  fier  animal. 

« Parmi  les  chevaux  , il  en  est  qui , pendant  tout  le  temps 
qu’ils  sont  montés,  ne  laissent  échapper  ni  urine,  ni  crottin.  Il 
en  est  qui  connaissent  leur  maître  et  ne  permettent  à personne 
autre  que  lui  de  les  monter. 

« Soleïmân  (Salomon)  avait  des  chevaux  pourvus  d’ailes. 

« Il  y a deux  races  ou  divisions  générales  de  chevaux  arabes, 
— le  cheval  atîiç,  c’est-à-dire  pur,  ou  pur  sang,  — et  le  che- 
val hedjîn,  c’est-à-dire  mélangé,  ou  demi-sang. 

« La  différence  essentielle  et  caractéristique  entre  l’un  et 
l’autre  est  que  l’os  du  berzaûn  ou  cheval  de  race  inconnue,  et 
privé  de  sang  arabe,  est  plus  massif  que  l’os  du  faras  ou  cheval 
de  haute  race,  et  que  l’os  du  cheval  pur  sang,  est  plus  solide  et 
plus  compacte,  et  par  conséquent  d’un  poids  plus  considérable 
que  l’os  du  berzaûn  . Le  berzaûn  porte  une  masse  plus  pesante 
que  n’en  peut  porter  le  faras  ou  pur  sang;  mais  le  cheval  pur 
sang  est  plus  rapide. 

« Le  cheval  pur  est  l’image  de  la  gazelle;  le  berzaûn  est  l’i- 
mage du  bélier. 
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« L’.yrik  ou  pur  sang  est  le  cheval  de  père  et  de  mère  arabes. 
On  l’appelle  atik  (c’est-à-dire  libre,  affranchi,  purifié),  parce 
qu’il  est  pur  de  tout  reproche , exempt  de  défauts  qui  le  dépré- 
cient. L’atik  est  grand  en  toute  chose,  supérieur  pour  toute 
chose,  c’est  le  tigre,  c’est  le  faucon,  et  autres  encore. 

« La  qualification  d’atîk  a été  donnée  à la  Ra’bah  ou  sanc- 
tuaire de  la  Mekke,  parce  que  jamais  la  main  d’un  maître  étran- 
ger ne  i’a  souillée  d’une  tache  d’esclavage,  parce  que  jamais  roi 
d’entre  les  rois,  jamais  conquérant  ne  l’a  eue  en  sa  puissance. 
Ahou  Bekr,  le  premier  kalife,  et  surnommé  le  probe,  le  juste,  a 
reçu  encore  le  surnom  d’atîk  ou  pur  sang,  à cause  de  sa  beauté. 
Selon  certains  chroniqueurs,  cette  qualification  fut  appliquée  à 
Abou  Bekr  parce  que  le  saint  Prophète  lui  dit  : « Tu  es  l’affran- 
chi de  Dieu;  il  t’a  affranchi  du  feu  éternel.  » Selon  d’autres, 
Abou  Bekr  fut  appelé  atîk  par  sa  mère,  parce  qu’il  fut  le  seul  fils 
qu’elle  put  conserver  et  sauver  de  la  mort. 

« Une  tradition  reçue  du  Prophète  dit  : « Le  démon  n’ap- 
proche ni  de  l’homme  monté  sur  un  cheval  de  noble  race,  ni 
de  la  maison  où  le  cheval  pur  sang  est  abrité. 

« C’est  encore  sur  une  tradition  rattachée  au  Prophète  que 
fut  modelée  la  réponse  d’Abou  Zarr  dans  le  petit  récit  suivant  : 
(c  Après  la  conquête  de  l’Egypte,  chaque  corps  d’arabes  avait 
un  lieu  particulier  où  on  laissait  les  animaux  se  rouler  à terre. 
Un  jour  Moawiah  passe  près  d’Abou  Zarr  qui  regardait  son  che- 
val se  rouler  dans  la  poussière.  Moawiah  salue  Abou  Zarr,  et  lui 
dit  : « Qu’est-ce  que  ce  cheval-là?  — C’est  un  cheval  qui  est  tou- 
jours exaucé  dans  ses  vœux.  — Comment  ! est-ce  que  les  chevaux 
font  des  vœux?  et  est-ce  que  ces  vœux  seraient  exaucés  de  Dieu? 
— Certainement.  Il  n’y  a pas  de  nuit  que  le  cheval  de  sang  pur 
ne  s’adresse  au  ciel  et  ne  dise  : « Seigneur,  tu  m’as  soumis  aux 
« enfants  d’Adam , tu  leur  as  confié  le  soin  de  ma  vie  et  de  mon 
« bien-être  ; fais  que  je  leur  sois  plus  cher  que  leurs  familles, 
« que  leurs  enfants,  que  leurs  richesses.  » Eh  bien  ! parmi  ces 
« chevaux,  les  uns  sont  exaucés,  les  autres  ne  le  sont  pas.  Et 
« mon  cheval  que  voilà,  lui , il  est  toujours  exaucé.  » 

« Les  traditions  disent  encore  : « Yeux-tu  aller  en  expédition, 
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en  guerre?  Achète-toi  un  cheval  bai  foncé,  balzane  excepté  de 
la  main  droite.  Oh!  alors,  tu  feras  grand  butin,  et  tu  échapperas 
aux  dangers.  » 

« Le  hedjîn  est  le  cheval  dont  le  père  est  arabe  et  dont  la 
mère  est  étrangère  c’est-à-dire  non  arabe.  Le  terme  hedjin  se 
dit  également  de  l’homme  né  d’une  mère  esclave  et  d’un  père 
libre.  (C’est  le  quarteron). 

« Le  moukrif(ou,  selon  la  prononciation  vulgaire,  le  mou- 
grif)  est  le  cheval  dont  la  mère  est  arabe  et  dont  le  père  est  étran- 
ger c’est-à-dire  non  arabe. 

« Le  narl  ou  le  narîl  est  le  cheval  privé  de  sang  arabe , le 
cheval  sans  naissance,  le  vilain.  La  même  qualification  s’applique 
à toute  bête  de  charge  ou  toute  monture  d’origine  ignoble  (igno- 
bilis,  spurius).  » 

De  tout  temps,  le  cheval  pur  sang  a été  d’un  prix  très-élevé,  et 
l’arabe  a toujours  répugné  à vendre  son  cheval , à s’en  séparer. 

« Otmân  (vulgairement  Osman) , le  kalife,  paya  un  cheval 
quarante  mille  drachmes.  — Un  cheval  que  le  Prophète  acheta 
d’un  arabe  appelé  Sawâd,  de  la  tribu  des  Béni  Mahâzin,  portait 
le  nom  de  Mourtédjez  (le  versificateur  sur  le  mètre  rédjez).  Après 
l’achat,  le  Prophète  dit  à Sawâd  de  le  suivre  et  de  venir  toucher 
le  prix  de  l’animal.  Le  Prophète  marchait  bon  pas  ; l’arabe  allait 
d’un  pas  plus  lent.  Des  individus  qui  ignoraient  que  le  Prophète 
eût  acheté  le  cheval , se  présentèrent  à l’arabe  et  lui  dirent  : 
« Combien  veux-tu  de  ton  cheval?  » Et  chacun  de  pousser  à 
l’enchère;  et  l’arabe  de  répondre  : « Par  Dieu!  si  je  voulais 
« vendre  ce  cheval-là,  il  serait  vendu.  — Mais,  reprit  le  Pro- 
« phète,  qui  s’était  arrêté  au  bruit  des  paroles,  et  qui  entendait 
« les  offres  des  amateurs,  est-ce  que  je  ne  l’ai  pas  acheté?  — 
« Non,  par  Dieu,  non!  » répliqua  vivement  l’arabe.  On  s’at- 
troupa autour  du  Prophète  et  de  Sawâd,  qui  tous  deux  argüaient 
de  leur  droit.  « Eh  bien,  dit  Sawâd,  voyons  ! quels  témoins  as-tu? 
« Voyons  tes  témoins.  » Moi,  je  donne  témoignage,  dit  Kozeï- 
mah  qui  se  trouvait  présent  à cette  discussion.  Le  Prophète  s’ap- 
proche de  Kozeïmah  : « De  quoi  témoignes-tu?  » lui  dit  le  Pro- 
phète. — « Je  témoigne  et  je  déclare  que  tu  dis  vrai,  Prophète 
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« de  Dieu.  — Mais  est- ce  que  tu  étais  présent,  auprès  de  nous, 
« lorsque...  — Non.  — Alors  comment  peux-tu- témoigner?  — 
« Prophète  de  Dieu,  que  ne  puis-je  donner  pour  toi  le  sang  de 
« mon  père,  le  sang  de  ma  mère  ! Quoi!  je  te  crois  lorsque  tu 
« nous  parles  des  choses  du  ciel,  lorsque  tu  nous  annonces  des 
« paroles  venues  de  Dieu , lorsque  tu  nous  dis  ce  que  sera  le 
« jour  de  demain , et  je  ne  te  croirais  pas  à propos  de  ce  cheval 
« que  tu  as  acheté?  — En  vérité,  ton  témoignage  vaut  deux 
« témoignages,  ô Kozeïmah.  » Eozeïmah  fut  tué  à la  bataille  de 
SifTin,  l’an  37  de  l’hégire. 

« Une  tradition  prétend  que  le  Prophète  laissa  le  cheval  et  dit  à 
l’arabe  : « Dieu  veuille  que  ce  cheval  ne  te  porte  pas  bonheur!  » 
Et  le  lendemain  matin  l’animal  avait  les  pieds  en  Vair  ; il  était 
mort. 

« Voici  d’autres  traditions  ou  paroles  sententielles  recueillies 
de  la  bouche  du  Prophète.  Le  saint  Envoyé  de  Dieu  a dit  : — 
« Celui  qui  nettoie  lui-même  l’orge  pour  son  cheval  et  le  lui 
donne  à manger , celui-là  Dieu  lui  inscrit  et  lui  réserve  au- 
tant de  grâces  qu’il  y a de  grains  d’orge  donnés.  — Si  tu  con- 
sacres et  immobilises  un  cheval  (24)  dans  la  voie  de  Dieu  (c’est-à- 
dire  pour  la  guerre  sainte  contre  les  infidèles),  et  que  cette  con- 
sécration soit  une  œuvre  de  foi , en  vue  de  bien  mériter  auprès 
de  Dieu,  une  œuvre  de  confiance  dans  les  promesses  divines, 
tout  ce  que  tu  auras  donné  à manger  et  à boire  à ton  cheval, 
tout  ce  qu’il  aura  rejeté  de  crottins,  d’urine,  tout  sera  compté,  à 
la  balance,  au  jour  du  jugement  dernier,  » c’est-à-dire  tu  rece- 
vras alors  un  poids  égal  de  grâces  et  de  bénédictions.  — « Dieu 
aime  l’homme  vigoureux  qui  part  et  qui  revient  sur  le  cheval 
qui  part  et  qui  revient,  » c’est-à-dire  l’homme  qui  part  et  se  met 
en  excursion , en  guerre , et  qui  revient , qui  recommence  une 
incursion,  une  attaque  après  une  première  incursion,  une  pre- 
mière attaque , une  fois  puis  une  autre  fois , et  toujours.  Le 
cheval  qui  part,  qui  revient,  est  celui  que  son  maître  conduit 
d’incursion  en  incursion , qu’il  a dressé,  élevé,  qui  est  devenu 
souple  et  docile.  — Un  jour  les  Médinois  proposèrent  une  joute 
à la  course,  en  tirant  de  l’arc.  Le  Prophète  monta  un  cheval 
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alongé,  à l’étoile  blanche  au  front.  C’était  un  cheval  apparte- 
nant à Abou  Talhah.  Le  Prophète  se  lance  avec  les  concurrents  ; 
et  à son  retour,  il  dit  : « En  vérité,  il  se  précipite  comme  se  pré- 
cipite le  flot  de  la  mer.  » Or  ce  cheval  était  mou,  sans  élan  ; mais 
depuis  la  parole  prononcée  par  le  Prophète,  ce  fut  le  coursier  le 
plus  rapide,  nul  ne  put  plus  l’atteindre. 

« Hanbal  raconte  ceci  : « Je  partis  un  jour  avec  le  divin  Pro- 
phète, pour  une  expédition.  J’étais  sur  une  jument  épuisée;  je 
me  trouvais  avec  les  derniers  de  la  troupe.  Le  Prophète  vint  à 
moi  : « Eh!  l’homme  à cheval,  allons!  me  dit-il;  marchons!  — 
« O Apôtre  de  Dieu,  répondis-je,  ce  cheval  est  épuisé  , sans  vi- 
« gueur.  » Le  Prophète  levant  une  baguette  qu’il  avait  à la  main, 
« en  frappa  doucement  ma  monture , en  disant  : « Mon  Dieu , 
« bénis  cet  homme  en  sa  monture.  » Et  je  n’eus  pas  le  temps  de 
« ramener  et  de  sentir  la  tête  de  mon  cheval,  que  déjà  j’étais  à 
« la  tête  de  la  troupe...  Plus  tard  je  vendis  des  produits  de  ma 
« jument,  pour  douze  mille  drachmes.  » 

« Kâled  (le  terrible  batailleur,  homme  d’intrépide  résolution, 
Eâled  qui  dès  le  commencement  de  l’islamisme  commandait  les 
arabes  dans  leurs  premières  guerres  en  Syrie)  ne  montait  jamais, 
dans  les  combats,  que  des  juments,  parce  qu’elles  hennissent 
moins.  Les  compagnons  directs  du  Prophète,  en  ligne  de  bataille, 
préféraient  le  cheval  ; pour  les  incursions , les  repos  ou  stations, 
ils  préféraient  la  jument. 

« De  nature,  le  cheval  est  majestueux,  fier,  superbe,  satisfait 
et  content  de  lui-même,  aimant  son  maître. 

« C’est  parce  qu’il  a de  la  noblesse,  de  la  grandeur,  que  le 
cheval  ne  mange  pas  le  reste  d’une  ration  d’un  autre  cheval. 

« Il  est  des  juments  qui  sont  menstruées,  mais  légèrement. 
— A quatre  ans  accomplis,  l’étalon  est  appelé  aux  saillies.  — On 
a vu  des  chevaux  prolonger  leur  existence  jusqu’à  quatre-vingt- 
dix  ans. 

« Ainsi  que  l’homme,  le  cheval  rêve. — Il  a l’œil  vif  et  perçant. 

« D’instinct,  le  cheval  n’aime  boire  que  l’eau  troublée,  non 
limpide  ; si  elle  est  claire  et  transparente , il  la  brouille  et  la 
trouble. 
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« On  dit  : « Le  cheval  n’a  pas  de  rate,  » pour  dire  qu’il  est 
tout  vitesse,  tout  mouvement,  de  même  qu’on  dit  : « Le  chameau 
n’a  pas  de  fiel , » pour  dire  le  chameau  manque  d’audace. 

« S’il  y a quelque  chose  de  bien  à avoir,  disait  le  Prophète , 
c’est  une  femme,  une  maison,  un  cheval.  S’il  y a quelque  chose 
de  mauvais  et  de  dangereux  à avoir,  c’est  une  femme,  une  mai- 
son , un  cheval , un  domestique  ; — mais  ce  mauvais  cheval , 
c’est  le  cheval  qui  donne  des  coups  de  pied  ; — - mais  cette  mau- 
vaise , cette  détestable  femme , c’est  la  femme  qui  a connu  un 
autre  mari  que  son  mari  actuel , et  qui  soupire  après  le  premier; 
cette  mauvaise  encore , cette  détestable  femme  est  la  femme  qui 
ne  donne  pas  d’enfants,  qui  a la  langue  trop  puissante  et  la  foi 
trop  chancelante  ; — cette  mauvaise  maison,  c’est  la  maison  qui 
est  loin  de  la  mosquée  et  d’où  l’on  n’entend  pas  l’annonce  de  la 
prière,  ni  le  salut  (ou  première  annonce  de  la  prière)  ; — ce 
mauvais  domestique,  c’est  le  domestique  de  nature  corrompue, 
de  confiance  impossible.  » 

« En  guerre , le  cheval  a deux  parts  du  butin , et  le  cavalier 
qui  n’a  qu’un  seul  cheval,  de  race  arabe  ou  non,  mais  dispos, 
nécessaire,  utile  à ce  cavalier  qui  le  conduit  en  guerre,  n’a  droit 
qu’à  une  part.  Peu  importe  que  le  cheval  soit  emprunté  ou 
loué.  Sur  mer,  dans  un  fort,  les  parts  de  butin  sont  les  mêmes; 
car,  là  aussi,  l’homme  a besoin  du  cheval.  Deux  musulmans  qui 
possèdent  en  commun  le  cheval,  reçoivent  le  lot  d’un  homme  et 
les  deux  lots  du  cheval,  et  partagent  par  moitié.  Si  deux  cava- 
liers ont  combattu  sur  le  même  cheval  et  si  malgré  ce  double  far- 
deau, le  cheval  a fait  comme  il  faut  l’élan  et  le  retrait  (c’est-à-dire 
a servi  aux  évolutions  habituelles  des  arabes),  on  attribue  quatre 
parts  du  butin  ; sinon,  on  ne  donne  que  deux  parts. 

« Dans  l’islamisme,  un  chef  de  milice  doit  réunir  les  qualités 
de  plusieurs  êtres  de  la  création.  Ainsi,  il  doit  avoir  : — le  cœur 
du  lion,  sans  lâcheté  et  sans  détour;  — la  fierté  audacieuse  du 
tigre,  qui  ne  s’humilie  jamais  devant  son  ennemi  ; — le  courage 
de  l’ours,  qui  se  bat  de  tous  ses  ongles,  de  toutes  ses  griffes  ; — 
l’impétuosité  du  sanglier,  qui  se  rue,  et  qui  ne  se  retourne  ja- 
mais ; — la  tactique  du  loup,  qui  dérouté  d’un  côté,  charge  de 
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l’autrè  ; — la  force  habile  à porter  les  armes  pesantes,  la  force 
de  la  fourmi  qui  porte  une  masse  de  plusieurs  fois  le  poids  de 
son  corps;  — l’immobilité  de  la  pierre  immobile  en  place;  — 
l’impassible  patience  de  l’âne , l’inébranlable  résolution  sous  les 
coups  de  sabre,  devant  les  fers  des  lances,  devant  les  pointes  des 
flèches;  — l’attention  vigilante  et  empressée  du  chien,  qui  ac- 
court au  devant  de  son  maître,  l’accueille  et  le  suit;  — l’ardeur 
du  coq  à chercher  et  à saisir  l’occasion  ; — la  prudence  à l’œil 
toujours  ouvert,  comme  la  grue;  — le  tempérament  du  na’roûb, 
auquel  la  fatigue  donne  l’embonpoint. 

« Le  na’roûb  est  un  petit  quadrupède  du  Korâçân  que  le  tra- 
vail et  la  fatigue  engraissent. 

« Le  petit  récit  suivant  est  donné  dans  le  Livre  des  règles  et 
voies  de  gain  licite.  C’est  un  fidèle  en  expédition  contre  les  mé- 
créants, qui  parle  : « Un  jour  je  fonçai  avec  mon  cheval  sur  un 
onagre  que  je  voulais  tuer.  Mon  cheval  trompa  mon  espérance. 
Je  n’étais  pas  habitué  à pareil  désappointement.  Je  revins  triste, 
consterné.  Je  m’assis  la  tête  basse,  le  cœur  brisé  ; j’étais  désolé 
d’avoir  manqué  ma  proie,  désolé  surtout  de  la  malheureuse 
épreuve  que  je  venais  de  faire  de  mon  cheval.  Je  m’appuyai  la 
tête  sur  une  colonne  (ou  pieu  de  support  central)  de  la  tente.  Je 
m’assoupis.  Mon  cheval  était  debout  près  de  moi.  Je  le  vis  en 
songe;  et  il  me  sembla  qu’il  m’adressait  la  parole  et  me  disait  : 
« En  vérité!  il  paraît  clair  que  tu  as  voulu  prendre  l’onagre  en 
« trois  fois  ; hier,  tu  m’as  acheté  une  ration  d’orge  et  tu  l’as  payée 
« avec  une  drachme  mauvaise.  Jamais  les  choses  ne  se  doivent 
« passer  ainsi.  » Je  m’éveillai  en  sursaut.  J’allai  à la  hâte  chez 
le  marchand  d’orge,  et  je  lui  changeai  la  drachme  de  la  veille.  » 

III. 

Dans  tous  les  récits,  paroles,  maximes,  etc.,  racontés  dans  les 
écrits  arabes,  ces  couleurs  mystérieuses,  ces  sortes  d’excentricités 
d’idées,  ces  sortes  de  folies  d’imagination,  comme  on  les  appelle 
aujourd’hui,  ont  leur  vérité,  leur  point  d’application  pratique. 
L arabe  croit  ce  que  nous  ne  croyons  guère;  son  esprit  voyage 
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où  nous  ne  voyageons  presque  plus,  dans  les  régions  éthérées.  Il 
tourne  et  habille  les  récits  d’une  autre  manière  que  nous.  Mais 
ôtez  le  vêtement  de  la  donnée  écrite,  revenez,  comme  on  veut 
toujours  le  faire  dans  notre  époque  qui  se  dit  si  positive,  à l’homme 
nu , au  corps  matériel  de  la  pensée , vous  retrouverez  sans  nulle 
peine  ce  qu’il  y a de  pratique,  ce  qu’il  y a de  précepte  utile. 
Notre  homme  qui  a manqué  son  onagre , avait  manqué  à autre 
chose,  son  cheval  eut  à se  plaindre;  et  son  cheval,  pour  quelque 
circonstance  d’inattention,  manqua,  en  un  jour,  de  jambes  ou 
de  cœur.  Le  cheval  qui  apostrophe  son  maître  endormi,  est  l’es- 
prit de  ce  maître  qui  se  rappelle  quelque  oubli,  quelque  faute 
envers  son  cheval. 

Mahomet  donne  toujours  à ses  paroles , à sqs  conseils , à ses 
maximes,  une  teinte,  que  dis-je  1 une  âme  profondément  reli- 
gieuse. Une  fois  qu’il  eut  fait  admettre  sa  qualité  d’apôtre,  d’en- 
voyé de  Dieu,  de  prophète,  il  ne  sut  plus  prononcer  une  parole 
qu’en  prophète,  en  envoyé  céleste,  en  apôtre.  Sa  parole,  toujours 
parfumée  et  imprégnée  ou  de  sentiment  religieux,  ou  d’autorité 
religieuse,  devint  la  loi,  la  science,  devint  tout.  Dieu  compte 
même  les  grains  d’orge  que  tu  donnes  à ton  cheval;  jusqu’à  un 
grain,  tout  est  profit  ici-bas  et  dans  l’autre  monde  ; une  victoire 
peut  être  pour  une  ration  d’orge,  mais  certainement  une  béné- 
diction , un  sourire  du  ciel  pour  un  grain  d’orge.  Et  l’arabe  déjà 
passionné  pour  les  chevaux,  vit  avec  bonheur  que  Dieu  bénissait 
cet  amour.  Élever,  multiplier,  anoblir  et  ennoblir,  perfectionner 
le  cheval , fut  donc  pour  l’arabe  du  musulmanisme , un  devoir 
consacré,  sanctifié;  et  ce  devoir  était  déjà  un  plaisir,  une  joie, 
une  gloire  dans  toute  l’Arabie;  ce  devint  aussi  de  la  religion. 
Pensée  féconde,  pensée  d’avenir,  qui  devait  avoir  et  qui  eut 
d’immenses  résultats. 

Car  c’est  toujours  une  religion,  une  foi  quelconque  qui  fait 
marcher,  courir  les  hommes  aux  grandes  choses.  Les  anciens  l’a- 
vaient senti  ; ils  avaient  des  dieux  pour  tout.  Les  chevaux  aussi 
avaient  chez  le  monde  payen,  leurs  attributions  dans  le  ciel,  et 
Pyroïs,  Eoüs,  Ethon  et  Phlégon,  transportaient  le  Soleil,  un  Dieu, 
à travers  les  incommensurables  espaces  du  ciel.  Napoléon  eut  la 
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religion  de  la  gloire  militaire,  la  religion  des  armées;  Mahomet 
eut  la  religion  de  la  religion.  Le  premier,  génie  de  l’éclat  et  de 
la  voix  des  batailles,  s’illustre  par  des  conquêtes  qui  semblèrent 
éphémères  et  qui  aujourd’hui  sont,  matériellement  mais  non  mo- 
ralement , effacées  de  dessus  la  face  géographique  de  l’Europe  ; 
le  second  avec  sa  religion  conquit  non  pas  des  pays  seulement, 
mais  des  nations,  posa  des  conquêtes  résistantes,  vivaces,  encore 
debout  dans  le  cœur  et  dans  l’imagination  de  vingt  peuples  di- 
vers, de  l’orient  à l’occident. 

Mahomet  de  son  œil  d’aigle,  de  son  regard  rapide,  vit  de  suite 
tout  ce  qu’il  y avait  à espérer,  à faire  du  cheval  de  ses  arabes, 
et  il  plaça  le  cheval  au  second  rang  de  la  création  ; il  raconta,  il 
assura  que  l’admirable  quadrupède  avait  été  créé  du  vent  du 
midi,  du  vent  qui  traverse  rapide,  tourbillonnant,  les  vastes  soli- 
tudes du  désert  dont  il  soulève  les  sables  en  nuages  immenses. 
Puis,  cet  enfant  des  grands  espaces,  des  plaines  ardentes,  sa  pre- 
mière éducation  fut  réservée  à l’aïeul  des  arabes,  au  saint  aïeul 
du  Prophète  ; puis  un  autre  prophète,  Salomon,  aussi  fils  d’un 
prophète,  Salomon  le  plus  magnifique  des  rois  de  la  terre,  le  plus 
favorisé  du  ciel,  fut  le  généreux  donateur  du  père  de  ces  chevaux 
de  noble  origine,  de  pur  sang,  qui  furent  l’ornement  des  popu- 
lations que,  sur  la  péninsule  Arabique,  Dieu  réservait  à la  glo- 
rification de  l’islamisme,  à la  transmission  de  la  plus  sublime  re- 
ligion aux  peuples  des  quatre  plages  de  la  terre. 

Et  puis  encore,  l’arabe,  amoureux  du  coursier,  le  désirait 
pour  toute  l’éternité.  L’amour,  même  de  certaines  choses  de  ce 
monde,  veut  se  survivre  encore  pour  l’autre  vie  ; les  belles  fem- 
mes, les  beaux  chevaux,  enthousiasmaient  l’arabe,  toute  sa  vie 
la  plus  chère,  la  plus  émouvante,  était  le  haras  et  le  harem  ; pou- 
vait-il espérer  que  dans  son  paradis  islamique,  il  aurait  encoie 
ses  plus  chères  affections,  ses  plus  douces  et  ses  plus  glorieuses 
sympathies?  Mahomet  promit  tout,  tout  le  bonheur  que  désiraient 
ses  prosélytes.  Dieu  ne  devait  pas  être  moins  bon,  moins  géné- 
reux dans  le  ciel  que  sur  la  terre,  au  delà  qu’en  deçà  de  la  tombe, 
et  à l’arabe  il  fut  promis,  pour  l’éternité,  des  houris,  des  chevaux . 
le  harem  et  le  haras.  « J’aime,  dit  un  jour  avec  animation 
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« un  arabe  de  Médine  à son  Prophète,  j’aime  les  chevaux;  Pro- 
« phète  de  Dieu,  y a-t-il  des  chevaux  dans  le  paradis?  — Oui, 
« répond  Mahomet,  oui  certes,  il  y en  a ; et  aussitôt  que  tu  seras 
« entré  dans  le  paradis,  on  te  présentera  un  cheval,  un  cheval 
« brillant  comme  la  gemme  de  haut  prix , un  cheval  à deux 
« ailes  ; tu  monteras  le  coursier  ; il  t’emportera  dans  son  vol  ; 
« il  te  transportera  au  gré  de  tes  désirs.  Les  heureux  du  paradis, 
« mais  ils  se  rendent  visite  montés  sur  des  chevaux  de  toute  no- 
« blesse,  de  toute  pureté  de  sang,  blancs,  étincelants  comme 
« des  pierres  précieuses.  Au  ciel,  il  n’y  a d’animaux,  que  le 
« cheval,  le  chameau  coureur,  et  des  oiseaux.  » 

Dieu  lui-même  relève , par  sa  parole  sainte , la  haute  impor- 
tance du  cheval.  « Il  suffît,  dit  encore  notre  même  auteur  arabe 
El-Damîrî,  il  suffît  à la  gloire  du  cheval  que  dans  le  livre  sacré 
Dieu  ait  daigné  jurer  par  le  nom  des  coursiers.  Le  Très-Haut 
a dit  (dans  les  onze  versets  suivants,  lesquels  composent  la  cen- 
tième sourate  ou  chapitre  du  Koran,  intitulé  les  coursiers  et  ré- 
vélé au  Prophète,  à la  Mekke)  : 

« AU  NOM  DE  DIEU  MISÉRICORDIEUX  ET  CLÉMENT.  » 

« Je  le  jure  par  les  coursiers  lancés,  dont  les  flancs  grondent 
à la  course, 

« Par  les  coursiers  dont  les  pieds  en  frappant  le  sol,  en  font 
jaillir  le  feu, 

« Par  les  coursiers  qui  vont  à l’ennemi  dès  la  première  lueur 
du  matin , 

« Qui  s’annoncent  par  des  tourbillons  de  poussière , 

« Qui  fondent  à travers  les  masses  ennemies, 

« Oui,  l’homme  est  un  ingrat  (il  méconnaît  les  bienfaits  de 
son  Dieu)  ; 

« Et  l’homme  en  témoignera  contre  soi-même  ; 

« Oui,  la  passion  de  son  bien-être  l’aveugle. 

« Il  ne  sait  pas  qu’au  moment  où  le  pied  de  l’ange  aura  heurté 
le  peu  qui  restera  des  morts  sous  la  tombe , 

« Au  moment  où  sera  produit  au  grand  jour  ce  que  renfer- 
maient les  coeurs. 
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« Le  Seigneur,  alors,  saura  tout  reconnaître.  » 

Je  passe,  sans  plus  de  réflexions,  au  complément  de  ce  que 
donne  El-Damîrî  sur  le  cheval.  Ce  complément  est  à un  autre 
article  de  son  traité  de  zoologie,  au  mot  kaîl,  chevaux.  Kaîl  est 
un  terme  collectif,  et  représente  à peu  près  le  terme  français  : 
espèce  chevaline,  ou  simplement,  les  chevaux,  et  sans  rien  dé- 
signer de  spécial  sous  aucun  rapport. 

IV. 

« Chevaux  ou  espèce  chevaline  (kaîl)  . » 

« Un  contemporain  du  Prophète  dit  : « J’ai  vu  l’Apôtre  divin 
rouler  de  ses  doigts  les  crins  flottants  sur  le  front  de  son  cheval, 
et  le  saint  Apôtre  disait  : « Aux  crins  du  toupet  des  chevaux  sont 
« noués,  pour  jusqu’à  la  dernière  heure  du  monde,  le  succès, 
« les  récompenses,  le  butin...  Mon  peuple,  au  grand  jour  du 
« jugement  dernier,  apparaîtra  l’étoile  blanche  au  front  comme 
« signe  de  ses  prosternations  religieuses , les  pieds  comme  bal- 
« zanés  par  l’eau  de  ses  nombreuses  ablutions.  Ces  signes  ne  se 
« verront  sur  aucun  autre  peuple  du  monde.  » (25) 

« Le  Prophète  n’aimait  pas  le  cheval  choukkâl  ou  à balzanes 
croisées,  c’est-à-dire,  l’une  au  pied  droit,  l’autre  à la  main  gau- 
che, ou  vice  versâ.  Selon  les  philologues,  choukkâl  se  dit  du 
cheval  à trois  balzanes.  Cette  qualification  de  choukkâl,  signifie 
entravé;  par  comparaison,  on  a appliquée  terme  au  cheval  à 
deux . balzanes  croisées,  parce  qu’elles  rappellent  la  manière 
d’attacher  les  chevaux  avec  des  entraves.  Le  cheval  à deux  bal- 
zanes qui  a la  pelote  en  tête,  n’est  plus  disgracieux,  et  même 
alors  on  ne  lui  donne  plus  la  qualification  de  choukkâl. 

« D’après  un  récit  qui  remonte  à Ali  (le  quatrième  kalife), 
c’est  au  Prophète  qu’est  due  la  tradition  suivante  : Lorsque  Dieu 
voulut  créer  le  cheval,  il  dit  au  vent  du  midi  : « Je  vais  créer  de 
« ta  substance  un  être  nouveau  que  je  destine  à devenir  la  gloire 
« de  mes  élus,  la  honte  de  mes  ennemis,  la  parure  de  mes  ser- 
« viteurs.  — Crée,  seigneur,  dit  le  vent,  crée  cet  être.  » Et  Dieu 
prit  une  poignée  de  vent,  et  en  créa  un  cheval  auquel  il  dit  : 
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« Je  t’ai  créé  arabe  ; j’ai  attaché  aux  crins  de  ton  front  les  suc- 
« cès  ; j’ai  mis  sur  ton  dos  la  richesse  des  butins  ; j’ai  déposé  des 
« trésors  dans  tes  flancs  ; je  t’établis  le  roi  des  quadrupèdes  do- 
« mestiques;  je  remplirai  d’amour  pour  toi  le  cœur  de  ton 
« maître  ; je  le  donne,  sans  t’en  donner  les  ailes,  le  vol  de  boi- 
te seau  ; tu  es  fait  pour  les  reconnaissances,  tu  es  fait  pour  la 
« retraite.  Dans  l’avenir,  je  placerai  sur  ton  dos  des  hommes  qui 
« adoreront  ma  majesté,  qui  diront  mes  louanges,  qui  procla- 
« nieront  mon  unité,  qui  célébreront  ma  grandeur.  Et  ces  glo- 
« rifications,  ces  hommages  à mon  unité,  à mon  immensité,  tu 
« ne  les  entendras  jamais  sans  que  tu  ne  les  répètes  en  chœur  avec 
« les  hommes.  » Et  lorsque  les  anges  apprirent  la  création  du 
cheval  : « Seigneur,  dirent-ils,  nous  sommes  tes  anges,  nous 
« aussi  nous  t’adorons,  nous  aussi  nous  te  louons,  nous  procla- 
« nions  ton  unité  ; nous  exaltons  ta  grandeur,  qu’aurons-nous 
« donc,  nous?  » Et  aussitôt  Dieu  créa  une  créature  au  long  cou 
comme  le  cou  du  dromadaire , pour  transporter  à leur  gré , les 
Prophètes,  les  envoyés  et  messagers  du  ciel. 

« Dès  que  le  cheval  se  trouva  debout  sur  la  terre , Dieu  lui 
dit  : « Par  ton  hennissement,  humilie  devant  toi  les  infidèles, 
« remplis  de  ta  voix  leurs  oreilles,  fais  leur  courber  la  tête,  épou- 

« vante  leurs  cœurs » Lorsque  Dieu  eut  exposé  aux  yeux 

d’Adam  tous  les  êtres.  Dieu  lui  dit  : « Choisis  parmi  mes  créa- 
it turcs,  celle  qui  te  plaît.  » Et  Adam  choisit  le  cheval.  » Puis 
une  voix  dit  au  premier  homme  : « Tu  as  choisi  ta  gloire  et  la 
« gloire  de  ta  postérité,  à tout  jamais,  tant  que  les  temps  dure- 
« ront,  tant  que  dureront  les  siècles.  » 

« Voici  une  variante  de  cette  légende  traditionnelle  rattachée 
également  au  Prophète. 

« Lorsque  Dieu  voulut  créer  les  chevaux,  il  fit  parvenir  au 
vent  du  midi  ces  paroles  : « Je  vais  créer  de  toi  une  créature 
« nouvelle  ; condense-toi.  » Et  le  vent  se  condensa.  L’ange  Ga- 
briel en  prit  une  poignée  et  dit  à Dieu  : « En  voici  plein  ma 
« main.  » Et  Dieu  créa  de  cette  poignée  de  vent , un  cheval  bai 
doré  auquel  il  dit  : « Je  t’ai  créé  et  je  t’ai  fait  arabe  ; parmi  les 
« animaux  domestiques,  je  t’ai  donné  la  supériorité  partout  ce  que 


CIIAP.  I.  LE  PREMIER  CHEVAL  DOMPTÉ.  COURSES.  89 

« j’ai  attaché  de  fortune  et  de  trésor  à tes  flancs  ; les  riches  dé- 
« pouilles  se  transporteront  sur  ton  dos  ; les  succès  et  le  bonheur 
« sont  attachés  aux  crins  de  ton  front.  » Puis  l’Eternel  donne 
la  liberté  au  coursier  qui  soudain  part  en  hennissant.  « Bai , 

* lui  dit  alors  le  Seigneur,  par  ton  hennissement  épouvante  les 
« infidèles,  remplis  leur  les  oreilles  du  son  de  ta  voix , fais  leur 
« trembler  les  pieds.  » Et  Dieu  lui  imprima  au  front  l’étoile 
blanche,  au  pied  la  blanche  balzane.  Et  puis  après  qu’Adam  fut 
créé  : « Adam,  lui  dit  le  Créateur,  choisis  de  mes  deux  animaux 
« que  voilà,  le  cheval  et  Borâk,  choisis  celui  que  tu  aimes.  » 
Borâk  ou  le  Fulgurant  était  sous  la  forme  de  mulet,  ni  mâle,  ni 
femelle  (26). — Adam  préféra  le  cheval.  « Tu  as  choisi,  dit  l’ange 
« Gabriel  à Adam,  tu  as  choisi  le  plus  beau  des  deux;  » il  dési- 
gnait par  là  le  cheval.  Puis  Dieu  dit  à Adam  : « Tu  as  choisi  ce 
« qui  sera  ta  gloire,  et  la  gloire  de  ta  postérité,  à tout  jamais  , 
« tant  que  se  succéderont  les  siècles.  » 

« D’après  le  Prophète,  il  y a dans  le  paradis , des  arbres  de 
la  cime  desquels  il  s’échappe  des  housses  brillantes,  et  du  pied 
desquels  il  sort  des  chevaux  tout  sellés  de  selles  d’or,  tout  bridés 
de  harnais  semés  de  perles  et  de  pierres  précieuses,  des  chevaux 
ne  donnant  ni  crottins  ni  urine,  ayant  des  ailes  aux  flancs,  des 
chevaux  dont  le  pas  s’alonge  jusqu’à  l’extrême  portée  du  regard; 
ces  chevaux  sont  les  montures  des  élus  qui , à leur  gré  , en  di- 
ligent le  vol  merveilleux...  Et  les  élus  de  second  ordre  diront  : 
« Seigneur,  notre  Dieu,  pourquoi  donc  a-t-il  été  donné  à ces 
« fidèles-là,  tes  serviteurs,  de  jouir  de  ce  privilège? — « C’est, 
« répondra l’Eternel,  c’est  que  ceux-là,  priaient  la  nuit, -pendant 
« que  vous  dormiez  ; c’est  qu’ils  jeûnaient,  pendant  les  jours  où 
« vous  mangiez;  c’est  qu’ils  donnaient  leurs  biens,  pendant  que 
« vous  étiez  avares;  c’est  qu’ils  combattaient,  pendant  que  vous 
« trembliez  de  peur.  » Et  Dieu  calmera  leur  cœur  ; et  leurs  yeux 
ne  seront  plus  jaloux. 

« Ismacl  le  premier  monta  à cheval.  Auparavant,  le  cheval 
vivait  à l’état  sauvage.  Or,  à l’époque  où  Dieu  permit  à Abraham 
et  à Ismaël,  de  poser  les  fondements  du  sanctuaire  de  la  Mekke  : 

* Je  vais  vous  donner,  dit  le  Seigneur  à ses  deux  serviteurs,  un 
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« trésor  que  depuis  des  siècles  je  vous  réserve.  Sors,  Ismaël,  va 
« sur  la  haute  cime  des  monts,  appelle  ce  trésor.  » Ismaël  sortit 
et  gravit  sur  les  montagnes  ; mais  il  ne  savait  pas  ce  qu’il  devait 
appeler,  quel  était  le  trésor  promis.  Dieu  inspira  à Ismaël,  son 
serviteur,  les  paroles  qu’il  fallait  prononcer  ; et  il  n’y  eut  pas  un 
cheval  de  toute  la  surface  de  l’Arabie,  qui  ne  répondit  aux  pa- 
roles d’ Ismaël,  qui  n’accourut  lui  mettre  la  crinière  sous  la  main, 
se  livrer  docilement  à sa  volonté.  C’est  par  allusion  à ce  fait  mi- 
raculeux que  le  Prophète  disait  : « Montez  les  coursiers,  c’est  un 
« héritage  que  vous  a transmis  votre  père  Ismaël.  » 

« Le  Prophète  engagea  une  course  de  chevaux  entraînés; 
l’espace  à franchir  était  d’El-Hafiâ  au  Défilé  des  Adieux.  Il  en- 
gagea aussi  une  autre  course  de  chevaux  non  entraînés  ; la  dis- 
tance était,  pour  ceux-ci,  du  Défilé  des  Adieux  à la  mosquée  des 
arabes  Béni  Zoraîk.  Un  fils  d’Omar  fut  un  des  concurrents,  et 
son  cheval  franchit  un  mur.  » 

Ces  courses  eurent  lieu  à la  fin  de  la  cinquième  année  de 
l’hégire  ; la  fin  de  cette  année  correspond  au  23  avril  627  ère 
chrétienne.  Ces  deux  courses  sont  mentionnées  dans  l’Essai  sur 
l’histoire  des  arabes,  par  M.  Caussin  de  Perceval  : « Les  chevaux 
qui  étaient  préparés,  mis  en  haleine,  eurent  à parcourir  l’espace 
de  six  milles  environ.  Le  point  de  départ  était  le  lieu  nommé 
El-Hafiâ,  le  but  la  Colline  des  Adieux.  Les  chevaux  non  préparés 
franchirent  seulement  la  distance  d’un  mille,  entre  la  Colline 
des  Adieux  et  une  petite  mosquée  appartenant  aux  Béni  Zoraîk. 
Il  y eut  aussi  des  courses  de  chameaux,  dans  lesquelles  une  cha- 
melle de  Mahomet,  appelée  El-Adbâ , et  renommée  par  sa  vi- 
tesse , fut  battue  par  la  chamelle  d’un  Bédouin , au  grand  dé- 
plaisir des  musulmans  et  même  du  Prophète  » ( qui  pour  se 
consoler,  dit  alors  : « Dieu  le  veut  ainsi  ! ne  s’élève  chose  au 
« monde  que  Dieu  ne  l’abaisse  I »)...  Les  chevaux  n’étaient  pas 
communs  alors  chez  les  arabes  des  villes  du  Hédjâz  (vol.  m, 
p.  148  ).  On  en  trouvait  en  plus  grand  nombre  chez  les  Bédouins 
et  surtout  dans  le  Nedjd.  Mahomet  en  fit  venir,  pour  lui,  de 
celte  contrée.  Il  confia  les  enfants  et  les  femmes  des  Koreïzah 
(ou  juifs  du  Hédjâz,  et)  qui  lui  étaient  échus  (en  partage)  ou  qui 
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faisaient  partie  du  quint  de  Dieu , au  Médinois  Sa’d  fils  de  Zeîd, 
et  le  chargea  d’aller  les  vendre  aux  Bédouins  et  de  lui  amener 
des  chevaux  en  retour.  La  belle  Rihâna  fut  la  seule  captive  que 
Mahomet  conserva.  Elle  finit  par  abjurer  la  religion  juive  et  em- 
brasser l’islamisme;  néanmoins  elle  ne  fut  point  élevée  au  rang 
d’épouse  du  Prophète,  elle  demeura  sa  concubine. — Ces  passages 
sont  extraits  par  M.  Caussin , de  deux  ouvrages  arabes,  le  Sîrat 
el-raçoûl,  et  le  Târîk  el-kamîcî. 

« Il  n’y  a,  disait  le  saint  Envoyé  de  Dieu,  il  n’y  a jamais  que 
trois  sortes  de  jeux  auxquels  les  anges  assistent  : aux  jeux  d’un 
mari  avec  sa  femme,  aux  courses  de  chevaux,  aux  exercices  des 
armes  (c’est-à-dire  du  sabre , de  la  lance,  des  flèches;  l’expres- 
sion arabe  dit  : niçâl  ; le  mot  signifie  les  lances,  les  armes  de  fer, 
ou  les  armes  ferrées;  ce  qui  correspond  à ce  que  nous  enten- 
dons par  armes  blanches). 

« Les  chevaux  qui  se  sont  rendus  les  plus  célèbres  par  leurs 
victoires  dans  les  courses , sont  au  nombre  de  dix  : — Moudjell , 
magnifique;  — Moutill,  regardant;  ■ — Bâl , intelligence;  — 
Bâré’,  supérieur;  — Mourtâh,  reposé  ou  se  reposant  sur  le  suc- 
cès ; — Kâtî , avançant  ; — Atef,  bienveillant  ; — Aûmel,  agis- 
sant, acteur  ; — El-Sikkit,  le  silencieux  ; — El-Fiskil  ou  El- 
Fouskoul,  le  dernier  à la  course.  » 

Il  est  facile  d’apercevoir,  d’après  les  détails  que  nous  venons 
d’exposer,  quel  était  et  quel  est  l’amour  des  arabes , pour  leur 
cheval , quel  intérêt  même  religieux , même  presque  dogma- 
tique, ils  portent  à en  rechercher , étudier  et  conserver  la  race. 
L’ancien  amour  chevaleresque  des  arabes  antéislamiques , est 
seulement  devenu , depuis  Mahomet  et  grâce  aussi  à Mahomet , 
un  amour  religieux.  Puis , les  docteurs  , les  théologiens , les 
chroniqueurs,  tous  les  savants  de  l’islamisme,  ont  discuté  même 
l’époque  de  la  création  du  cheval , cette  noble  conquête  qui, 
disent-ils,  fut,  à n’en  pas  douter,  la  noble  Conquête  du  fils  d’A- 
braham , d’Ismaël  l’aïeul  de  tous  les  arabes , lequel  vint  prendre 
femme  chez  les  vieux  arabes  Djourhoumides , avec  eux  apprit 
l’arabe,  se  fit  arabe  dans  la  péninsule  des  arabes.  Le  vieux  Pa- 
triarche et  Prophète  et  ami  de  Dieu  , Abraham , venait  tous  les 


92 


LE  NACÉRl.  — Ire  PARTIE.  PRODROME. 

ans  le  visiter  en  Arabie,  monté  sur  le  cheval  Borâk  dont  les 
mortels  ordinaires,  à ce  qu’il  paraît,  ne  voyaient  pas  la  forme 
hippogyne. 

« Nous  sommes  d’avis,  continue  notre  auteur,  El-Damirî,  que 
le  cheval  a été  créé  environ  deux  jours  avant  l’homme,  que  les 
mâles  ont  été  créés  avant  les  femelles,  et  que  les  chevaux  arabes 
ont  été  créés  avant  les  chevaux  communs  ou  berzaûn.  LeRoran, 
notre  base  en  toute  chose , puisqu’il  est  le  livre  de  Dieu , nous 
fournit  la  logique  de  nos  raisonnements.  — Au  personnage  de 
considération,  d’importance,  on  prépare  d’avance  ce  qui  est  né- 
cessaire pour  son  arrivée.  Par  ainsi,  Dieu  a créé  toutes  créatures, 
animaux,  corps  inertes,  pour  l’homme  et  pour  la  postérité  des 
hommes;  c’est  en  raison  de  cela  que  la  création  de  tous  les 
autres  êtres  a précédé  celle  de  l’homme  ; l’homme  a paru  le  der- 
nier parce  qu’il  est  le  plus  noble  des  êtres.  Ne  voyez-vous  donc 
pas  que  notre  Prophète,  étant  le  plus  noble  et  le  plus  grand  de 
tous  les  Prophètes , c’est  pour  cela  qu’il  a été  envoyé  le  dernier 
sur  la  terre  ? Par  suite  encore  de  la  raison  de  prééminence,  les 
animaux  ont  été  créés  après  les  corps  inertes  et  inanimés,  et  le 
cheval,  le  plus  noble  des  animaux,  a été  créé  le  dernier  des  ani 
maux,  mais  avant  l’homme.  Seulement  lorsque  nous  disons 
« environ  deux  jours  auparavant , » nous  ne  voulons  établir 
qu’une  approximation  logique.  Car  la  création  a commencé  , 
sans  aucun  doute,  le  dimanche,  et  l’homme  a été  créé  le  ven- 
dredi vers  le  moment  moyen  entre  le  midi  et  le  coucher  du  so 
leil.  Cet  ordre  de  création,  il  n’y  a que  l’ignorance  et  l’impiété, 
ou  la  folie  et  l’aveuglement  qui  puissent  le  contester.  Nous,  nous 
n’acceptons  comme  réel  que  ce  dont  la  vérité  nous  a été  trans- 
mise par  Dieu  et  par  son  Prophète. 

« Le  mâle  aussi  a été  créé  avant  la  femelle,  et  cela  pour  deux 
raisons.  La  première  est  la  raison  de  supériorité,  de  préémi- 
nence; la  seconde  est  celle-ci  : le  mâle  a le  tempérament  plus 
ardent,  plus  vif,  plus  vigoureux,  que  celui  de  la  femelle,  bien 
que  les  deux  êtres  soient  de  même  espèce,  de  même  nature. 
Selon  la  règle  consacrée  par  le  Créateur,  le  plus  ardent,  le  plus 
fort,  est  formé  avant  le  moins  ardent,  avant  le  plus  faible.  C’est 
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ainsi  qu’Adam  a été  créé  avant  Eve.  Relativement,  le  but  prin- 
cipal , premier  , est  le  cheval  des  batailles , de  la  guerre  sainte 
contre  les  infidèles.  Et  pour  les  combats,  le  cheval  est  supérieur 
à la  jument,  il  est  plus  prompt,  plus  infatigable,  plus  audacieux, 
plus  intelligent  dans  la  lutte  et  les  dangers  de  mêlée.  La  jument 
n’a  pas  les  mêmes  qualités  au  même  degré.  Elle  affronte  sous 
la  main  de  son  cavalier  les  dangers  les  pins  imminents,  mais 
seulement  lorsqu’elle  est  en  appétence  coïtale  et  qu’elle  voit 
l’étalon.  Ces  données  ne  sont  nullement  infirmées  par  l’exemple 
de  l’ange  Gabriel  qui,  lorsqu’il  s’agissait  de  faire  pénétrer  Pha- 
raon dans  la  Mer  Rouge,  monta  une  jument,  traversa  le  lit  de  la 
mer  et  entraîna  ainsi  PÉgyptien  à périr  dans  les  flots.  C’est  que 
le  Pharaon  montait  un  étalon  qui  alors  se  précipita  à la  suite  de 
la  jument,  et  le  Pharaon  ne  put  plus  le  retenir. 

« De  nombreuses  traditions,  soit  émanées  du  Prophète  , soit 
transmises  par  l’expérience  des  siècles,  indiquent  ce  qu’il  y a 
de  mérite  dans  le  cheval , ce  qu’il  a de  vitesse,  de  qualités  , ce 
qu’il  y a de  noble  à l’élever,  ce  qu’il  y a de  bénédictions  atta- 
chées à sa  possession , ce  qu’il  y a de  soins  à lui  prodiguer,  ce 
qu’il  y a d’attentions  à avoir  pour  le  soigner,  pour  entretenir 
la  propreté  de  sa  crinière.  De  ces  traditions  ou  prescriptions 
traditionnelles,  il  en  est  qui  proscrivent  la  castration  du  cheval, 
qui  défendent  de  lui  tailler  le  toupet,  de  lui  rogner  les  oreilles 
ou  le  bretauder. 

« Il  n’est  pas  permis,  c’est-à-dire  qu’il  est  coupable  de  vendre 
le  cheval  arabe  aux  ennemis  de  l’islamisme  , aux  infidèles  rési- 
dants en  pays  non  musulmans.  Il  en  est  de  même  pour  les 
armes. 

« C’est  une  pratique  répréhensible  que  d’attacher  des  cordes 
ou  cordons  autour  du  cou  des  chevaux.  Le  Prophète  faisait  cou- 
per ces  cordons.  On  a dit  qu’il  les  faisait  couper  parce  qu’on  y 
attachait  des  clochettes;  selon  d’autres,  c’était  de  peur  que  ces 
cordons,  qui  d’ailleurs  avaient  pour  but  d’empêcher  l’effet 
du  mauvais  œil,  ne  vinssent  à gêner  la  respiration  dans  les 
courses  de  fond. 

« Ne  faites  point  courir  sur  les  propriétés  ou  terrains  d’autrui. 
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« Dans  les  courses  de  chevaux,  c’est  au  cou  de  ranimai  que 
s’apprécie  et  se  détermine  le  rang  de  précession  et  que  Ton  juge 
quel  est  des  concurrents  celui  qui  arrive  le  premier  au  terme 
fixé.  Dans  les  courses  de  chameaux,  le  point  d’estimation,  pour 
juger  le  vainqueur,  ce  sont  les  épaules  de  l’animal.  — Cette  ha- 
bitude des  Arabes  date  d’avant  l’islamisme.  — La  raison  de  ce 
mode  d’appréciation,  est  que  le  chameau  coureur  élève  le  cou 
dans  l’élan  de  sa  course , et  dès  lors  on  ne  peut  prendre  cette 
partie  du  corps  comme  point  d’appréciation  de  vitesse  et  comme 
moyen  de  distinguer  et  de  déterminer  quel  est  le  concurrent  qui 
est  arrivé  le  premier  à la  limite  fixée  pour  la  course.  Le  cheval' 
au  contraire,  lorsqu’il  est  lancé alonge  le  cou.  On  suppose  que 
les  cous  sont  d’égale  longueur,  ou  d’égale  hauteur.  C’est  en  fai- 
sant allusion  au  mode  établi  pour  examiner  et  juger  quel  est  le 
vainqueur  d’une  course  , que  le  Prophète  a dit  : « J’ai  été  en- 
te voyé  , moi , et  l’heure  fatale  , comme  deux  coursiers  rivaux 
« engagés  dans  une  course;  à peine  si  l’un  devance  l’autre  de 
« la  longueur  de  son  oreille.  » 

« Engager  un  cheval  sur  l’arène  avec  deux  autres  chevaux  , 
lorsqu’il  n’y  a pas  certitude  qu’il  dépassera  les  deux  concurrents, 
n’établit  pas  la  circonstance  de  jeu  d’intérêt  ou  jeu  coupable  ; 
mais  entrer  en  lice , avec  la  persuasion  et  la  certitude  que  les 
deux  concurrents  seront  vaincus,  est  un  jeu  coupable. 

« Gardez-vous  de  laisser  monter  le  cheval  arabe  par  vos  sujets 
tributaires  (ou  payant  la  capitation  , qu’ils  soient  chrétiens  ou 
juifs,  ou  autres).  Car  Dieu  a dit  : « Vous  avez  vos  chevaux  poul- 
et jeter  la  terreur  parmi  les  ennemis  de  Dieu  et  parmi  vos  enne- 
« mis.  » Cependant  certains  docteurs  permettent  aux  sujets  tri- 
butaires des  musulmans , de  monter  les  berzaûn  ou  chevaux 
sans  race  (27). 

« On  ne  prélève  pas  d’impôt  sur  les  chevaux.  Dieu  a dit  : «Le 
« musulman  ne  payera  d’impôt  aumônier  ni  pour  son  esclave 
« ni  pour  son  cheval.  » Le  rite  hanafite  (l’un  des  quatre  rites 
orthodoxes  musulmans,  prenant  les  paroles  précédentes  dans 
toute  leur  rigueur  littérale)  établit  l’obligation  d’un  impôt  sur 
les  juments,  qu’elles  soient  gardées  isolées,  ou  qu’elles  soient 
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avec  des  étalons;  le  propriétaire  a le  choix  ou  de  donner  un 
dinâr  ou  denier  dor  par  jument,  ou  d’estimer  la  jument  ou  les 
juments  qu’il  possède  et  de  donner , par  chaque  deux  cents 
drachmes  cinq  drachmes  (ou  deux  et  demi  pour  cent  de  la  va- 
leur estimative.  Ce  n’est  point  une  sorte  de  loi  somptuaire  ; c’est 
simplement  un  impôt  sur  les  revenus  possibles  ou  produits  d’une 
jument.  C’est  ce  qu’indiquent  d’ailleurs  les  paroles  suivantes  de 
notre  auteur).  Le  musulman  qui  ne  possède  que  des  chevaux 
mâles , n’a  pas  d’impôts  à supporter  pour  cette  sorte  de  pro- 
priété (28).  » 

y. 

Nous  avons  vu  plusieurs  fois  le  terme  de  berzaûn  appliqué 
comme  dénomination  distinctive  à une  espèce  de  chevaux. 
Voici  ce  qu’El-Damîrî,  l’auteur  arabe  dont  nous  avons  extrait 
les  détails  précédents,  dit  à cet  égard.  Rappelons-nous  que  le 
mot  far  as  ou  cheval,  en  général,  sans  détermination  particu- 
lière, désigne  le  cheval  arabe,  — que  la  qualification  d’atîk 
désigne  le  cheval  arabe  de  haute  race , de  pur  sang,  — que  les 
deux  mots  hédji  n et  m oukrif , ou  vulgairement  mougrif,  c’est- 
à-dire  qui  répugne,  désignent,  le  premier,  le  cheval  dont  le  père 
seulement  est  arahn , le  second , le  cheval  dont  la  mère  seule- 
ment est  arabe,  — et  enfin  que  le  mot  narl  ou  n,aril , désigne 
le  cheval  ou  tout  animal  sans  race.  Maintenant,  il  faut  re- 
marquer que  le  mot  spécial  pour  désigner  le  cheval  sans  nais- 
sance,, c’est-à-dire  privé  complètement  de  sang  arabe,  est  ber- 
zaûn. Pour  les  arabes,  ce  mot  est  l’équivalent  du  clitellarius 
equus,  le  cheval  de  bât,  qu’au  moyen  âge,  en  France,  on  appe- 
lait bâtier , bastier  ; et  habituellement  il  signifie,  pour  eux,  che- 
val turk  ou  mauvais  cheval. 

Par  le  mot  arabe  kourâ’  on  entend  collectivement  toute 
espèce  de  cheval , qu’elle  qu’en  soit  l’origine  ou  la  valeur.  Ce 
mot  fait  au  pluriel  akrou’,  et  au  pluriel  du  pluriel  akâré’. 
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VI. 

« CHEVAL  COMMUN  OU  SANS  RACE  (BERZAUN).  » 

« Le  berzaûn  ou  cheval  commun,  dit  El-Damî ri,  est  appelé, 
par  métonymie,  Àbou  1-Aktal , c’est-à-dire  le  père  de  l’oreille 
basse,  parce  qu’il  a l’oreille  lâchée,  ballottante,  ou  même  pen- 
dante. Le  cheval  arabe  au  contraire  a l’oreille  hardie. 

« Le  mot  berzaûn  (qui  est  persan  d’origine)  fait  au  pluriel 
bérâzin,  et  au  féminin  berzaûneh.  (Le  nom  berzaûn  rappelle 
et  figure  les  mots  veredus , burdo.  Voy.  le  Glosscirium  de  Du 
Cange  ). 

« Le  berzaûn  dit  : « Mon  Dieu,  je  te  demande  seulement  ma 
« nourriture  au  jour  le  jour.  » 

On  voit  par  cette  dernière  idée  que  le  berzaûn  est  mis  au  der- 
nier rang  de  l’espèce  chevaline.  Il  est  considéré  comme  le  cheval 
de  souffrance  , le  cheval  de  charge  ; il  craint  en  quelque  sorte  , 
que  son  maître  ne  le  soigne  avec  trop  peu  d’attention  ; et  comme 
le  malheureux , comme  l’indigent  qui  compte  peu  sur  la  bien- 
veillance des  autres  hommes,  il  ne  demande  à Dieu  que  la  nour- 
riture du  jour  présent.  L’appréciation  du  berzaûn  comme  che- 
val misérable,  ressort  des  dernières  paroles  du  récit  suivant. 

« Un  jour,  Àbou  Horeïrah  (surnommé  le  sage  de  l’islamisme, 
le  vase  de  la  science  ) passa  assez  près  de  Merwân  ; celui-ci  fai- 
sait bâtir  dans  sa  maison  , à Médine.  J’allai  m’asseoir  près  de 
lui,  dit  Abou  Horeïrah.  Les  ouvriers  travaillaient.  Je  me  mis  à 
leur  adresser  ces  mots  : « Allons,  bâtissez  solidement,  léguez 
« vos  espérances  à l’avenir,  et  mourez  prochainement.  » — 
« Que  dis-tu  à ces  gens  I » me  demanda  Merwân.  Et  je  répétai 
trois  fois  : « Bâtissez  solidement,  léguez  vos  espérances  à Fave- 
« nir,  et  mourez  prochainement,  ô enfants  des  Eoréïchides,  » 
et  j’ajoutai  : « Voyez  ce  que  vous  étiez  hier,  voyez  ce  que  vous 
« êtes  aujourd’hui , les  valets  de  vos  esclaves  les  Perses  et  les 
« Roûm.  Mangez  donc  du  pain  de  fine  fleur  de  farine,  mon- 
te gez  donc  de  la  viande  grasse  et  belle , et  ne  vous  mangez  pas 
« les  uns  les  autres,  ne  vous  mordez  pas  comme  d’ignobles 
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« berzaûn  ; aujourd’hui , soyez  petits  , mais  demain  , demain 
« soyez  donc  grands,  levez-vous  ; je  vous  le  jure  par  le  Dieu  puis- 
« sant,  chacun  de  ceux  d’entre  vous  qui  élève  une  assise  de  ces 
« pierres,  Dieu  le  rabaissera  et  F humiliera  au  jour  du  juge- 
« ment  (29).  » 

« L’animal  le  plus  mangeur  est  la  berzaûneh  qui  écume. 

« Omar,  le  second  kalife,  fit  quatre  fois  le  voyage  de  la  Syrie. 
La  première  fois,  il  voyagea  à cheval,  et  la  seconde,  à chameau; 
la  troisième  fois,  il  retourna  à cause  de  la  peste;  la  quatrième,  il 
monta  un  âne.  Omar  avait  écrit  aux  émirs  ou  officiers  de  la  ca- 
valerie, de  lui  préparer  un  cheval  de  main.  Le  kalife  enfourcha 
son  cheval;  mais  Omar  s’étant  aperçu  que  l’animal  boitait,  des- 
I cendit.  On  amena  un  berzaûn;  Omar  le  monta,  mais  la  bête 
avait  une  allure , une  démarche  si  agitée , si  saccadée , elle  se 
secouait  tellement  qu’il  mit  pied  à terre,  détourna  dédaigneu- 
sement les  yeux,  et  s’écria  : « Que  Dieu  ne  reconnaisse  jamais 
« celui  qui  t’a  fait  connaître,  et  qui  t’a  appris  une  si  brutale  dé- 
« marche  ! » puis  Omar  monta  sa  chamelle.  Jamais  il  n’avait 
monté  de  berzaûn  et  jamais  plus  il  n’en  monta. 

« Les  berzaûn  étaient  les  chevaux  de  gros  service , les  che- 
vaux de  service  ordinaire.  Les  grands , les  kalifes , tous  les 
princes  de  l’Orient  en  avaient  un  nombre  plus  ou  moins  con- 
sidérable, et  en  faisaient  même  des  présents.  Car  parmi  les  ber- 
zaûn il  en  est  qui  sont  doués  de  bonnes  qualités.  Les  corps  de 
cavalerie  étaient,  bien  entendu,  presque  uniquement  formés  de 
ces  sortes  de  chevaux. 

« Le  cheval  de  sang  pur,  dit  El-Damîri  à l’article  kaîl,  est 
de  tempérament  plus  ardent,  plus  vif,  ce  qui  indique  qu’il  a été 
créé  avant  le  berzaûn  ; car  ce  dernier  est  un  être  secondaire , 
un  être  contingent,  un  être  abâtardi.  Nul  berzaûn  des  temps 
passés  n’a  laissé  de  nom  ou  de  souvenir. 

« Le  berzaûn  est  le  cheval  dégradé,  déprécié;  c’est  pour  cela 
que  nos  docteurs  ou  législateurs  ne  sont  pas  d’accord  sur  cette 
question-ci  : « Doit-on  donner  part  au  berzaûn  comme  au  che- 
val arabe , dans  le  butin  pris  en  guerre  ? » Mais  il  a été  dit  : 
« Le  cheval  arabe  a droit  à deux  parts  dans  le  butin  ; le  hédjin 
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a droit  à une  part.  » Il  y a à déduire  de  là  que  le  hédjin  ne  re- 
çoit jamais  le  nom  de  faras;  d’un  autre  côté,  le  hédjîn  se  rap- 
proche du  berzaûn.  En  un  mot , le  berzaûn  est  le  cheval  sur 
lequel  il  n’y  a à fonder  réellement  aucune  espérance,  c’est  le 
produit  infime.  » 

VH. 

Ces  derniers  mots  semblent  apporter  un  peu  de  confusion 
dans  les  désignations.  Mais  il  résulte  toujours  ceci,  que  le  mot 
hédjîn  désigne  un  cheval  né  de  père  arabe,  et  que  le  berzaûn 
est  — ou  un  sang  mêlé,  un  cheval  de  qualité  inférieure  malgré 
ce  que  parfois  il  peut  avoir  de  sang,  c’est-à-dire  qu’il  est  un 
mauvais  produit  de  croisement, — ou  un  cheval  dont  on  ignore 
le  père  ou  la  mère,  ou  dont  le  père  et  la  mère  n’ont  rien  du 
sang  arabe  -c’est  toujours  un  cheval  commun,  c’est-à-dire  sans 
race,  ou  c’est  un  produit  de  très-médiocre  valeur.  Berzaûn 
s’applique  donc  à tout  cheval  de  basse  condition,  depuis  et  y 
compris  le  cheval  de  sang  mêlé. 

La  fixation  des  parts  pour  les  chevaux,  après  une  expédition, 
a été  établie  par  imitation  de  ce  que  fit  Mahomet.  À la  suite  des 
deux  guerres  qui  amenèrent  la  presque  destruction  des  juifs  dits 
Roreïzah,  dans  le  Hédjâz,  Mahomet  accorda,  explicitement,  deux 
parts  du  butin  au  cheval,  et  une  part  à l’homme,  ce  qui  assignait 
trois  lots  aux  cavaliers.  Après  la  ruine  des  juifs  de  Reïbar,  la  sep- 
tième année  de  l’hégire,  deux  ans  après  la  réduction  et  le  mas- 
sacre des  juifs  Roreïzah , Mahomet,  lors  de  la  distribution  du 
butin,  fit  encore  une  distinction  entre  ceux  de  ses  cavaliers  qui 
avaient  des  chevaux  pur  sang  et  ceux  qui  avaient  des  chevaux 
demi-sang.  Aux  premiers  il  accorda  une  gratification  spéciale  , 
quelque  chose  en  surplus;  car  il  encourageait  par  tous  les 
moyens  possibles  la  propagation  et  l’élève  de  la  race  pur  sang. 


CHAPITRE  II. 


Des  chevaux  de  Mahomet.  — Réflexions.  — Des  chameaux  et  autres  animaux 

qu’il  posséda. 

I. 

CHEVAUX  DE  MAHOMET. 

El-Damîrî,  en  donnant  la  liste  des  chevaux  de  Mahomet,  y 
ajoute  à peine  quelques  indications  explicatives  très-brèves.  Je 
les  complète  ou  les  développe  parce  que  présente  à cet  égard  le 
Târîkel-kamîcî  ou  Chronique  en  forme  d’armée  à cinq  di- 
visions, une  en  avant,  une  en  arrière,  une  au  centre  et  une  sur 
chaque  côté.  Par  cette  sorte  d’épithète  l’auteur  veut  dire  : Chro- 
nique complète  et  développée.  Cet  ouvrage  très-étendu  et  très- 
détaillé  est  une  histoire  de  Mahomet  avec  toutes  les  traditions 
relatives  à la  vie  du  Prophète  musulman.  Le  Tarîk  el-kamîci 
est  d’une  époque  postérieure  à celle  d’El-Damîrî,  et  est  dû  à Ho- 
ceîn,  fils  de  Mohammed,  du  Diàr-Bekr. 

II. 

Le  Prophète  posséda  plusieurs  chevaux  : 

— 1°  « Sakb,  cheval  bai  qu’il  acheta  à Médine,  d’un  arabe 
de  la  tribu  des  Béni  Fézârah,  pour  dix  onces  d’argent.  Ce  fut  le 
moins  beau  des  chevaux  que  le  Prophète  eût  en  possession. 
Ce  cheval  s’appelait  Daris , le  difficile , l’affamé  en  colère.  Le 
Prophète  substitua  à ce  nom  celui  de  Sakb,  le  versement,  ou  la 
chute  d’eau  comme  la  chute  de  l’eau  qui  s’échappe  et  se  préci- 
pite d’une  fontaine.  Sakb  signifie  encore  anémone.  — Sakb 
avait  le  garrot  élevé  et  bien  sorti , la  pelote  en  tête , et  trois 
balzanes,  la  main  droite  était  libre,  c’est-à-dire  sans  balzane.  Il 
parut  en  lice,  fut  vainqueur  dans  une  course,  et  causa  une 
grande  joie  au  Prophète.  Ce  fut  le  premier  cheval  sur  lequel 
Mahomet  alla  en  expédition.  Sakb  fut  ainsi  appelé  à cause  de  la 
rapidité  de  sa  course,  il  versait  ses  pas  comme  l’eau  sur  l’arène. 
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(Je  dois  prévenir  que  souvent,  pour  désigner  un  des  bipèdes  an- 
térieurs, je  garderai  l’expression  arabe,  qui  me  parait  très-simple 
et  très-commode;  les  arabes  disent  : la  main,  les  mains,  la  main 
droite,  la  main  gauche;  par  suite,  et  comme  conséquence  logique, 
ils  disent  de  même  : le  pied,  les  pieds,  le  pied  gauche,  le  pied 
droit,  en  parlant  des  bipèdes  postérieurs.  Ces  mêmes  formes  de 
locution  désignent,  de  la  même  manière,  les  membres  de  tous 
les  quadrupèdes.  ) 

— 2°  « Sabhah,  nageuse.  Elle  fut  ainsi  nommée  parce  qu’à 
la  course  elle  semblait  nager,  tant  son  élan  était  parfait,  grand 
et  alongé.  Elle  avait  la  robe  isabelle.  Le  Prophète  acheta  ce  che- 
val d’un  arabe  de  la  tribu  des  Béni  Djoheïnah,  pour  dix  cha- 
meaux de  course.  Ce  fut  avec  Sabhah  que  le  Prophète  vainquit  à 
une  course,  et  il  s’écria  ensuite  tout  émerveillé  : « Soubhân 
Allah ô grandeur  divine  1 Et  de  là,  dit- on,  ce  cheval  fut  appelé 
Sabhah.  (Il  y a donc  un  double  sens  dans  cette  dénomination.) 

— 3°  « Mourtédjez  , versificateur  sur  le  mètre  prosodique 
appelé  rédjez.  Ce  cheval  fut  ainsi  appelé  à cause  de  la  beauté  de 
son  hennissement.  Mourtédjez  était  fils  d’El-Mélâah,  l’opu- 
lence; il  avait  le  pelage  blanc. 

— 4°  « El-Lizâz,  l’accolé.  Il  fut  envoyé  en  présent  au  Pro- 
phète, par  le  Moukaûkis  ou  gouverneur  de  l’Égypte.  Le  nom  de 
Lizaz  implique  l’idée  de  vigueur  et  de  ramassé  dans  la  corpu- 
lence ; il  signifie  particulièrement  : qui  est  d’une  rapidité  telle 
qu’il  ne  s’élance  jamais  à la  course  sans  se  trouver  presque 
de  suite  comme  accolé  au  but. 

— 5°  « El-Zarib  , le  robuste.  Il  fut  ainsi  appelé  à cause  de 
sa  force,  et  de  la  dureté  de  ses  sabots.  Il  fut  donné  au  Prophète 
par  Farwah,  de  la  tribu  des  Djouzâmides. 

— 6°  « El-Lahîf,  l’effleurant.  Il  fut  ainsi  appelé  à cause  de 
son  extrême  légèreté  ; il  semblait  à peine  effleurer  la  terre  en 
courant.  Quelques  écrivains  le  nomment  el-lakîf,  l’écumant... 
Il  fut  donné  au  Prophète  parRabiah.  El-Lahîf  veut  dire  encore  : 
le  recouvrant;  certains  chroniqueurs  indiquent  que  ce  cheval 
fut  ainsi  nommé  parce  qu’il  avait  la  queue  tellement  longue 
qu’elle  traînait  sur  le  sol  et  le  recouvrait. 
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— 7°  « El-Ward,  le  rosé,  ou  couleur  moyenne  entre  l’ale- 
zan et  l’isabelle.  Il  a été  donné  au  Prophète  par  Témim  de  la 
famille  des  Béni  el-Dâr.  Ensuite  le  Prophète  fit  cadeau  d’El-Ward 
à Omar  qui  le  voua  et  le  consacra  au  service  de  l’armée  pour  la 
guerre  sainte.  Quelque  temps  après,  ce  cheval  fut  mis  en  vente 
à vil  prix.  Omar  voulut  le  racheter,  et  consulta  à cet  égard  le 
Prophète , qui  alors  lui  dit  : « Ne  rachète  pas  ce  cheval.  Ne 
« rentre  pas  en  possession  de  ce  que  tu  as  consacré,  comme 
« don  pieux,  au  service  de  Dieu,  quand  même  on  ne  te  deman- 
« derait  pour  prix  qu’une  seule  drachme.  Reprendre  ou  recou  - 
« vrer  un  don  pieux , c’est  faire  comme  le  chien  qui  reprend 
« ce  qu’il  vient  de  vomir.  » 

« Les  traditions  et  chroniques  se  trouvent  d’accord  à l’en- 
droit des  sept  chevaux  que  nous  venons  de  citer.  Mais  toutes  ne 
donnent  pas  ou  ne  mentionnent  pas  les  quinze  autres  dont  voici 
le  signalement. 

— 1°  « El-Ablak,  blanc  et  noir,  ou  robe  pie.  Ablak  qua- 
lifie le  cheval  qui  a ces  deux  couleurs. 

— 2°  « Zou  l-okkâl , l’entravé  des  deux  pieds,  le  mis  ès- 
liens  ; — ou  encore , celui  qui  a les  apophyses  médianes  des 
vertèbres,  saillantes. 

— 3°  « Zou  l-limmeh,  le  chevelu  , c’est-à-dire  dont  les  crins 
du  sommet  de  la  tête  dépassent  la  pointe  des  oreilles. 

— 4°  « El-Mourtédjel  , le  col  branlant.  On  qualifie  de  ce 
nom  le  cheval  qui  branle  le  cou  à la  manière  du  cheval  tenant 
l’ambte. 

— 5°  « El-Sirhân,  le  libre  aux  pâtis;  qu’on  laisse  paitre  ou 
envoie  paitre  en  liberté. 

— 6°  « El-Ya’çoûb,  ou  El-Ya’toûb,  le  roi  des  abeilles.  Déno- 
mination qualificative  du  cheval  de  taille  élancée  et  fine,  du 
coursier  svelte  et  leste  à la  course. 

— 7°  « EI-Bahr,  la  mer,  était  bai.  Le  Prophète  acheta  ce  che- 
val de  marchands  qui  venaient  de  l’Yémen.  Plusieurs  fois  El- 
Bahr  fut  engagé  et  fut  vainqueur  dans  les  courses.  Après  la  pre- 
mière fois,  le  Prophète  se  baissa  devant  l’animal,  et  lui  passa  la 
main  sur  le  front,  en  disant:  « En  vérité,  tu  n’es  pas  autre  qu’une 
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mer  (qui  se  précipite  et  triomphe  de  tout);  » de  là  ce  cheval  fut 
appelé  mer,  Bahr.  Les  deux  panneaux  de  sa  selle  étaient  en  lîf 
(ou  tissu  végétal  fait  avec  des  fibres  de  l’involucre  qui , au  som- 
met du  dattier , entoure  et  habille  en  quelque  sorte  la  base  des 
djérîd  ou  grands  rameaux  formant  le  seul  branchage  de  cette 
espèce  d’arbre  ou  de  palmier).  Un  auteur  prétend  que  Bahr  fut 
le  même  que  Sabhah,  et  que  trois  fois  il  fut  vainqueur  dans  les 
courses.  — Bahr  portait  auparavant  le  nom  de  Mandoûb. 
( Voy.  ce  mot  au  Nobiliaire,  cbap.  xv,  § ix.  ) 

— 8°  « El-Edhem,  le  noir. 

— 9°  « El-Moulâwih,  les  grâces,  les  beautés. 

— 10°  « El-Tirf,  la  perfection.  Un  auteur  rapporte  que  c’est 
ce  cheval  qui  fut  acheté  de  Sawâd,  et  à propos  duquel,  ainsi  que 
nous  l’avons  raconté  précédemment  (page  79),  Kozeimah  rendit 
témoignage  en  faveur  du  Prophète. 

— 11°  « El-Sahhâ  , le  prodigue  à la  course.  Ce  mot  signifie 
encore  « celui  qui  a la  bouche  entr’ouverte , » ce  qui  donne 
alors  pour  nom  propre  : Bouche-ouverte. 

— 12°  « El-Mourâweh,  le  vent  impétueux,  fut  appelé  ainsi  à 
cause  de  sa  rapidité  et  de  l’ampleur  prodigieuse  de  sa  course. 
Ce  cheval  fut  donné  au  Prophète  par  une  peuplade  arabe  de  la 
grande  tribu  yamanite  des  Béni  Mazhidj. 

— 13°  « El-Moukdam,  le  bouillant. 

14°  «El-MandoOb,  le  regretté.  — Ces  deux  derniers  ne 

sont  mentionnés  que  par  quelques  auteurs  de  chroniques. 

15°  « El-Dariman,  le  hardi  sauteur.  Le  mot  primitif  ou 

original  est  Darim  ; en  ajoutant  une  n (avec  la  voyelle  a),  le  mot 
devient  : dariman. 

« Dans  un  livre  intitulé  Les  dons  d'en  haut , ou  Les  dons  du 
ciel , on  trouve  en  surplus  des  quinze  noms  précédents, — celui 
d’EL-siDJiL,  le  verseur,  celui  qui  verse  l’eau;  — et  celui  d’EL- 
nédjîb  , le  noble.  Mais,  selon  une  autre  tradition,  ce  dernier 
cheval  aurait  été  le  même  que  celui  qui  a été  acheté  de  Sa- 
wâd. » 
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III. 

D’après  ce  que  nous  venons  de  voir,  il  y a à résumer  que  les 
noms  donnés  par  les  arabes  à leurs  chevaux,  étaient  ou  une  qua- 
lification de  mérite,  ou  un  signalement  général  d’extérieur,  ou 
une  désignation  métaphorique,  ou  un  souvenir  d’une  circonstance 
ou  d’un  incident,  ou  une  détermination  de  la  couleur,  ou  une 
appréciation  de  parenté.  Rarement  le  nom  était  pris  entièrement 
au  hasard,  et  surtout  sans  signification  aucune. 

Mais  il  est  à remarquer  que , jusqu’à  présent  et  dans  tout  ce 
que  nous  avons  cité  des  écrits  arabes  relativement  aux  chevaux, 
il  n’est  pas  une  seule  fois  question  de  Koheîl,  ni  de  Kahlân  ou 
de  Kahlânî,  c’est-à-dire  des  noms  des  souches  considérées 
comme  les  principes  de  ce  qu’il  y a aujourd’hui  de  plus  beau  , 
de  plus  riche,  de  plus  noble,  de  plus  pur  sang  arabe.  Nous 
avons  donc  à déduire  dès  maintenant,  une  donnée  d’une  grave 
et  sérieuse  importance,  à savoir,  que  jusqu’à  l’époque  du  sul- 
tan El-Nâcer,  fils  de  Kalâoûn,  et  même  jusqu’à  celle  de  la  se- 
conde dynastie  des  Mamelouks  ou  sultans  circassiens,  les  fa- 
milles des  Koheîl,  des  Kahlân  ou  Kahlanî,  étaient  encore  incon- 
nues ou  au  moins  sans  réputation.  Il  y a seulement  à soupçon- 
ner, et  je  veux  même  dire,  à croire  que  les  célèbres  chevaux 
Mouhannâ  d’El-Nâôer  fils  de  Kalâoûn  et  les  nombreuses  impor- 
tations de  chevaux  de  race , qui  de  tous  les  pays  furent  introduits 
par  les  arabes  dans  la  Syrie  orientale,  ont  dû  enfanter  et  pro- 
duire successivement  les  fameux  chevaux  Anazeh  ou  Anazî  d’au- 
jourd’hui. Car,  ainsi  que  nous  l’avons  vu,  les  arabes  de  la  tribu 
des  Béni  Mouhannâ  furent  pour  ainsi  dire  les  maquignons  en 
chef  du  sultan  El-Nâcer,  et  pendant  plus  de  trente  ans,  firent 
arriver  chez  eux  des  chevaux  de  tous  les  points  de  l’Arabie.  Déjà 
ces  arabes  possédaient  une  race  de  chevaux  qui  avait  un  nom , 
une  race  qui  attira  l’attention  du  sultan  El-Nâcer,  et  cette  race  n’a 
pu  que  gagner  en  développement  de  mérite  et  de  qualités,  par 
l’affluence  de  chevaux  que  le  commerce  amena  dans  les  contrées 
uniquement  occupées  ou  parcourues  encore  aujourd’hui  par  les 
nombreuses  tribus  des  arabes  Anazeh. 
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Nous  avons  donc  un  motif  rationnel  de  diviser  la  race  chevaline 
arabe  en  deux  familles  bien  distinctes  : — la  Famille  arabe  sy- 
rienne, appelée  de  nos  jours  la  famille  des  Anazeh,  — et  la  Fa- 
mille arabe  péninsulaire,  ou  arabe  proprement  dite.  Il  est  inu- 
tile ici  d’en  tracer  les  caractères,  ils  sont  suffisamment  connus  et 
se  trouvent  amplement  décrits  dans  les  ouvrages  spéciaux  d’hip- 
pologie et  d’bippiatrie. 

Depuis  des  siècles  avant  Mahomet,  les  arabes  avaient  poussé 
d’immenses  émigrations  au  delà  des  limites  septentrionales  de 
leur  presqu’île.  La  grande  tribu  des  Rassânides  avait  établi  sa 
patrie  depuis  longtemps  dans  les  espaces  où  se  trouvent  mainte- 
nant les  Anazeh.  Depuis  plus  longtemps  encore,  des  populations 
plus  méridionales  que  ne  l’étaient  les  Rassânides,  des  tribus  de 
l’empire  Himiarique  ouïes  Homérites  de  Pline,  de  Strabon,  d’Éra- 
tosthène,  avaient  porté  leurs  armes  et  leurs  conquêtes  jusque 
vers  l’Euphrate,  et  par  conséquent  avaient  promené  leurs  che- 
vaux de  l’Yémen  jusque  sur  les  plages  des  régions  riveraines 
supérieures  du  Golfe  Persique.  Depuis  plus  longtemps  encore 
que  les  Himiarites,  les  Sabéens  leurs  frères,  et  les  Kahlânides 
aussi  leurs  frères,  avaient  émigré  des  contrées  de  la  Sabaïe  ou 
extrême  Yémen,  et  étaient  venus  s’implanter  et  s’impatroniser 
jusque  dans  l’Irâk  babylonien  ou  l’Irâk  arabique...  Cette  émi- 
gration si  considérable  dut  avoir  lieu,  d’après  nos  calculs,  d’a- 
près nos  appréciations  et  comparaisons  de  synchronismes  et  de 
durées  de  générations,  cinq  siècles  avant  Mahomet. 

Il  n’y  a donc  pas  à douter  que  ces  grands  mouvements  de  po- 
pulations arabes,  ces  expatriations  spontanées,  n’aient,  depuis 
environ  dix-sept  siècles,  mais  non  pas,  certainement,  pour  la 
première  fois,  importé  en  Syrie  le  cheval  de  l’Arabie. 

Et  par  la  suite  des  temps , par  les  influences  continues  d’un 
nouveau  climat,  d’un  nouveau  genre  de  vie,  d’un  air,  d’un  so- 
leil différents  du  soleil  et  de  l’air  de  l’Arabie  méridionale , le 
cheval  quoique  soigné  par  l’homme  arabe,  a nécessairement 
subi  des  modifications  dans  sa  construction,  dans  sa  charpente, 
tout  en  gardant  ses  qualités  premières,  natives,  tout  en  se  déve- 
loppant ou  même  s’améliorant  encore  dans  les  vertus  de  son 
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sang.  En  venant  plus  au  nord,  le  cheval  arabe  a pris  plus  d’am- 
pleur, plus  d’étoffe.  Il  a reçu  forcément  l’influence  de  la  loi  na- 
turelle de  l’acclimatation  ; car,  comme  aperçu  général , il  est  à 
remarquer  que,  par  le  fait  ou  en  quelque  sorte  par  la  puissance 
géographique , il  serait  mieux  de  dire  toponomique , le  cheval 
dans  les  quatre  continents,  Asie , Europe , Afrique,  Amérique, 
a trois  types  ou  caractères  physiques  visibles  : — au  sud  ou 
vers  l’Équateur,  le  type  le  plus  fin,  le  plus  alerte,  le  plus  har- 
monieux, le  plus  beau;  — au  milieu  ou  zone  intermédiaire,. le 
type  le  plus  volumineux , le  plus  fort , le  plus  corpulent  ; — au 
nord,  le  type  le  plus  petit,  le  plus  court. 

Mais  il  n’en  demeure  pas  moins  certain  que  plus  on  se  rap- 
proche de  l’Arabie,  plus  le  cheval  se  produit  et  se  conserve  faci- 
lement avec  ses  riches  qualités.  Il  semble  qu’en  Arabie  il  soit 
plus  chez  lui  ; et  en  effet,  il  est,  comme  dit  l’expression  arabe, 
sur  le  sol  qui  a reçu  et  appuyé  sa  tête  au  moment  de  sa  nais- 
sance. Le  désert  est  son  berceau  ; son  premier  éducateur  et  son 
meilleur  ami  est  l’arabe  du  désert. 


IV. 

Mahomet,  par  sa  parole,  par  son  exemple,  par  ses  préceptes, 
a voulu  tracer  et  consacrer  toute  la  vie  arabe.  Législateur  adroit, 
ayant  l’intelligence  de  sa  force,  il  a porté  la  main  sur  tout  ce  qui 
devait  constituer,  affermir,  étendre , diriger  la  société  qu’il  ne 
fondait  pas  entièrement  mais  qu’il  asseyait  dans  une  nouvelle 
pose,  avec  de  nouvelles  pensées.  Mahomet  résuma  dans  sa  vie 
tout  l’arabe,  tout  le  musulman  présent  et  à venir.  Il  porta, 
disons-nous,  la  main  et  la  sanction  de  sa  voix  sur  toutes  choses, 
même  sur  la  science,  même  sur  l’histoire  du  passé,  sur  la  phi- 
losophie del’histoire.  Il  eut  tort;  c’est  là  qu’il  est  faible,  et  c’est  là 
qu’il  fut  imprudent,  à moins  qu’il  n’ait  résolument  bravé  la 
force  des  choses,  et  voulu  enrayer  l’avenir. 

Mais  dans  la  vie  pratique  matérielle , dans  les  prévisions  de 
développement  matériel  de  sa  nation,  il  eut  le  regard  profond... 
Il  encourageait  l’élève  et  le  perfectionnement  du  cheval  arabe, 
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et  il  en  avait  lui-même  de  plusieurs  points  de  l’Arabie  et  même 
de  l’Égypte.  Il  fallait  qu’il  donnât  l’importance,  c’est-à-dire  la 
consécration  religieuse  aux  espèces  d’animaux  indispensables  au 
peuple  guerrier  qu’il  ralliait  sous  les  drapeaux  de  l’islamisme 
pour  jusqu’à  la  fin  des  siècles  de  ce  monde.  Et  il  finit  par  faire 
servir  à quelque  chose  dans  son  apostolat,  et  la  mule , et  la  cha- 
melle, et  l’âne  ; nouveau  Balaam  il  entendit  parler  son  âne  ; 
mais,  de  plus  que  Balaam,  il  entendit  parler  sa  chamelle,  il  la  fit 
plier  et  mettre  à genoux  sous  le  poids  d’une  révélation...  Tou- 
jours, en  Mahomet,  le  raisonnement  et  la  ruse  ; les  miracles  ne 
lui  coûtent  rien. 

Y. 

MULES  DE  MAHOMET. 

« Le  Prophète  eut  une  mule  blanche  appelée  Douldoul  ou 
Doldol.  Elle  lui  fut  envoyée  avec  d’autres  présents  par  le  Mou- 
kaûkisou  vice-roi  d’Egypte  et  d’Alexandrie  (30). 

« C’est  cette  mule  que  le  Prophète  montait  à la  bataille  de  Ho- 
neîn  et  à laquelle  il  dit,  au  fort  de  la  mêlée  : « Couche-toi,  Doul- 
« doul,  » et  la  mule  obéissante  se  mit  le  ventre  par  terre  (31). 

(c  A Médine,  et  en  voyage,  le  Prophète  montait  cette  mule.  Elle 
parvint  à un  âge  très-avancé,  à tel  point  qu’elle  perdit  ses  dents 
molaires.  Après  la  mort  du  Prophète , elle  servit  de  monture 
à Otmân  (Osman) , à Alî,  puis  à Haçan,  puis  à Hocein,  puis  à Mo- 
hammed, tous  trois  fils  d’ Ali.  Enfin  elle  devint  aveugle.  Un  jour 
qu’elle  entra  dans  un  vallon  des  Béni  Madledj,  un  arabe  lui  lira 
une  flèche  et  la  tua. 

« Les  autres  mules  du  Prophète  furent  : 

— « Fiddah,  argent  métallique  ; elle  fut  donnée  au  Prophète 
par  Farwah , 

— « El-Djouzâmî,  la  Djouzâmienne  (nom  d’une  tribu  arabe); 
cette  mule  fut  donnée  au  Prophète  par  Abou  Bekr  ; 

— « El-Aïlîeh,  l’aïlienne;  elle  fut  donnée  au  Prophète  par- 
le roi  d’Ailah,  dans  la  province  de  Basrah.  Aïliehplut  beaucoup 
au  Prophète.  Elle  était  blanc  argentin,  avait  la  queue  écourtée, 
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était  haut  montée  et  comme  dressée  sur  des  lances.  Elle  était 
magnifique  de  démarche  et  d’allure.  C’est  en  parlant  d’Aïlîeh, 
qu’Ali  dit  un  jour  au  Prophète  : « Comme  cette  mule  te  plaît,  si 
tu  veux,  nous  t’en  ferons  une  pareille.  — Et  comment?  — Cette 
mule-là  est  évidemment  fille  d’une  jument  arabe  et  a pour  père 
un  âne.  En  faisant  saillir  par  un  âne  une  jument  arabe,  il  en 
résultera  certainement  une  mule  comme  celle-là.  — En  vérité , 
dans  ces  sortes  de  choses,  on  ne  sait  jamais  bien  ce  qu’on  fait.  » 

« Le  Prophète  eut  encore  deux  autres  mules.  » 

VI. 

« ANES  DE  MAHOMET.  » 

« Les  ânes  que  posséda  le  Prophète  furent  : 

— « Ofeîr,  pulvérulent,  ou  gris  de  poussière.  Ofeîr  fut  envoyé 
avec  d’autres  présents  expédiés  au  Prophète,  par  le  Moukaûkis  ou 
vice-roi  d’Égypte. 

— « Ya’foûr,  le  poudrant,  le  grison;  on  pense  que  c’est  le 
même  que  le  précédent. 

« Dans  l’expédition  contre  les  juifs  de  Keïbar  (32),  le  Pro- 
phète prit  un  âne  noir,  qui  lui  adressa  la  parole.  Et  aussitôt  le 
Prophète  de  lui  dire  : « Quel  est  ton  nom?  — Je  m’appelle,  ré- 
« pond  l’âne,  Yézîd  fils  de  Chihâb.  Dieu  a donné  à un  de  mes 
« ancêtres,  dans  une  période  de  plusieurs  siècles,  une  descen- 
« dance  de  quarante  ânes  dont  chacun  n’a  été  monté  que  par 
« un  Prophète.  C’est  par  suite  du  privilège  accordé  à notre  lignée 
« que  je  t’arrêtais  tout  à l’heure  , afin  que  tu  me  montasses.  De 
« la  postérité  de  mon  antique  aïeul,  il  ne  reste  plus  que  moi, 
« parce  qu’en  fait  de  Prophètes,  il  n’y  a plus  que  toi.  Avant  que 
« tu  ne  parusses,  j’étais  chez  un  juif  appelé  Mourahheb.  A chaque 
« fois  qu’il  entendait  prononcer  ton  nom,  ce  juif  proférait  les 
« plus  inconvenantes  paroles.  Moi,  je  restais  dans  les  bornes  du 
« devoir  vis-à-vis  de  lui,  car  j’avais  une  raison  pour  cela  ; et  lui, 
« il  me  serrait  le  ventre,  il  me  battait  l’échine.  - — En  vérité,  tu 
« es  Ya’foûr;  dis-moi,  Ya’foûr,  désires-tu  des  femelles?  — Non, 
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« non.  — Pourquoi?  — Voici  pourquoi.  Mes  pères,  de  généra- 
« tion  en  génération,  se  sont  transmis  cette  tradition  de  famille, 
« à savoir  : « Soixante-dix  Prophètes  monteront  nos  descen- 
te dants;  et  le  dernier  de  notre  postérité  sera  la  monture  du 
« Prophète  divin  appelé  Mahomet.  Je  dois  être,  moi,  ce  dernier 
« âne.  » 

« Le  Prophète  le  garda  et  le  montait  pour  aller  visiter  ses  com- 
pagnons ; et  l’âne  frappait  à la  porte,  et  appelait.  » 

Assez  de  lignes  pour  une  pareille  plaisanterie,  pour  un  pareil 
miracle.  Voilà  bien  l’âne  savant  s’il  en  fut. 

VII. 

CHAMEAUX  DE  MAHOMET. 

« Le  Prophète  posséda  un  bon  nombre  de  chameaux  : 

— « EI-Kouswa,  ayant  la  pointe  des  oreilles  coupée.  C’est 
sur  cette  chamelle  que  le  Prophète  s’enfuit  de  la  Mekke  à Mé- 
dine. 

— « El-Adba,  qui  a les  oreilles  fendues  au  sommet. 

— « El-Djeda,  la  bretaudée. 

ce  El-Àdbâ  était  fauve.  Elle  avait  été  achetée  huit  cents 
drachmes  (ou  environ  douze  cents  francs).  Lorsque  le  Prophète 
arriva  à Médine , cette  chamelle  était  dans  sa  septième  année. 
Toutes  les  fois  qu’étant  à monture,  le  Prophète  recevait  une  com- 
munication ou  révélation  divine , c’est  toujours  sur  El-Adbâ  qu’il 
se  trouvait  monté;  et  El-Adbâ  s’agenouillait  alors,  pliait  sous  le 
poids  de  l’influence  céleste.  Ce  fut  El-Adbâ  qui  parla  au  Pro- 
phète, qui  lui  expliqua  et  dévoila  ce  qu’elle  était,  qui  lui  décou- 
vrit comme  quoi  l’herbe  des  pâturages  s’empressait  de  venir  à 
elle,  et  comme  quoi  aussi  les  bêtes  sauvages  s’éloignaient  d’elle. 
El-Àdbâ  dit  encore  au  Prophète  : « C’est  toi  qui  es  le  vrai  Mo- 
hammed (Mahomet).  » Une  fois  que  Mahomet  fut  expiré,  El- 
Adbâ  ne  but  et  ne  mangea  plus,  elle  mourut  d’abstinence.  » 

Mahomet  eut  environ  une  soixantaine  de  chameaux.  Ses  cha- 
melles lui  fournissaient,  en  abondance,  du  lait  qu’il  faisait  dis- 
tribuer à ses  femmes. 
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A la  journée  de  Bedr,  il  prit  un  chameau  qui  avait  un  anneau 
d’argent  passé  dans  l’aile  du  nez  (33). 

Aucune  tradition  n’indique  que  Mahomet  ait  possédé  des  bêtes 
bovines.  Mais  il  avait  un  troupeau  de  cent  brebis  ; une  d’entre 
elles  appelée  Aînah,  la  précieuse,  le  bel  échantillon,  fournissait 
spécialement  du  lait  au  Prophète. 


CHAPITRE  III. 


Des  dispositions  légales  relatives  — aux  courses , joutes , carrousels  ; — aux 
donations  ou  immobilisations  de  chevaux  pour  la  guerre. 


I. 

Les  paroles,  les  exemples,  les  préceptes  de  Mahomet,  toute  sa 
vie  dans  les  plus  minutieux  détails,  furent  les  bases  et  les  modèles 
sur  lesquels  s’édifia  et  s’organisa  la  vie  pratique  de  la  société 
musulmane.  Mahomet  avait  concouru  dans  plusieurs  courses,  il 
les  avait  dirigées,  présidées  par  sa  seule  présence.  La  manière 
dont  il  se  conduisit  alors  fut  la  raison  des  dispositions  légales, 
jurisprudentielles,  qui  réglèrent  ces  exercices  si  nécessaires 
d’ailleurs  à l’entretien  sinon  à l’accroissement  des  qualités  guer- 
rières des  arabes,  des  nouveaux  religionnaires. 

Il  fallait  conserver  cet  esprit  qui,  depuis  tant  de  siècles,  se  dé- 
pensait en  incursions  interminables  entre  les  tribus  errantes, 
entre  les  peuplades  stationnaires  ; il  fallait  conserver  ce  feu  sacré 
qui  se  perdait  depuis  si  longtemps  en  étincelles  stériles,  fugitives, 
à travers  les  sables  des  déserts , mais  il  fallait  en  organiser  les 
foyers,  l’employer  utilement  pour  la  prospérité  et  l’extension  de 
la  nouvelle  foi , de  cette  nouvelle  doctrine  qui  dressait , pour 
toute  la  durée  des  siècles  à venir,  le  drapeau  de  la  guerre.  Don- 
ner une  direction , un  aliment  raisonné  à cette  ardeur  guer- 
royante des  arabes,  c’était  d’ailleurs  caresser  leur  passion  domi- 
nante, c’était  les  relier  dans  une  même  pensée  générale.  Et 
comme  ils  ne  comprenaient  guère  cette  vie  de  combats,  c’est-à- 
dire  de  butin,  de  conquêtes,  car  se  piller  entre  eux,  s’attendre, 
se  dépouiller  mutuellement , d’homme  à homme , de  tribus  à 
tribus,  était  chose  légitime  et  consacrée  par  l’habitude  et  par  le 
temps,  comme  ils  ne  comprenaient  guère  les  excursions  armées, 
les  invasions , sans  le  secours  tout-puissant  de  la  cavalerie , ils 
s’exercèrent  plus  avidement  que  jamais  au  maniement  des 
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armes,  aux  exercices  équestres,  aux  carrousels,  ils  soignèrent 
la  multiplication  et  l’éducation  de  leurs  chevaux.  Depuis  des 
siècles,  les  jeux  du  turf,  les  courses,  les  défis  étaient  pour  les 
Bédouins  de  l’Arabie , pour  tous  les  arabes , non-seulement  des 
fêtes , des  solennités  de  parade , mais  encore  des  luttes  d’hon- 
neur , des  épreuves  d’intelligence , des  témoignages  de  succès , 
c’étaient  les  affaires  importantes. 

Et  puis,  en  organisant  la  nouvelle  société,  la  société  devenue 
musulmane , il  fallait  effacer  de  son  passé  et  de  ses  coutumes , 
tout  ce  qu’il  était  possible  d’effacer,  tout  ce  qui  pouvait  empê- 
cher l’union  fraternelle  de  tant  de  tribus  ; il  fallait  faire  en  sorte 
que  11e  se  renouvelassent  plus  ces  anciennes  querelles  qui,  sou- 
levées par  un  acte  de  mauvais  aloi  dans  une  course  de  chevaux 
par  exemple , suscitaient  des  guerres  interminables  entre  des 
tribus  puissantes,  des  guerres  de  quarante  ans. 

Ces  guerres,  il  est  vrai,  et  nous  en  parlerons  bientôt,  étaient 
peu  meurtrières  ; mais  elles  tenaient  les  tribus  en  inimitié,  en 
hostilité  ; et  d’ailleurs,  des  efforts  considérables  s’épuisaient  sans 
résultats.  Après  l’installation  de  l’islamisme,  un  nouvel  élément 
d’activité  se  présentait  ; il  ne  s’agissait  plus  de  se  débattre  et  de 
se  battre  en  pure  perte  chez  soi.  Mahomet,  au  nom  et  par  l’ordre 
de  Dieu,  avait  ouvert  une  nouvelle  carrière  à l’ambition  des 
arabes , il  les  avait  chargés  de  régénérer  les  nations , il  les  avait 
envoyés  à la  conquête  du  monde.  Une  loi  qui  commandât  à tous, 
qui  appelât  le  musulman  de  toute  tribu,  de  toute  plage,  de  toute 
contrée , à se  rendre,  par  son  adresse  de  combattant,  de  cava- 
lier , digne  de  paraître  sous  les  drapeaux  de  la  foi , était  donc  in- 
dispensable. 

La  loi  fut  constituée.  La  voici  : 

IL 

« DES  JOUTES,  EXERCICES  ET  JEUX  MILITAIRES.  » 

« La  loi  permet,  à la  condition  d’une  récompense  pour  le 
concurrent  vainqueur,  les  courses  de  chevaux  entre  eux,  de  cha- 
meaux entre  eux,  et  de  chevaux  avec  des  chameaux  (34). 
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« Le  prix  à remporter  doit  être  de  nature  telle  qu’il  puisse  être 
vendu.  Ce  ne  peut  donc  être  ni  du  vin,  ni  du  porc,  ni  un  es- 
clave auquel  a été  promise  la  manumission  posthume,  etc.  On  peut 
proposer  comme  prix,  l’affranchissement  d’un  esclave,  une  bonne 
œuvre.  Les  éléphants,  les  ânes,  les  mules,  les  mulets,  sont  exclus 
des  courses,  parce  que  ces  animaux  ne  servent  pas  de  montures 
pour  combattre  dans  les  batailles. 

« Dans  les  courses,  on  doit  fixer  : 

— « Le  commencement  et  la  fin  des  espaces  à parcourir,  mais 
il  n’est  pas  indispensable  qu’ils  soient  égaux  ; 

— « Le  genre  de  monture  ( cheval  ou  chameau , en  terme 
général,  à condition  cependant  que  les  animaux  qui  doivent 
concourir  ne  diffèrent  pas  trop  visiblement  de  qualités  appa- 
rentes) ; 

— « L’archer  qui  doit  monter  l’animal; 

— « Le  nombre  de  buts  ou  mires  à atteindre , par  exemple , 
quatre  sur  dix,  et  la  manière  de  les  atteindre  en  les  perçant  de 
telle  sorte  que  la  flèche  ou  le  trait  pénètre  dans  la  mire  et  y reste 
suspendu,  ou  bien  de  telle  sorte  que  le  coup  laboure  une  partie 
de  la  mire,  ou  y laisse  une  empreinte  nette  au  point  d’atteinte, 
ou  ne  frappe  que  l’extrémité  de  la  mire  en  l’égratignant,  ou  bien 
de  telle  sorte  que  le  trait  frappe  en  avant  de  la  mire  et  vienne 
ensuite  s’y  implanter,  ou  bien  de  telle  sorte  qu’il  ne  frappe  que 
tel  bord  de  la  mire. 

« Le  prix  à remporter  sera  proposé  et  donné  par  un  individu 
étranger  à la  lutte,  tel  qu’un  gouverneur,  un  ouâlî,  etc.,  ou  par 
un  des  concurrents.  Dans  cette  dernière  circonstance,  la  récom- 
pense ne  sera  accordée  au  vainqueur  que  s’il  est  autre  que  celui 
qui  l’a  proposée  ; si  ce  dernier  sort  vainqueur,  elle  est  donnée 
à qui  a consenti  aux  conventions  ou  à la  lutte,  ou  en  même 
temps  aux  conventions  et  à la  lutte. 

« Il  n’est  pas  permis  à deux  individus  de  proposer  chacun 
un  prix  égal,  ou  différent,  à condition  que  le  tout  appartiendra 
au  vainqueur,  car  la  règle  est  que  celui  qui  a proposé  le  prix 
n’en  prenne  rien,  et  que  les  conventions  ne  présentent  aucune 
forme  des  jeux  dç  hasard. 
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« L’accord  à mise  réciproque,  indiqué  par  l’article  précédent, 
est  défendu , quand  même  il  y aurait  un  troisième  concurrent 
sans  mise,  et  qui  aurait  la  chance  d’être  vainqueur. 

« Dans  la  lutte  du  tir  à l’arc,  les  conditions  ne  doivent  point 
stipuler  comment  seront  les  flèches,  la  corde  de  l’arc,  ou  la  lon- 
gueur ou  la  finesse  de  cette  corde,  ou  l’espèce  d’arc,  la  forme 
arabe  ou  non  arabe;  chaque  concurrent  est  libre  de  s’arranger 
à sa  discrétion. 

« Il  est  de  règle  aussi  que  chaque  concurrent  ignore  quel  est 
le  degré  de  vitesse  des  chevaux  de  ses  rivaux,  et  aussi  quelle  est 
la  position  sociale  des  cavaliers. 

« Les  garçons  impubères  sont  exclus  du  droit  de  prendre  part 
à ces  exercices. 

« Il  n’est  pas  nécessaire  que  la  récompense  soit  la  même  pour 
quiconque  sera  vainqueur.  Ainsi,  celui  qui  la  propose  peut  s’en- 
gager de  cette  manière  : « Si  un  tel  est  vainqueur,  il  aura  telle 
chose;  si  un  tel  est  vainqueur,  il  aura  telle  autre  chose,  ou  telle 
somme.  » 

« Le  point  à atteindre  peut  être  différent  pour  tous  les  con- 
currents. A un  tel,  on  peut  fixer  tel  point,  à un  autre,  un  point 
plus  élevé  ou  plus  bas,  pourvu  que  les  deux  individus  y con- 
sentent. 

« La  distance  du  but  peut  varier  pour  tous,  soit  à la  course  , 
soit  au  tir  de  l’arc. 

« Quand  un  accident  ou  un  incident  imprévu  arrêtera  ou 
fera  dévier  la  flèche  lancée , quand,  par  exemple,  elle  rencon- 
trera un  animal,  ou  se  brisera,  ou  bien  quand  l’arc  se  cassera, 
ou  bien  quand  un  coup , un  choc  viendra  frapper  en  face  un 
cheval  lancé  et  troubler  ainsi  ou  rompre  son  élan , ou  que  le 
fouet  avec  lequel  le  cavalier  excite  le  cheval  aura  été  enlevé , 
l’individu  qui  aura  alors  le  dessous,  ne  sera  point  considéré 
comme  vaincu. 

« II  n’en  est  pas  de  même,  pour  le  dernier  incident  men- 
tionné, si  le  fouet  s’est  échappé  de  la  main  du  cavalier,  ou  si  le 
cheval  a fait  le  rétif,  ou  si  le  cavalier  est  tombé , ou  si  les  rênes 
se  sont  rompues,  ou  si  le  cheval  effrayé  s’est  détourné. 


i. 
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« Les  exercices  et  jeux  de  rivalité  autres  que  ceux  qui 
viennent  d’être  indiqués  jusqu’ici,  tels  que  les  joutes  sur  l’eau, 
l’envoi  de  certains  oiseaux  pour  l’expédition  rapide  d’une  nou- 
velle, la  course  à pied,  le  jet  des  pierres,  la  lutte  corps  à corps, 
tous  exercices  pratiqués  dans  l’intention  unique  d’en  retirer 
avantage  pour  la  guerre , non  d’en  retirer  seulement  une  vaine 
gloire  de  supériorité  personnelle,  sont  permis,  mais  gratuitement 
et  sans  prix  ou  récompense  pour  les  vainqueurs. 

((  Au  moment  de  lancer  la  flèche , il  est  permis  au  concur- 
rent : 

— « De  vanter  par  quelques  mots  la  renommée  de  sa  fa- 
mille , ou  de  sa  tribu , dans  l’art  de  tirer  l’arc;  de  dire  : « Je 
suis  de  la  famille  d’un  tel;  je  suis  enfant  de  telle  tribu  ; » 

— « De  marcher  fièrement  en  allant  au  combat  ; — de  dé- 
clamer des  vers  sur  le  rhythme  rédjez  (35)  ; 

— « De  proclamer  son  nom;  par  exemple,  de  dire  avec  or- 
gueil : « Je  suis  fils  d’un  tel  ; » 

— « De  pousser  un  cri  d’animation,  ou  d’effort,  ou  de  cou- 
rage. 

« Ces  manifestations  sont  autorisées  par  l’exemple  même  des 
compagnons  du  Prophète  et  par  l’exemple  du  Prophète  lui  - 
même,  qui,  dans  une  rencontre,  s’écriait  : « Je  suis  le  Prophète, 
oui,  je  suis  Prophète,  fils  d’Abd  el-Mouttaleb.  » 

« Mais  dans  les  actes  ou  exclamations  que  nous  venons  d’in- 
diquer, il  est  mieux  de  proclamer  le  nom  de  Dieu  et  de  dire, 
« Dieu  est  grand  1 » etc.,  que  de  se  donner  en  spectacle  d’os- 
tentation. 

« Les  conditions  d’une  lutte  ou  d’un  exercice  une  fois  arrêtées 
d’après  les  règles,  deviennent  obligatoires  pour  les  concurrents 
et  ne  peuvent  être  annulées  que  du  consentement  de  tous  ; c’est 
une  sorte  de  contrat  de  location,  qui  ne  cesse  d’avoir  force  obli- 
gatoire que  par  la  volonté  et  l’assentiment  des  contractants.  » 

Nous  verrons  plus  loin  quelles  étaient  les  habitudes  et  pra- 
tiques dans  les  anciennes  courses. 


CHAP.  III.  COURSES  ET  MILICES  ACTUELLES. 


115 


III. 


Cet  ensemble  de  dispositions  empreintes  d’un  esprit  de  police 
religieuse,  comme  toutes  les  lois  musulmanes,  compose  le  cha- 
pitre IV  du  code  général  de  législation,  et  se  trouve  placé, 
comme  dépendance  logique,  à la  suite  du  chapitre  des  lois  de  la 
guerre. 

Les  dispositions  légales  qui  règlent  les  joutes,  les  carrousels, 
les  exercices,  les  courses,  les  jeux  militaires,  ne  sont  point 
comme  parmi  nous,  de  simples  décrets  ou  ordonnances  varia- 
bles à tout  moment;  ce  sont  des  principes  posés  par  la  législation 
générale  elle-même,  et  devenus  parties  intégrantes  des  pandectes 
musulmanes.  Dans  l’islamisme,  toute  chose  a son  cachet  sacré, 
toute  prescription  a son  inspiration  religieuse  ; et  dans  l’isla- 
misme tout  ce  qui  est  religieux  est  immuable,  inamovible.  Les 
musulmans  d’ailleurs  croient  avoir  le  dernier  mot  de  tout.  Ce- 
pendant le  temps  en  passant  sa  main  sur  eux  comme  sur  le 
reste  des  hommes,  les  a débarrassés  de  bien  des  pratiques,  de 
bien  des  lois,  qui  ont  fini  par  tomber  en  désuétude,  ou  qui  se 
sont  gravement  modifiées  ; et  les  choses  en  sont  venues  à un  tel 
point  que  déjà  en  Algérie,  les  anciens  carrousels  ne  sont  presque 
plus  que  les  fantasia , qu’en  Egypte , en  Turquie , les  courses 
sont  devenues  des  parties  d’amusement,  sont  presque  réduites 
au  jeu  équestre  du  Djérîd.  En  Égypte  je  n’ai  vu  que  des  courses 
eugagées  de  particulier  à particulier.  L’an  passé,  lorsque  l’on 
annonça  une  course  où  devaient  être  engagés  des  purs  sangs  an- 
glais avec  des  coureurs  arabes  du  vice-roi  d’Égypte,  c’eût  été  un 
événement,  si  ce  bruit  avait  été  sérieux,  car  c’eut  été  un  beau 
défi,  un  bel  exemple  à donner,  une  innovation  intéressante  à 
introduire.  Les  nations  ont  rivalisé  à une  exposition  générale  des 
produits  des  industries  manufacturières  du  monde  ; qui  empê- 
cherait d’ouvrir  sur  deux  ou  trois  points  convenables  du  globe, 
sous  des  températures  climatériques  moyennes,  un  hippodrome 
universel,  une  tribune  en  cristal  où  viendrait  siéger  un  juri,  où 
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viendrait  assister  un  public  appelé  de  tous  les  coins  de  la  terre, 
pour  admirer  et  juger  les  produits  équestres  de  tous  les  peuples? 
D’immenses  résultats  naîtraient  de  ces  rencontres.  Que  d’étalons 
de  haute  valeur,  de  haut  mérite,  porteraient  ainsi  les  germes  de 
nouveaux  descendants  dans  des  pays  nouveaux  pour  eux  ! Com- 
bien aussi  l’hippologie,  l’ hippographie , l’bippiatrie  y gagne- 
raient!... Je  ne  puis  qu’indiquer  ici  cette  idée;  c’est  aux 
hommes  spéciaux,  aux  esprits  droits  et  sans  passions,  de  lui 
faire  justice,  selon  qu’elle  mérite. 


IV. 


Il  ne  me  semble  pas  hors  d’importance  et  aussi  d’à-propos, 
de  donner  encore  les  quelques  dispositions  que  consacre  la  loi 
musulmane,  relativement  au  cheval  de  guerre,  c’est-à-dire  au 
cheval  qui , monté  par  son  maître,  a paru  utilement  sur  le  champ 
de  bataille,  ou  au  cheval  qui,  monté  par  un  autre  individu  que 
son  maître,  a été  fourni  aux  milices  par  un  don  pieux,  et  est 
immobilisé  au  service  de  l’armée. 

C’est  seulement  depuis  le  commencement  de  ce  siècle , c’est- 
à-dire  depuis  les  réformes  établies  par  Méhémet  Alî,  en  Égypte, 
et  par  le  sultan  Mahmoud  II , à Constantinople,  que  le  gouver- 
nement musulman  entretient  des  corps  de  cavalerie  exclusive- 
ment aux  frais  de  l’État,  et  composés  d’hommes  auxquels  les  che- 
vaux n’appartiennent  pas.  Jusqu’à  cette  époque-là,  les  milices 
à cheval  étaient  presque  uniquement  formées  d’hommes  qui  se 
montaient  et  s’armaient  à leurs  propres  dépens  et  dont  les  che- 
vaux ainsi  que  les  armes  étaient  la  propriété  privative.  Telle  était 
la  cavalerie  des  mamelouks  d’Égypte , cette  milice  que  Napoléon 
proclama  la  première  cavalerie  du  monde,  et  qui  eût  été  invin- 
cible ailleurs  que  devant  les  troupes  régulières  et  les  carrés  à 
huit  rangs  de  profondeur  que  leur  opposa,  immobiles,  hérissés 
de  fer,  le  vainqueur  de  l’Égypte.  Telles  étaient  les  nuées  de  ces 
bédouins,  véritables  cosaques  qui  harcelaient  de  partout  et  sans 
cesse  les  troupes  françaises;  tels  sont  encore  ces  masses  de 
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cavaliers  armés  que  nos  soldats  en  Algérie  ont  à disperser  ou  à 
éviter. 

Aujourd’hui  les  T a n z î m â t ou  organisations  nouvelles  du  gou- 
vernement de  la  Turquie,  organisations  qui  sont  complètement 
en  dehors  des  règles  fondamentales  de  l’islamisme,  mais  qui 
sont  exigées  par  la  nécessité  des  temps  actuels,  ont  institué  la 
nouvelle  forme  des  milices  à pied  et  à cheval,  des  milices  per- 
manentes et  obligées  de  rester  sous  les  armes,  au  gré  du  chef  de 
l’Etat.  Précédemment,  toutes  les  milices  étaient  libres,  et  après 
les  guerres  finies,  après  les  dépouilles  partagées,  les  armées  se 
dissolvaient  d’elles-mêmes,  et  ne  reparaissaient  qu’à  un  nouvel 
appel  public  pour  la  guerre. 

Les  musulmans  qui  ne  pouvaient  assister  aux  expéditions,  ou 
qui  voulaient  y contribuer  ou  les  aider  plus  promptement,  don- 
naient ou  des  armes  ou  des  chevaux  qui  servaient  alors  à monter 
des  cavaliers  volontaires,  et  ces  chevaux  une  fois  consacrés  ainsi 
à Dieu,  c’est-à-dire  à la  guerre  sainte  , devenaient  la  propriété 
irrévocable,  ou,  selon  la  volonté  et  l’expression  du  donateur,  pro- 
priété temporaire  de  l’Etat  ou  société  musulmane,  ou  de  la  tribu 
en  faveur  de  laquelle  la  donation , ou , pour  parler  plus  exacte- 
ment, l’immobilisation  pieuse  était  faite.  Le  cheval  donné  était 
conduit  dans  la  contrée  où  se  trouvaient  les  milices,  ou  s’il  ne 
pouvait  y être  conduit  et  que  la  donation  fût  irrévocable,  c’est- 
à-dire  immobilisât  irrévocablement  le  cheval,  on  le  vendait,  et  du 
prix  de  la  vente  on  achetait  des  armes.  Par  là,  on  se  rapprochait 
ie  plus  près  possible  de  l’intention  du  donateur. 

Voici  du  reste  ce  que  dispose  la  loi  musulmane , au  chapitre 
de  la  guerre,  et  au  chapitre  des  immobilisations.  Il  est  bien  en- 
tendu que  nous  ne  transcrivons  ici  que  ce  qui  a trait  immédia- 
tement au  sujet  qui  nous  occupe. 

V. 

« La  guerre  est  un  devoir  de  solidarité  pour  tous  les  musul- 
mans, les  uns  payant  de  leurs  propres  personnes,  les  autres  de 
leur  fortune  (36). 

} 
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« La  guerre  sainte  est  un  devoir  pour  tout  individu  de  con- 
dition libre,  pour  tout  fidèle,  homme,  en  âge  de  raison,  pubère, 
en  état  de  porter  les  armes  et  de  combattre. 

« Sont  dispensés  de  prendre  les  armes. . .,  les  individus  inca- 
pables de  pouvoir  se  suffire  dans  ce  qu’exigent  les  besoins  de  la 
guerre , en  fait  d’armes  , de  montures  , de  dépenses  d’entre- 
tien. 


« En  combat  singulier,  les  conditions  établies  entre  les  deux 
champions,  soit  pour  un  combat  à pied  ou  à cheval  ou  à cha- 
meau de  course,  soit  à la  lance  ou  au  coutelas,  devront  être  ri- 
goureusement observées  et  remplies. 

« Si  un  infidèle  vient  secourir  le  combattant  qui  d’ailleurs 
l’accepte,  ou  qui  l’appelle , tous  les  deux  seront  tués,  l’infidèle 
combattant  et  celui  qui  l’a  secouru.  Ce  dernier  seul  sera  tué  s’il 
est  venu  aider  son  coreligionnaire  sans  l’assentiment  de  ce  der- 
nier. 

« Dans  le  cas  où  un  certain  nombre  de  musulmans,  d’après 
des  conventions  stipulées  entre  les  deux  partis , combattra  un 
nombre  égal  d’infidèles , le  musulman  qui  se  sera  débarrassé 
de  son  antagoniste  ira  au  secours  de  son  frère  en  danger,  si 
toutefois  la  convention  ne  porte  pas  de  clause  contraire. 

...  « Dans  le  cas  où  le  souverain,  ou  le  chef  de  l’armée,  mais 
après  quelle  est  déjà  maîtresse  du  champ  de  bataille , a dit  : 
« Qui  tuera  un  ennemi  en  aura  les  dépouilles,  » il  n’y  a que  les 
musulmans  qui  aient  le  droit  de  s’emparer  des  dépouilles  ordi- 
naires au  soldat  ennemi  qui  a été  tué,  telles  que  la  cotte  d’armes, 
le  sabre,  la  lance,  la  ceinture  avec  tout  ce  qu’il  y a de  précieux, 
le  cheval  que  l’ennemi  tué  montait  ou  tenait  lui-même,  ou  que 
lui  tenait  un  serviteur  pour  les  chances  imprévues  du  combat, 
non  les  bracelets,  les  colliers,  etc. 

« Les  quatre  cinquièmes  qui  restent  après  le  prélèvement  du 
quint  ou  cinquième  du  souverain,  ne  doivent  être  partagés 
qu’entre  des  musulmans,  hommes,  de  condition  libre,  doués  de 
raison,  pubères,  et  ayant  assisté  aux  dangers  du  combat. 

« Est  exclu  du  partage,  l’individu  ou  le  cheval  qui  est  mort 
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avant  que  les  deux  armées  en  soient  venues  aux  mains,  eût -il 
pénétré  sur  le  territoire  ennemi. 

« A droit  au  partage  du  butin  : 

— « Le  cheval  qui  boitait  par  suite  de  blessure  qu’il  s’était 
faite  sous  le  pied , en  marchant  sur  une  pierre  ou  tout  autre 
corps  analogue,  car  l’animal  était  considéré  comme  sain; 

— « Et  aussi  le  cavalier  ou  le  cheval  devenu  malade  après 
avoir  assisté  au  combat  et  participé  à la  prise  du  butin. 

« Relativement  aux  quotités,  on  accorde  pour  le  cheval  en- 
tier ou  pour  la  jument  qui  a servi  à un  cavalier  dans  le  combat , 
deux  quotités  semblables  à celle  qui  a été  dévolue  au  cavalier, 
car  le  cheval  est  la  grande  ressource  des  batailles. 

« Cette  quotité  ou  part  double  est  décernée  au  cheval,  môme 
à bord  des  vaisseaux. 

« Elle  est  pareillement  accordée  : 

— 1°  « Pour  le  cheval  berzaûn  ou  cheval  pesant  et  com- 
mun...; 

— 2°  « Pour  le  cheval  hédjîn  ou  de  race  croisée  avec  la 
race  nabatéenne  (c’est-à-dire  non  arabe  et)  qui  est  de  mauvaise 
nature  ; 

— 3°  « Pour  le  cheval  jeune,  si  toutefois  ce  cheval,  ainsi  que 
celui  de  chacune  des  catégories  précédentes,  est  en  état  de  faire 
la  charge  et  la  retraite  (37)  ; 

— 4°  « Pour  le  cheval  malade  qui  a servi  au  cavalier  dans 
le  combat,  s’il  y a lieu  d’espérer  que  ce  cheval  guérisse  et  puisse 
servir  encore  à la  guerre; 

— 5°  « Pour  le  cheval  donné,  consacré  à la  guerre;  et 
alors  la  double  part  allouée  appartient  à l’individu  qui  a com- 
battu sur  ce  cheval,  non  à l’individu  qui  l’a  donné  ; 

— 6°  « Pour  le  cheval  qui,  détourné  du  butin...,  ou  pris  à 
l’ennemi  avant  la  bataille , par  tel  musulman , aura  servi  à ce 
dernier  pour  combattre  ; 

— 7°  « Pour  le  cheval  pris  à louage  afin  de  combattre  ; la 
part  double  de  ce  cheval  appartient  à celui  qui  l’avait  sous  lui 
en  combattant  ; 

— 8°  « Pour  le  cheval  appartenant  à plusieurs  coproprié- 
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taires  ; mais  le  double  lot  échu  appartient  à celui  de  ces  pro- 
priétaires qui  a combattu  avec  ce  cheval  ; seulement , cet  indi- 
vidu paye  à ses  copropriétaires  un  prix  de  louage  proportionnel 
à ce  que  chacun  d’eux  possède  de  l’animal. 

« Il  était  défendu,  de  la  part  de  Dieu,  au  Prophète , de  quit- 
ter la  cotle  d’armes,  une  fois  qu’il  s’en  était  revêtu  , avant  d’en 
être  venu  aux  mains,  et  avant  que  la  volonté  divine  eût  décidé 
entre  lui  et  l’ennemi.  » 

Au  chapitre  des  immobilisations,  la  loi  dit  : 

« L’immobilisateur  d’un  cheval,  d’armes  ou  autres  objets  im- 
mobilisés pour  la  guerre , a le  droit  de  se  servir  , dans  les  ex- 
péditions, de  ce  qu’il  a immobilisé. 

« Les  frais  nécessaires  à l’entretien  du  cheval  livré  à titre 
d’immobilisation  , pour  la  guerre , ou  pour  le  service  d’un  lieu 
fortifié,  ou  d’une  mosquée,  ou  pour  tout  autre  service  analogue, 
sont  à la  charge  du  beit  el  -mâl  ou  trésor  public  des  musul- 
mans. 

« Si  le  trésor  ne  peut  fournir  à ces  dépenses,  ou  si  le  cheval 
ne  peut  être  conduit  à la  localité  où  se  trouve  le  trésor,  on  vend 
le  cheval , et  du  prix  de  la  vente  on  achète  des  armes  , c’est-à- 
dire  des  objets  qui  n’exigent  pas  de  frais  d’entretien. 

« On  agit  de  même  si  le  cheval  tombe  en  vésanie  hippique  et 
dès  lors  ne  peut  plus  être  appliqué  à la  destination  énoncée  par 
l’immobilisateur.  Du  prix  de  la  vente  on  achète  un  autre  cheval 
en  bon  état. 

a On  agit  de  même  encore  lorsque  le  cheval  est  devenu  , par 
vieillesse  ou  infirmité  , impropre  au  service  militaire. 

« Si  le  prix  est  insuffisant  pour  acquérir  un  nouveau  cheval, 
ce  prix  est  ajouté  à d’autres  valeurs  destinées  à l’achat  de  chevaux 
pour  les  milices.  » 
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VI. 

L’intention  qui  a inspiré  toutes  les  dispositions  légales  que 
nous  venons  de  citer,  est  facilement  saisissable.  Nous  nous 
abstiendrons  de  la  développer  ou  de  l’expliquer.  Nous  dirons 
seulement  qu’aujourd’hui , les  partages  du  butin  fait  sur  l’en- 
nemi , sont  passés  d’habitude  en  Turquie  , en  Egypte  ; que  le 
matériel  de  guerre  étant  tout  autre  qu’il  n’était  autrefois,  avant 
l’invention  des  armes  à feu , ne  peut  pas  être  partagé  entre  les 
soldats , et  que  les  musulmans  , dans  leurs  guerres  actuelles  , 
n’ont  plus  en  partage  que  ce  qu’ils  s’approprient  par  le  pillage 
ou  les  captures  particulières,  hommes  et  choses. 


CHAPITRE  IV. 


De  l’exportation  ou  expatriation  du  cheval  arabe.  — De  la  tradition  relative  à 
l’origine  du  cheval  arabe.  — Des  premières  émigrations  en  Arabie.  — Impor- 
tation du  cheval  dans  l’ancienne  Égypte  et  en  Afrique.  — Du  cheval  de  Don- 
golah  ou  cheval  nubien.  — Mémoire  sur  les  chevaux  dans  l’ancienne  Égypte, 
par  M.  Prisse  d’ Avenues.  — Cheval  nabatcen. — Envoi  de  chevaux  de  Cappa- 
doce , en  Arabie.  — Le  cheval  arabe  dans  le  nord  de  l’Asie  Mineure,  jusqu’à 
Byzance,  etc.  — Chevaux  apaméens  ; haras  des  Séleucides.  — Syrie;  notice 
ou  mémoire  de  Mohammed  el-Safadî,  sur  les  chevaux  actuels  de  Syrie  et  des 
déserts  qui  l’avoisinent  à l’Est.  — Chevaux  Barcéens  ou  Cyrénéens.  — Ori- 
gine du  cheval  barbe  ou  brèbe.  — Cheval  d’Espagne. 

I. 

Des  arabes  de  l’antique  tribu  des  Àzdides  ou  Béni  Àzd  allèrent 
du  fond  de  l’Arabie,  de  l’Omân  leur  patrie,  visiter  le  roi  des  rois, 
Salomon  fils  de  David.  Salomon  leur  donna  un  cheval  de  race  , 
qui  fut  appelé  Zâd  el-Râkeb,  ou  viatique  du  cavalier.  Zâd  el~ 
Râkeb,  disent  les  arabes , est  la  souche,  l’aïeul  premier  de  leurs 
chevaux,  le  sang  qui  créa  le  noble  coursier  de  l’Arabie. 

C’est  là  la  tradition  acceptée , développée  dans  une  légende 
que  nous  trouverons  plus  tard,  dans  le  Nâcérî.  Il  est  impossible 
de  préciser,  aujourd’hui,  ce  que  ce  récit,  qui  est  tout  islamique, 
peut  avoir  de  vraisemblable  ou  de  rationnel.  Mais,  quel  qu’il  soit, 
il  donne  au  moins  à croire  ceci , que  l’origine  du  cheval  arabe 
remonte  à une  haute  antiquité,  qu’il  est  l’enfant  de  l’éducation, 
le  produit  de  soins  intelligents , le  résultat  d’une  longue  persé- 
vérance, qu’il  a été  et  est  encore  conservé  et  continué  par  l’at- 
tention soutenue  de  l’homme , par  des  observations  sérieuses  , 
par  des  soins  infatigables,  par  un  amour  toujours  vivant,  tou- 
jours jaloux. 

Et  le  fruit  de  tout  cela  a été  une  race  de  chevaux  la  plus  belle, 
la  plus  parfaite  des  races  chevalines  connues  autrefois  et  aujour- 
d’hui. Cette  race  précieuse  a commencé  depuis  au  moins  quinze 
siècles  à envoyer  des  familles  et  même  des  souches  d’autres  races 
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dans  presque  tous  les  États  de  l’ancien  monde.  Déjà  depuis  bien 
d’autres  siècles  auparavant,  des  chevaux  de  sang  arabe  ont  dû 
porter  de  leur  nature  dans  ces  différents  pays,  à d’immenses  dis- 
tances. Mais  peut-être  aussi  la  race  du  cheval  arabe  a-t-elle  reçu 
parfois  des  influences  propices  d’autres  races  étrangères  et 
a-t-elle  su  s’enrichir  encorè  des  vertus  chevalines  de  certaines 
races  exotiques. 

De  quelque  manière  qu’aient  été  conduits,  surveillés,  raisonnés, 
systématisés,  suivis,  l’éducation  et  le  développement  du  cheval 
arabe,  il  y a cela  de  frappant  qu’il  a pris  une  telle  supériorité  de 
mérite  que  seul  il  a pu  enfanter  une  autre  race  admirable  dans 
sa  valeur  intrinsèque  , mais  inférieure  pour  la  beauté  et  la 
grâce,  je  veux  dire  le  cheval  anglais.  C’est  la  vérification  littérale 
de  cette  magnifique  et  féconde  maxime  si  magnifiquement  ex- 
primée : 

« Fortes  creantur  fortibus  et  bonis;  ». 

maxime  qui  devrait  être  gravée  sur  le  bronze  et  l’airain,  appliquée 
partout  où  il  s’agit  de  procréer  et  des  corps  et  des  intelligences. 
Et  on  ajouterait  au-dessous  de  cet  alcaïque  posé  comme  leçon 
suprême , cette  explication , ce  complément  que  donne  le  poète 
lui-même  : 

a Est  in  juvencis,  est  in  equis  patrum 
Virtus;  ne©  imbellem  feroces 
Progenerant  aquilæ  columbara. 

Doctrina  sed  vim  promovet  insitam; 

Rectique  cultus  pectora  roborant  : 

Utcumque  defecêre  mores , 

Dedecorant  benè  nata  culpæ.  » (a) 

IL 

Le  cheval  arabe,  le  cheval  anglais,  voilà  les  deux  types,  voilà, 
comme  dirait  le  style  oriental,  les  deux  brillantes  étoiles  du  ciel. 

Mais  de  tout  temps  l’arabe  a dû  rayonner  , disons-nous,  sur 

(a)  Horace,  livre  IV,  ode  iv,  ayant  pour  titre  : Drusi  laudes  : 

« Qualera  miaistrum  fulminis  alitera,  etc.  » 
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presque  toutes  les  régions  de  l’ancien  monde , et  de  certaines 
autres  il  a dû  recevoir,  puis  profiter. 

Remontons  un  peu  l’échelle  des  siècles. 

Les  Phéniciens,  ou  plutôt,  pour  les  nommer  par  leur  premier 
nom,  les  enfants  de  Kanaân,  lequel  Ranaân  était  fils  de  Coûch  ou 
Chus,  lequel  Coûch  était  fils  de  Cham  , séjournèrent  une  longue 
durée  de  temps  en  Arabie , dans  l’Yémen  ; puis  ils  remontèrent 
au  nord  jusqu’en  Syrie  et  devinrent  ces  Phéniciens,  ces  éton- 
nants visiteurs  de  nations,  que  nous  verrons  bientôt  importer  le 
cheval  sur  la  terre  des  Pharaons  qu’ils  supplantèrent  et  rempla- 
cèrent pendant  plus  de  cinq  siècles. 

Les  enfants  de  Coûch  passent  en  Afrique  et  deviennent  les 
Éthiopiens.  Les  enfants  de  Sem  ou  les  sémites,  descendants  de 
Sem  par  Héher,  restent  maîtres  en  Arabie,  et  deviennent  les 
Aribâ  ou  Arabes  primitifs,  puis  les  Mousta’rib  ou  arabisés,  des- 
cendants , dit-on  , d’Ismaël , et  qui  sont  les  ancêtres  des  arabes 
actuels.  A toute  force,  Mahomet  veut  descendre,  ainsi  que  les 
musulmans,  du  fils  d’ Abraham,  bien  que  Mahomet  ne  puisse 
faire  remonter  clairement  sa  généalogie  au  delà  de  vingt  et  un 
aïeux...  Une  autre  branche  d’arabes  peupla  l’Yémen.  Là,  par 
la  suite,  la  postérité  arabe  d’Ismaël  déborda  du  Hédjâz  sa  patrie 
première  , se  porta  vers  le  Nedjd  ou  haut  pays  , vaste  plateau 
formant  le  centre  de  l’Arabie , et  se  répandit  jusque  dans  les 
sables  de  l’Irâk  (Chaldée) , en  Syrie,  et  jusqu’en  Mésopotamie. 
La  branche  arabe,  cette  population  qu’ Isaïe  (chap.  xlv)  appelle 
les  hommes  de  haute  taille,  et  qui  occupa  l’Yémen,  y fonda  la 
Sabaïe,  puis  l’empire  himiarique. — Sous  le  nom  d’Yémen,  on 
comprend  tout  le  midi  de  la  presqu’île  Arabique  depuis  la  Mer 
Rouge,  les  passes  du  détroit  d’Océlis  ou  détroit  de  Bâb  el-Man- 
deb  (porte  du  regret),  la  contrée  d’Auzal  ou  de  Sana,  jusqu’à 
l’Oman  et  au  sud  de  la  province  du  Bahreïn  sur  le  Golfe  Per- 
sique. 

Je  me  limite  ici  à de  très-brèves  indications,  à ce  qui  nous 
est  rigoureusement  nécessaire  dans  cet  ouvrage. 

Les  arabes  continuèrent  leurs  émigrations,  leurs  courses, 
leurs  conquêtes,  dans  toutes  les  directions,  depuis  même  le  fond 
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de  l’Yémen.  D’après  les  chroniques  de  George  le  Syncelle  et 
d’Eusèbe,  les  Arabes  envahirent  les  États  de  la  Chaldée  ou  Baby- 
lonie,  plus  de  vingt  siècles  avant  l’ère  chrétienne , et  cinq  rois 
arabes  gouvernèrent  successivement  cette  conquête. 

C’est  à peu  près  à cette  même  époque  que  l’Égypte  fut  enva- 
hie par  les  Hyksos  ou  Pasteurs,  amalgame  de  Phéniciens  et  d’A- 
rabes. Un  synchronisme  remarquable,  c’est  que  l’époque  de 
cette  étonnante  invasion,  qui,  d’après  le  récit  de  Josèphe,  chassa 
le  Pharaon  régnant  et  l’obligea  de  se  retirer  dans  la  Haute  Égypte 
et  en  Nubie,  est  l’époque  à peu  près  de  la  mort  d’Ismaël,  envi- 
ron dix-huit  cents  ans  avant  J.  C.  Les  Hyksos  poussèrent  leurs 
conquêtes,  dit-on,  jusqu’à  la  mer  occidentale  ou  Océan. 

Dans  ces  mouvements  de  hordes  arabes  se  jetant  de  toutes 
parts , sur  toute  contrée  qui  se  trouvait  devant  eux , le  cheval 
a été  nécessairement  promené  avec  son  avide  maître , qui  dans 
ses  haltes  assez  longues  en  Éthiopie,  en  Syrie,  en  Mésopotamie, 
enChaldéo-Babylonie,en  Égypte,  l’impatronisa  sur  les  terres  con- 
quises, y en  laissa  les  germes,  et  donna  des  qualités  hippiques  de 
son  coursier  aux  produits  équestres  et  indigènes  de  chaque  pays. 

Déjà  dès  cette  haute  antiquité , les  Phéniciens  avaient  une 
certaine  renommée  ; leurs  chevaux  étaient  dressés  en  guerre  , 
et  si  l’on  doit  en  croire  les  histoires  hiérogrammatiques,  c’est-à- 
dire  ces  livres  écrits  si  splendidement  sur  la  pierre  des  monu- 
ments pharaoniques  les  plus  anciens , c’est  de  l’invasion  des 
terribles  hordes  arabo-phéniciennes  des  Pasteurs,  qu’il  faut 
dater  l’importation  du  cheval  de  bataille  en  Égypte.  Jusqu’aux 
premières  conquêtes  de  ces  barbares , qui , accourus  des  con- 
trées araméennes  ou  syriennes , plus  de  deux  mille  sept  cents 
ans  avant  J.  C.,  tombèrent  tout  à coup  comme  un  orage  sur 
la  terre  de  Chémi  ou  d’Égypte , les  chevaux  ne  paraissent  pas 
sur  les  monuments  des  Pharaons;  jusque-là  les  armées  n’ont 
que  des  fantassins.  Jamais  on  ne  voit  de  cavalier  combattant 
dans  les  anciennes  guerres  , jusqu’à  la  dix-huitième  dynastie  , 
mais  seulement  après  que  les  rois  Pasteurs  furent  expulsés, 
après  qu’ils  eurent  régné  dans  la  moyenne  et  la  basse  Égypte 
pendant  cinq  cent  vingt-cinq  ans. 
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Jusqu’à  l’arrivée  de  ces  Pharaons  intrus,  il  n’y  a à cheval 
dans  les  batailles  que  des  hommes  qui  fuient,  et  ils  vont  simple- 
ment enfourchés.  Il  semble  donc  certain  que  le  cheval  n’a  pas  plus 
existé,  anciennement,  en  Afrique  qu’en  Amérique.  Il  en  est  de 
même  pour  le  chameau.  S’ils  eussent  existé  en  Égypte  ou  dans 
des  localités  africaines  connues  des  Égyptiens , on  trouverait , à 
n’en  pas  douter,  les  images  de  ces  animaux  dans  les  anciens 
tableaux  qui  ornent  encore  les  vieux  débris  pharaoniques  anté- 
rieurs à la  douzième  dynastie. 

III. 

Ce  n’est  que  plus  tard  que  ces  images  se  trouvent  tracées  sur 
les  monuments.  Et,  chose  remarquable,  le  cheval  présente  toujours 
le  type  hippographique  de  la  race  ou  plutôt  de  la  famille  nu- 
bienne appelée  aujourd’hui  dongolâwi  ou  de  Dongolah  (et  plus 
exactement  Donkolah). 

Cette  concordance  curieuse  donne  à croire  que  c’est  la  même 
race  conservée  depuis  plus  de  quatre  mille  ans  qu’elle  a été  im- 
portée sur  le  territoire  égyptien  par  ces  Pasteurs  ou  Arabo-Phé- 
niciens  conquérants.  Les  Phéniciens  venus  eux-mêmes  de  l’A- 
rabie, et  unis  d’intérêts  et  de  but  avec  les  Arabes,  amenaient  des 
chevaux  qui,  au  moins,  étaient  imprégnés  de  sang  arabe;  et, 
de  là,  il  est  rationnel  de  penser  que  la  race  chevaline  arabe,  si 
elle  n’était  pas  arrivée  au  summum  de  beauté  et  d’harmonie 
physique  quelle  a aujourd’hui,  était  au  moins  déjà  au  degré 
que  présentent  la  forme,  l’extérieur,  la  nature  du  cheval  don- 
golâwi actuel. 

Je  préfère  cette  voie  d’importation  à celle  qui  amène  de  Mé- 
dine, par  l’Abyssinie,  le  dongolâwi.  J’aime  mieux,  parce  que 
le  fait  me  paraît  plus  saisissable  et  plus  vrai,  faire  arriver  le 
père  du  dongolâwi  avec  les  Pasteurs  qui  le  gardèrent  et  l’impa- 
tronisèrent  pendant  plus  de  cinq  siècles  en  Égypte,  que  de  le 
faire  exporter  en  Abyssinie  ou  en  Éthiopie,  comme  fils  d’un  des 
nobles  chevaux  avec  lesquels,  comme  on  le  prétend,  le  Prophète 
musulman  s’enfuit  de  la  Mekke  à Médine. 
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Pour  pièce  justificative  qui  nous  affirme  l’origine  ou  plutôt 
l’importation  du  cheval  arabo-phénicien  en  Egypte , nous  avons 
les  témoignages  écrits  sur  les  monuments  ; pour  preuve  de  la 
filiation  qui  rattache  le  dongolâwî  à une  des  juments  du  Pro- 
phète, nous  n’avons  rien.  Car  il  est  positivement  déclaré  par 
l’histoire,  que  Mahomet,  au  moment  de  fuir,  n’avait  pas  un 
seul  cheval , et  qu’il  se  rendit  à Médine  monté  sur  un  chameau 
qui  appartenait  à Abou  Bekr.  Il  est  vrai  que  l’on  peut  tout  sim- 
plement remettre  à quelques  années  plus  tard , l’importation 
d’un  produit  d’un  cheval  du  Prophète  en  Abyssinie;  mais,  par 
ces  procédés,  on  peut  arriver  à résoudre  toutes  les  questions , 
même  les  plus  impossibles. 

Du  reste,  le  cheval  dongolâwî  est  trop  loin  du  type  arabe  si  pur, 
si  beau , si  riche  à l’époque  de  Mahomet.  Hissé  sur  ses  longues 
jambes  haut  juchées,  le  dongolâwî  est  peu  gracieux,  et  n’a 
qu’une  force  moyenne  ; il  n’a  qu’un  moment  d’élan  , il  mollit 
vite  ; son  arrêt  est  généralement  une  série  pressée  de  secousses 
courtes  et  dures.  Il  est  caractérisé  encore  par  son  long  cou  de 
cygne,  et  aussi  par  sa  tête  busquée,  type  commun  d’ailleurs  aux 
vaches  et  aux  moutons  du  pays,  c’est-à-dire  de  la  Nubie  et  du 
Sennâr,  et  même  de  l’ Abyssinie. 

Le  dongolâwî  est  répandu  en  grand  nombre  dans  le  Soudan 
oriental,  au  Kordofan  ou  Kordofâl,  au  Dârfour  et  au  Wadây. 
Mais  il  est  là,  faute  de  mieux.  En  Égypte,  il  est  peu  estimé,  et  on 
peut  dire  que  personne  n’en  veut.  Pendant  un  moment  on  a re- 
monté la  cavalerie  de  Méhémet  Alî  avec  des  chevaux  du  Dongolah, 
mais  on  a dû  y renoncer  bientôt.  Même  en  Nubie,  même  en  Abys- 
sinie, même  au  Kordofan,  même  au  Dârfour,  contrée  où  le  don- 
golâwî est  le  cheval  le  plus  répandu,  le  plus  nombreux,  il  n’a, 
malgré  ce  qu’affirme  surtout  M.  Hamont  dans  le  Dict.  de  Cardini, 
à l’article  race , que  des  qualités  moyennes,  et  il  serait  de  nulle 
utilité  dans  les  chasses  à l’autruche  et  à la  girafe.  Ce  sont  les 
chevaux  arabes  de  ces  contrées  qui  servent  à ces  chasses  si  fati- 
gantes, si  rapides,  si  longues,  surtout  aux  chasses  de  l’autruche 
presque  inattingible  dans  les  interminables  caprices,  fugues , et 
ricochets  de  sa  course. 
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Malgré  encore  ce  qu’affirme  M.  Hamont,  le  cheval  dongolâwi 
n’est  pas  perdu.  A partir  de  la  Nubie,  puis  du  Sennâr  et  au  delà 
vers  le  sud  et  vers  l’est,  le  cheval  dongolâwi  est  abondant.  Au 
Berber,  par  exemple,  chaque  famille  un  peu  à l’aise  en  possède 
au  moins  un.  Les  Nubiens  et  les  Sennâriens  préfèrent,  contrai- 
rement aux  arabes,  monter  les  étalons.  Dans  ces  contrées  sur- 
tout, ces  chevaux  sont  nourris  avec  des  feuilles  sèches  de  dourah 
ou  sorgho,  qui  tiennent  lieu  de  paille  et  de  foin.  Au  printemps, 
on  met  les  chevaux  au  pâturage  d’orge  verte,  pour  plusieurs 
semaines. 

Un  dongolâwi  coûte,  ordinairement,  environ  de  quinze  à 
cinquante  ou  soixante  douros  ou  colonates  d’Espagne,  c’est-à- 
dire  de  quatre-vingts  à trois  cent  vingt  francs.  Les  dongolâwi  ne 
sont  pas,  dans  le  pays , appelés  du  terme  général  hoçân , cheval, 
comme  en  Egypte,  mais  du  terme  hâfir , qui  signifie  proprement 
cornipes,  solipède. 

Bientôt  nous  dirons  encore  quelques  mots  du  dongolâwi  en 
parlant  des  chevaux  du  Soudan,  arabes  et  autres. 

Comme  élucidation  surtout  de  la  question  présentée  dans  ce 
paragraphe,  à l’endroit  du  cheval  d’Egypte,  question  dont  les 
bases  m’avaient  été  indiquées  d’abord  par  M.  Prisse  d’Avennes, 
l’égyptologue  par  excellence,  j’introduis  ici  le  Mémoire  suivant, 
qu’il  veut  bien  mettre  à ma  discrétion  presque  au  moment  où 
je  livre  mon  manuscrit  au  Ministère  de  l’agriculture  et  du  com- 
merce. 

IY. 

« des  chevaux  chez  les  anciens  égyptiens.  » 

« On  a beaucoup  discouru  sur  la  patrie  du  cheval  sans  pou- 
voir prouver  de  quelle  contrée  il  est  originaire.  Quelques  écri- 
vains influencés  par  la  renommée  de  l’antique  civilisation  de 
l’Égypte,  frappés  à la  vue  des  scènes  militaires  sculptées  sur  les 
monuments,  ont  avancé  que  le  cheval  était  né  dans  la  vallée 
du  Nil , et  que  les  conquêtes  des  Pharaons  l’avaient  répandu 
dans  tout  l’ancien  monde.  Cette  assertion,  proposée  sans  examen 
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et  sans  critique,  doit  être  réfutée  : elle  est  contraire  à tous  les 
renseignements  que  fournissent  les  monuments  égyptiens. 

« L’histoire  de  ce  vieux  peuple  se  divise  en  trois  grandes  pé- 
riodes : — la  première  ou  la  monarchie  primitive  dure  depuis 
Ménès,  son  fondateu  r,  jusqu’à  l’extinction  des  rois  de  la  deuxième 
dynastie,  époque  de  l’invasion  des  Pasteurs  ou  Hyksos;  — la 
domination  de  ces  conquérants  asiatiques  sur  l’Égypte,  forme  la 
seconde  période  ; — enfin  leur  expulsion  qui  ouvre  une  nou- 
velle ère  de  prospérité  et  de  grandeur  sous  les  rois  de  la  dix- 
huitième  dynastie,  forme  la  troisième  période  qui  offre  bien  des 
phases  diverses,  mais  qui  n’amène  pas  de  grands  changements 
dans  les  destinées  du  pays  jusqu’à  l’invasion  d’Alexandre. 

« Sur  les  monuments  de  la  première  période,  tels  que  les 
hypogées  des  pyramides , de  Syoût , de  Béni  Haçan  , de  Kaûm 
el-ahmar , etc.,  l’armée  n’est  composée  que  de  fantassins  : — 
les  uns,  véritables  soldats  de  ligne,  sont  armés  d’une  cuirasse, 
d’un  bouclier,  d’une  lance,  et  d’une  hache;  — les  autres  forment 
des  troupes  légères  composées  de  compagnies  de  frondeurs, 
d’archers  et  d’autres  soldats  portant  la  harpe  ou  le  sabre.  Sur 
ces  monuments,  aucun  bas-relief,  aucune  peinture  ne  re- 
présente ni  chevaux , ni  cavaliers , ni  chars  de  guerre  ; et  tout 
conduit  à croire  que  le  cheval , ce  fier  et  vigoureux  auxiliaire 
de  l’homme  , ne  fut  connu  des  Égyptiens  qu’à  la  fin  de  la  dou- 
zième dynastie,  par  suite  des  campagnes  des  Osortasen  en  Asie. 
Mais  ces  aventureuses  expéditions  amenèrent  de  funestes  repré- 
sailles, enseignèrent  aux  hordes  asiatiques  le  chemin  de  l’Égypte, 
et  préparèrent  les  invasions  et  la  domination  des  Pasteurs. 

« C’est  avec  les  Pasteurs,  sans  doute  , que  le  cheval  apparut 
et  se  naturalisa  dans  la  vallée  du  Nil.  Tous  les  monuments  qui 
datent  de  l’expulsion  des  Hyksos,  nous  présentent  des  scènes 
militaires  où  les  chevaux  et  les  chars  de  guerre  jouent  le  prin- 
cipal rôle  et  déterminent  des  changements  notables  dans  la  tac- 
tique militaire  des  Égyptiens. 

« Une  étude  minutieuse  des  monuments  de  l’Égypte , m’a 
permis  de  tracer  un  tableau  historique  des  accroissements  suc- 
cessifs de  la  Faune  et  de  la  Flore  nilotiques  pendant  toute  la 
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période  des  rois  autochtones...  On  ne  rencontre  jamais,  comme 
je  F ai  déjà  dit  tout  à l’heure  , des  représentations  de  chevaux 
sur  les  peintures  ou  sur  les  bas-reliefs  pharaoniques,  avant  l’in- 
vasion des  Pasteurs.  Cette  assertion  me  semble  incontestable,  et 
elle  est  d’ailleurs  assez  intéressante  pour  mériter  quelques  déve- 
loppements. On  peut  ojflecter  que  le  cheval  devait  être  aussi 
bien  connu  des  Égyptienÿ^fue  le  chameau  dont  on  ne  voit  pas 
non  plus  l’image  sur  les  monuments.  La  Bible  dit  positivement 
que,  parmi  les  présents ^ui  furent  donnés  au  patriarche  Abra- 
ham par  le  Pharaon,  il  y avait  des  chameaux.  Et  l’on  ne  peut 
douter  que  les  Égyptiens  ne  l’aient  connu , avant  cette  époque , 
par  leurs  expéditions  en  Asie. 

« Mais  Abraham  vint  en  Égypte  à la  fin  du  règne  des  Pas- 
teurs, et  c’est  d’un  roi  de  cette  race  qu’il  reçut  des  présents.  Il 
est  probable  que  les  chameaux  étaient  alors  fort  rares  sur  les 
rives  du  Nil,  que  les  Égyptiens  n’y  attachaient  pas  une  grande 
importance,  ou  qu’ils  les  considéraient  comme  immondes.  Si  le 
chameau  avait  été  acclimaté ,^ous  la  domination  des  Hyksos , il 
se  serait  répandu  dans  l’Afrique  occidentale  , soit  par  l’expédi- 
tion de  Taraca , soit  par  celle  des  Ptolémées , et  les  auteurs  ro- 
mains en  auraient  certainement  parlé  à propos  de  la  Numidie.  _ 
Tout  concourt  à prouver,  au  contraire,  que  le  chameau  se  ré- 
pandit fort  tard  en  Afrique,  où  son  acclimatement  a produit  une 
révolution  sociale , en  y portant  de  nouvelles  populations  à tra- 
vers des  déserts  infranchissables. 

« Si  le  cheval  eût  été  indigène  dans  la  vallée  du  Nil,  les  Egyp- 
tiens qui  avaient  divinisé  les  animaux  et  les  plantes  les  plus  re- 
marquables de  leur  pays,  n’auraient  pas  manqué  de  donner  à 
un  de  leurs  dieux , la  tête  du  fier  et  fougueux  quadrupède  qui 
partageait  avec  les  hommes  les  dangers  des  combats.  Si  les 
Égyptiens  ne  lui  ont  pas  élevé  des  autels,  c’est  qu’ils  avaient  en 
horreur  les  peuples  auxquels  était  due  l’importation  de  ce  bel 
animal;  s’ils  n’ont  pas  institué  des  sacrifices  de  chevaux  comme 
les  aswamédlia  des  Hindous,  c’est  que  la  chair  du  cheval  était 
prohibée , sans  doute  par  suite  de  la  haine  invétérée  que  les 
mœurs  des  Hyksos  avaient  laissée  en  Égypte.  Néanmoins  les 
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Egyptiens  avaient  le  cheval  en  si  haute  estime  qu’ils  ne  l’em- 
ployaient pas  aux  travaux  agricoles.  Excepté  dans  un  petit  bas- 
relief  du  temple  de  Rhons,  à Karnac  (a),  jamais  on  ne  voit  de 
chevaux  attelés  à la  charrue. 

« Après  le  départ  des  Pasteurs,  les  Égyptiens  s’occupèrent 
beaucoup  de  leur  race  chevaline.  voit,  parmi  les  tributs 
qu’apportent  divers  peuples  conqurcupar  Thoutmès  III,  de  la 
dix-huitième  dynastie,  des  envoyés  d’une  nation  asiatique,  pro- 
bablement de  la  Mésopotamie  (à),  qui  amènent  des  chevaux,  un 
chariot,  un  éléphant,  un  ours,  etc. 

« On  dirait  que  déjà  les  Égyptiens  avaient  compris  l’utilité 
du  croisement  des  races  chevalines. 

« Les  chevaux  égyptiens,  à en  juger  par  les  bas-reliefs  et  les 
peintures,  étaient  d’une  taille  élevée,  comme  les  chevaux  ni- 
séens  des  plaines  de  la  Médie,  dont  parle  Hérodote.  Ils  avaient 
le  cou  effilé,  l’encolure  rouée,  les  paturons  hauts,  les  jambes 
longues  et  minces , les  pieds  peAs , la  queue  longue  et  bien 
fournie...  Les  couleurs  sous  lesquelles  on  représente  constam- 
ment les  chevaux,  indiquent  que  les  robes  blanches  étaient  les 
plus  communes.  Cette  race  s’est  conservée  dans  la  haute  vallée 
du  Nil  et  se  rencontre  encore  quelquefois  en  Égypte  où  elle  est 
connue  sous  le  nom  de  Dongolâwî,  c’est-à-dire  de  la  province  de 
Dongolah,  en  Nubie. 

* « Les  soins  que  les  Egyptiens  apportèrent  à l’élevage  du  che- 

val, le  multiplièrent  en  peu  de  temps  et  lui  donnèrent  une 
grande  valeur.  Outre  le  nombre  requis  pour  l’entretien  de  l’ar- 
mée et  pour  l’usage  des  particuliers , beaucoup  de  chevaux 
étaient  vendus  aux  marchands  étrangers  qui  venaient  en  chercher 
en  Egypte  afin  de  les  exporter  dans  les  contrées  environnantes. 
Salomon  en  acheta  au  prix  de  cent  cinquante  chekel  ou  sicles 


(а)  Prisse  d’ Avenues  : Monuments  Égy tiens,  un  vol.  in -fol.,  planche  XXXV, 
fig.  2. 

(б)  Sur  l’obélisque  de  Constantinople  et  dans  une  inscription  du  palais  de 
Karnac,  Thoutmès  III  se  glorifie  d’avoir  porté  ses  frontières  jusqu’aux  extré- 
mités du  monde , et  ses  habitations  fixes , ses  établissements  permanents,  jus- 
qu’en Mésopotamie. 
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d'argent , par  tête.  (I.  Liv.  des  Rois , chap.  x,  vers.  28,  29  ; — 
II.  Chroniques,  ix,  28.)  — Le  sicle  valait  à peu  près  trois  francs 
de  notre  monnaie  actuelle. 

« Avec  le  cheval,  les  Egyptiens  adoptèrent  le  char  de  guerre 
des  Asiatiques,  mais  ils  n’y  firent  aucune  amélioration  impor- 
tante ; ils  le  modifièrent  seulement  suivant  le  goût  et  l’élégance 
qu’ils  mettaient  en  toute  chose.  Le  char  avait  toujours  deux 
roues,  était  ouvert  par  l’arrière  et  attelé  de  deux  chevaux;  il 
était  monté  par  un  combattant  armé  d’un  arc,  de  flèches,  de 
javelines  ou  d’une  hache.  Ce  combattant  avait  à sa  gauche , et 
debout  comme  lui,  un  cocher  dont  la  fonction  était  de  gouverner 
les  chevaux  et  de  le  protéger  avec  un  énorme  bouclier.  Le  timon 
était  relié  au  corps  du  char  par  un  fort  tirant  qui  le  soutenait 
au  point  où  il  était  recourbé  pour  courir  entre  les  flancs  des 
chevaux.  L’essieu  était  à l’extrémité  de  la  plate-forme,  de  sorte 
que  les  chevaux  supportaient  un  poids  considérable. 

« Le  corps  du  char  était  posé  à vif  sur  l’essieu,  ce  qui  rendait 
ce  véhicule  incommode  et  fatigant. 

« C’était  là  cependant  l’équipage  de  guerre  des  héros  d’Égypte, 
comme  des  héros  d’Homère  ; et  on  ne  comprend  pas  pourquoi  les 
Égyptiens  et  les  Grecs  se  servirent  si  longtemps  de  chars  au  lieu 
de  cavalerie.  Il  est  impossible  d’ailleurs  de  se  faire  une  idée  de 
la  légèreté  de  ces  chars , sans  recourir  aux  images  ou  plutôt  à 
l’examen  de  ces  frêles  véhicules.  Le  musée  de  Florence  en  pos- 
sède un  qui  est  parfaitement  conservé. 

« Le  mode  d’attelage  était  bien  mieux  combiné.  Les  chars 
étaient  tirés  par  deux  chevaux  attelés  de  front  à un  joug  en 
forme  d’arc,  fixé  par  une  cheville  à l’extrémité  du  timon.  Les 
harnais  se  composaient  d’une  sellette  garnie  d’un  double  quar- 
tier en  étoffes  de  différentes  couleurs  ; placée  obliquement  au- 
dessous  du  garrot,  elle  était  maintenue  dans  cette  position  par 
un  large  poitrail,  par  une  sous-ventrière  et  par  une  espèce  de 
martingale  qui  réunissait  ces  deux  pièces.  Une  courroie  passée 
par-dessus  la  tête  du  cheval,  descendait  des  deux  côtés,  et,  se 
partageant  en  deux  lanières,  allait  soutenir  le  mors  sans  barre 
auquel  s’attachaient  un  bridon  et  des  guides.  Le  bridon  était  ar- 
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rêté  au-dessus  de  la  sellette  tantôt  par  une  boucle,  tantôt  par 
une  cheville  saillante  et  façonnée  parfois  en  cou  de  cygne.  Au- 
dessus  de  ce  point  d’attache,  on  voit  souvent,  aux  chevaux  des 
Pharaons,  une  boule  dorée  dont  l’usage  est  difficile  à détermi- 
ner. Quant  aux  guides,  après  avoir  traversé  une  anse  fixée  au 
bout  de  la  sous-ventrière,  elles  vont  se  rendre  dans  la  main  du 
conducteur,  ou  s’enrouler  autour  de  son  corps  avec  le  bridon. 
A ce  harnachement,  qui  est  commun  à tous  les  chars,  civils  ou 
militaires,  se  joignent  des  ornements  et  des  caparaçons  riches  et 
variés,  pour  les  chevaux  qui  traînent  le  char  royal. 

« Le  témoignage  unanime  des  tableaux  militaires,  peints  ou 
sculptés  à diverses  époques  sur  les  monuments  de  la  vallée  du 
Nil,  prouve  qu’il  n’y  eut  pas,  en  Égypte,  de  cavalerie  proprement 
dite.  L'usage  de  monter  et  de  guider  les  chevaux  ne  pouvait 
être  inconnu,  cependant  on  ne  l’adopta  point.  On  a bien  remar- 
qué dans  deux  ou  trois  bas-reliefs  historiques,  un  homme  monté 
sur  un  cheval  lancé  au  galop.  Mais,  dans  un  de  ces  tableaux,  le 
cavalier,  monté  à poil,  est  un  courrier  portant  une  dépêche  qu’il 
tient  à la  main.  Dans  l’autre  scène,  les  cavaliers  sont  des  étran- 
gers, des  ennemis  ; l’un  est  un  fuyard  cherchant  son  salut  dans 
la  vitesse  d’un  cheval  déharnaché,  sur  lequel  il  s’est  jeté  à l’im- 
prévu; l’autre  cavalier,  traversé  par  une  flèche  que  son  bouclier 
n’a  pu  parer,  essaye  encore  de  fuir  sur  un  cheval  lancé  à toutes 
jambes. 

« Ainsi,  les  bas-reliefs  historiques  observés  jusqu’aujourd’hui 
dans  la  vallée  du  Nil , prouvent  que  la  cavalerie  fut  inconnue 
dans  l’ancienne  Égypte  : on  n’en  voit  pas  dans  la  composition  de 
l’armée  pendant  toute  la  période  pharaonique  première.  Héro- 
dote qui  voyageait  en  Égypte,  quatre  cent  soixante  ans  avant  l’ère 
vulgaire,  n’en  parle  point.  Lorsque  Psammétique  prit  à son  ser- 
vice des  Ioniens  et  des  Cariens  qui  couraient  les  mers,  et  qui  fu- 
rent forcés  par  les  vents  d’aborder  en  Égypte,  il  est  certain  que 
ces  pirates  n’avaient  pas  de  cavalerie.  Quelques  années  après, 
lors  de  la  révolte  des  troupes  égyptiennes,  Amasis,  le  chef  des 
rebelles,  dit  Hérodote  (liv.  II,  clxii),  était  à cheval  lorsqu’il 
reçut,  d’une  manière  fort  incongrue  , l’envoyé  d’Apriès  (38). 
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« Revenons  aux  temps  pharaoniques  de  la  première  période. 

« La  Bible,  cette  tradition  antique  et  révérée,  semble  contre- 
dire le  témoignage  des  monuments  ; voyons  s’il  y a réellement 
contradiction  absolue. 

« Au  chapitre  xn  de  l’Exode , Moïse  raconte  la  marche  des 
Israélites  à leur  sortie  d’Égypte,  et  le  passage  de  la  Mer  Rouge.. . 
Aussitôt  que  Pharaon  fut  informé  que  les  Hébreux  avaient  pris 
la  fuite,  il  fit  atteler  son  char  de  guerre  et  se  fit  suivre  par  tout 
le  peuple  ; il  emmena  six  cents  chariots  choisis  et  toute  la  ca- 
valerie de  l’Égypte.  — Flavius  Josèphe  donne  aux  Égyptiens 
poursuivant  les  Hébreux,  six  cents  chars,  cinquante  mille  cava- 
liers et  deux  cent  mille  fantassins.  Mais  il  y a là  une  indication 
que  réfute  la  tradition  sacrée. 

« Les  Égyptiens  se  trouvèrent  bientôt  près  du  camp  d’Israël , 
au  bord  de  la  Mer  Rouge.  Tous  les  chevaux  des  chariots  de  Pha- 
raon et  son  armée  s’arrêtèrent  à Pi-Hahiroth.  Puis,  poursuivant 
les  Israélites  sur  le  lit  de  la  mer  qu’ils  venaient  de  traverser  à 
pied  sec,  le  Pharaon  s’y  engagea  avec  tous  ses  chevaux,  ses  cha- 
riots et  sa  cavalerie  ; tout  fut  enveloppé  par  les  flots  et  périt. 

« Cette  mention  de  la  cavalerie  égyptienne,  fréquemment 
répétée  dans  la  Bible,  n’infirme  cependant  pas  l’autorité  des 
monuments.  En  recourant  aux  textes  originaux,  on  trouve  plu- 
tôt mentionnés  les  chevaux  et  les  chariots  de  Pharaon,  que  des 
cavaliers  et  de  la  cavalerie  proprement  dite.  Rosellini  (Monu- 
menti  civili , tomo  III)  a très-bien  discuté  ce  point  de  critique 
historique  et  prouvé  que  le  mot  hébreu  qu’emploie  Moïse  ou 
l’auteur  de  la  narration,  n’exprime  nullement  des  chevaux  mon- 
tés par  des  cavaliers , mais  seulement  des  chevaux  harnachés , 
ce  qui  doit  s’entendre  des  chevaux  préparés  pour  les  chars  et 
aussi  des  chevaux  de  rechange.  Avec  cette  modification  dans  la 
signification  des  mots,  la  tradition  historique  n’est  plus  contre- 
dite par  les  monuments  qui,  soit  antérieurs,  soit  postérieurs  à 
Moïse,  rendent  constamment  le  même  témoignage  contre  l’exis- 
tence de  la  cavalerie  proprement  dite  dans  l’armée  égyptienne. 

« Du  reste,  les  textes  hiéroglyphiques  retracent  par  des  signes 
que  la  langue  copte  traduit  par  twt hTcoç$  (tenthatôré),  mot  à mot, 
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chevaux  combattants,  les  soldats  montés  sur  des  chars.  (Yoy.  Sal- 
volini  : Campagne  de  Ramsès  contre  les  Schéta  ; page  73.)  Dans 
le  dénombrement  de  l’armée  des  Schéta  (Scytho-Bactriens),  sur 
une  des  murailles  du  palais  de  Karnac,  il  est  dit  que  celte  armée 
s’élevait  à deux  mille  cinq  cent  soixante  chevaux , évidemment 
pour  désigner  un  pareil  nombre  d’hommes  montés  sur  des  chars 
de  guerre,  puisqu’on  ne  remarque  aucun  cavalier  dans  ce  tableau. 

« Le  texte  hébreu  de  la  Bible  et  les  légendes  hiéroglyphiques 
des  bas-reliefs  militaires  se  servent,  comme  on  le  voit,  des  mêmes 
expressions.  Tout  concourt  à prouver  que,  dans  une  haute  an- 
tiquité, les  Égyptiens,  pendant  toute  leur  période  monarchique 
première,  n’avaient  pas  de  cavalerie  proprement  dite  dans  leurs 
armées.  » 

V. 

D’après  les  indications  historiques  que  nous  avons  données 
précédemment,  il  paraît  tout  naturel  de  croire  que  le  cheval 
persan  et  le  cheval  turk,  qui  d’ailleurs,  pour  les  arabes  ne  sont 
pas  dignes  de  représenter  une  race,  doivent  ce  qu’ils  ont  de 
mérite  et  de  sang,  aux  exportations  de  l’Arabie.  Le  cheval  appelé 
par  les  arabes,  cheval  mésopotamien  me  semble  être  le  type  pre- 
mier de  ces  deux  familles  turque  et  persane , ainsi  que  du  che- 
val turkoman  ou  kurde,  aujourd’hui  bien  supérieur  au  cheval 
turk  et  même  au  cheval  persan.  C’est  toujours  l’éducation  du 
désert,  des  plages  au  grand  soleil,  du  sable,  qui  a la  supériorité 
de  résultats.  Le  cheval  aime  les  vastes  espaces,  les  lieux  secs; 
c’est  là  qu’il  se  fait  plus  beau,  plus  brillant,  plus  pur  de  sang; 
mais  il  faut  ajouter  à cela  l’amour  de  son  maître,  les  grandes 
distances  à franchir,  les  grands  dangers  à traverser,  à combattre, 
à éluder.  Car  le  cheval  de  cœur,  le  cheval  de  sang , c’est-à-dire 
de  hautes  vertus , se  plaît  aux  mouvements  et  aux  émotions. 

La  cavalerie  des  Nabatéens  ou  Chaldéens,  malgré  les  juge- 
ments défavorables  qu’en  ont  portés  les  arabes  toujours  décidés  à 
considérer  ce  qui  était  Nabatéen  comme  barbare  et  mauvais,  était 
renommée  dans  l’antiquité.  Les  peuples  de  ces  contrées,  c’est-à- 
dire  de  l’Arabie  Pétrée  et  des  contrées  plus  septentrionales  jus- 
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qu'en  Perse,  tiraient  leurs  chevaux  de  tous  les  points  de  l’Arabie 
centrale  et  méridionale.  Hirtius  Pansa,  De  Bello  Alexandrino , 
parle  d‘un  roi  Malco  auquel  Jules  César  envoya  demander  de  la 
cavalerie  contre  les  Égyptiens . Sous  Cléopâtre,  il  y avait  en  Égypte 
un  corps  d’archers  fourni  par  le  duc  (dux)  de  Pétra  ou  Péthor, 
capitale  des  Nabatéens,  pour  la  garde  personnelle  des  Ptolémées. 
Le  fils  de  Cléopâtre,  Ptolémée  Césarion,  est  mentionné  dans  une 
légende  hiéroglyphique,  comme  le  chef  (en  copte,  Qovcot,  dux) 
de  cette  garde  d’honneur  ou  garde  du  corps. 

VI. 

Le  cheval  arabe  fut  encore,  je  le  crois,  la  souche  de  cette  race 
dont  s’enorgueillit  et  s’enrichit  jadis  la  Cappadoce  ; c’est  à peu 
près  la  seule  gloire  qu’ait  eue  cette  province,  ce  pays  de  la  ruse, 
qui  semblerait  presque  avoir  été  le  berceau  des  premiers  maqui- 
gnons. Par  le  commerce,  par  les  largesses  ou  les  présents  des 
empereurs  byzantins , la  Cappadoce  expédia , exporta  ses  che- 
vaux dans  presque  tout  l’Orient.  Elle  en  expédia  même  jusque 
dans  l’Yémen.  Philostorge,  de  Cappadoce,  qui  vivait  sous  Théo- 
dose le  jeune  (Théodose  régna  de  408  à 450),  dit  dans  son  His- 
toire ecclésiastique  que  Constance  envoya  en  députation  aux 
Sabéens  l’évêque  Théophile,  l’indien,  lequel  sous  Constantin 
avait  déjà  été  envoyé  aux  Romains.  La  députation  qui  partit 
avec  Théophile,  vers  Pan  343,  emmenait  deux  cents  des  plus 
beaux  chevaux  de  race  Cappadocienne , comme  présent  pour  le 
roi  des  Himiarites  ou  Homé  rites.  Le  but  de  Constance  était  d’at- 
tirer les  arabes  dans  ses  intérêts , de  s’assurer  leur  alliance  contre 
les  Perses,  et  en  même  temps  d’engager  les  Himiarites  à embras- 
ser le  christianisme.  Voici  le  texte  de  Philostorge  (liv.  III,  § iv)  : 

O [à évToi  KoôffTcLVTtof  y.iya.hQ<mçe<TÀreùç  /.où  eiç  t b jukktarec  as’^oL- 
ptayJvov  rbv  'nçevCe'ic tv  ffréXKcov , /.a.)  V'sr'aroi/*  siç  ePtazor/our  twv  kx. 

evysvecrTccTcov  'i'zs-'uciycoyoïg  'uXototg  x,oy.iÇoyJvovç  , 
fcj  <zrohhkç  cihKcig  S'açekf  s/V  to  <z<rohvTehéffTciTov  Qu.vy.ci  w&çaayèïv  , 
x)  ôihHTtiçiovf  crwe^î^sy^s. 
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« Cæterum  Constantius,  cum  eam  legationem  magnificam  et 
valde  gratiosam  esse  vellet,  ducentos  equos  ex  Cappadocia  gene- 
rosissimos  navibus  impositos,  multaque  alia  doua,  partim  ad 
conciliandam  admirationem , partim  ad  alliciandos  animos 
misit.  » 

« A l’époque  de  l’empereur  Constantin,  dit  M.  Ephrem  Houël 
(au  commencement  du  chap.  ix  de  l’Histoire  du  cheval  chez  tous 
les  peuples  de  la  terre,  Paris,  1848) , les  jeux  équestres  et  les 
habitudes  cavalières  des  Romains  étaient  à leur  apogée.  Tous 
les  chevaux  de  la  terre  étaient  venus  s’atteler  à leurs  chars,  ou 
fouler  le  sable  de  leurs  cirques , sous  la  main  des  plus  habiles 
cavaliers...  Le  circus  maximus  ou  l’hippodrome,  commencé  par 
Sévère,  fut  achevé  par  Constantin. ..  L’emplacement  a cinq  cents 
mètres  de  long  sur  cent  vingt  de  large.  Les  Turks  lui  ont  con- 
servé son  nom  historique;  ils  l’appellent  At-Meïdân  (equorum 
hippodromus)  lieu  de  la  course  des  chevaux. 

« Des  envoyés  de  l’empereur  parcouraient  sans  cesse  les  meil- 
leurs pays  de  production  hippique,  pour  y chercher  et  y re- 
cueillir les  chevaux  les  plus  distingués  par  leur  origine , leurs 
qualités  et  leur  conformation.  Les  contrées  où  ils  trouvaient  à 
remplir  le  plus  heureusement  leur  mission,  étaient,  en  général, 
la  Cappadoce,  la  Phrygie  et  l’Espagne.  Deux  races  ou  variétés 
particulières  de  coursiers  étaient  surtout  en  si  grande  estime, 
du  temps  de  Constantin,  qu’elles  étaient  monopolisées  par  la 
cour  impériale  et  qu’on  ne  pouvait  les  obtenir  du  grex  domi- 
nicus  ou  haras  du  prince , que  par  une  permission  toute  spé- 
ciale. C’étaient  les  races  palmatienne  et  liermogénienne.  La  pre- 
mière était  ainsi  appelée  du  nom  de  Palmatius,  célèbre  éleveur 
de  Cappadoce , dont  les  talents  hippiques  ont  immortalisé  la 
mémoire. 

« Les  meilleurs  coureurs  provenaient , dit-on,  du  croisement 
de  ces  chevaux  avec  les  juments  phrygiennes.  » 

D’après  l’indication  du  fait  d’importation  que  nous  avons 
mentionné  tout  à l’heure  et  qui  probablement  n’est  pas  le  seul, 
il  est  permis,  il  est  rationnel  de  penser  que  les  arabes  ont  pu 
profiter  aussi  de  chevaux  étrangers  qui  d’ailleurs  étaient  la  pos- 
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térité  déjà  éloignée  du  cheval  arabe,  pour  apporter  un  nouveau 
perfectionnement  à la  race  qu’ils  possédaient.  Il  y a motif  de 
penser  au  moins  qu’ils  ont  dû  l’essayer,  surtout  lorsque  ces  che- 
vaux, et  tels  étaient  ceux  qui  furent  envoyés  par  Constance,  ve- 
naient d’une  espèce  en  possession  d’une  grande  célébrité.  Il  est 
à croire  que  l’habitant  de  l’Arabie  ne  négligeait  aucune  circon- 
stance pour  améliorer  son  cheval,  c’est-à-dire  sa  gloire,  sa  ri 
chesse,  sa  défense,  son  espoir,  le  gage  de  ses  succès. 

Avant  le  milieu  du  cinquième  siècle  de  l’ère  chrétienne,  dans 
la  Noticia  dignitatum  utrius  imperii,  il  est  question  à propos  des 
Romains , de  cavaliers  tamoûdites , équités  saraceni  thamudeni  ; 
c’était  un  corps  d’arabes  au  service  des  empereurs,  en  station 
ou  campement  sur  la  limite  de  l’Égypte,  et  à la  disposition  du 
gouverneur  de  cette  province  de  l’empire.  Un  autre  corps  sem- 
blable était  en  Judée  sous  les  ordres  du  gouverneur  de  la  Pales- 
tine. Ces  Tamoûdites  avaient  leurs  tribus  entre  Pétra  et  Yatrib , 
la  Iatrippa  des  géographes  anciens,  aujourd’hui  Médine.  Leur 
centre,  pour  ainsi  dire,  était  à Médâïn  Sâleh  jusqu’à  l’ancienne 
Ctésiphon,  jusque  près  de  l’Euphrate. 

Ainsi,  en  suivant  l’histoire  des  rapports  qui  existèrent  entre 
les  habitants  de  l’Arabie  et  les  autres  contrées,  on  voit  le  cheval 
conduit  dans  toute  la  Syrie,  dans  toute  l’Asie  Mineure,  jusqu’en 
Ulyrie  même,  à Byzance,  à Rome.  Et  par  ces  sortes  de  pérégri- 
nations il  se  trouva  importé  dans  toutes  les  régions  que  présente 
une  large  zone  qui  irait  depuis  l’extrême  Perse  Orientale  jus- 
qu’à l’Océan  Atlantique.  Mais  le  climat  qui  l’a  mieux  conservé 
dans  sa  pureté  et  sa  beauté,  ne  va  que  depuis  l’Asie  Mineure, 
en  ligne  droite,  jusqu’à  l’Océan  Pacifique.  Le  golfe  Persique, 
l’Euphrate,  le  Bosphore,  la  Méditerranée , et  la  Mer  Rouge  ou 
mer  de  Roulzoum  forment  en  quelque  sorte  l’ île-patrie  du  che- 
val arabe  et  des  diverses  familles  nobles  qui  en  composent  la 
race  et  en  conservent  le  sang. 

Nous  n’hésitons  pas  à rattacher  encore  au  cheval  arabe,  l’ori- 
gine des  fameux  chevaux  niséens,  qui  ne  servaient  jadis  qu’aux 
rois,  et  que  l’on  retirait  de  l’ancien  hippobote  des  Portes  Cas- 
piennes.  Cet  hippobote,  vaste  prairie  sur  un  sol  fertile,  avait  le 
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grand  haras  des  rois  de  Perse,  où  l’on  élevait  et  dressait  cin- 
quante mille  chevaux. 

Nous  en  dirons  autant  des  anciens  chevaux  apaméens.  Apa- 
mée,  aujourd’hui  Ifâmieh,  non  loin  de  l’Aci  et  de  Hims  (l’Oronte 
et  Emesse),  fut  autrefois  célèbre;  c’est  là,  d’après  Strabon,  que 
les  Séleucides  avaient  établi  leurs  vastes  haras  et  l’école  de  leur 
cavalerie.  Le  territoire,  jusqu’à  une  distance  immense,  abondait 
en  riches  pâturages,  et  nourrissait  jusqu’à  trente  mille  cavales  , 
trois  cents  étalons  et  cinq  cents  éléphants. 

VII. 

Depuis  des  siècles  déjà,  il  ne  reste  plus  de  ces  riches  institu- 
tions que  des  souvenirs. 

Mais  bien  que  la  barbarie,  sous  tous  les  drapeaux,  ait  dépeu- 
plé et  isolé  ces  contrées , le  cheval  y est  resté.  Seulement , le 
haras  est  le  désert  ; les  Séleucides  sont  des  Bédouins  hardis , 
audacieux , et  ces  mêmes  climats  ont  gardé  leur  clémence  et 
leurs  avantages  pour  la  race  chevaline. 

Pourquoi  donc  l’arabe , pourquoi  donc  le  Bédouin  surtout 
a-t-il  toujours  le  meilleur  cheval?  Avec  toute  notre  science  hip- 
pique, avec  même  le  cheval  arabe,  nous  n’avons  pas  encore  pu 
faire  de  la  race  en  France.  L’arabe  sauvage  et  ignorant , est 
plus  adroit  que  nous. 

Pour  le  moment,  nous  laissons  cette  question  ; nous  la  retrou- 
verons devant  nous. 

Voyons  ce  que  présente  cette  Syrie  séleucienne,  depuis  même 
Alep  jusqu’à  Jérusalem,  Jaffa,  jusqu’à  Maûcel  (Moussoul),  jusqu’à 
Bagdad  et  Basrah. 

Ce  vaste  espace  est  tantôt  parcouru,  tantôt  habité,  ou  en  même 
temps  parcouru  et  habité , par  de  nombreuses  tribus , par  les 
descendants  des  Mouhannâ  de  l’époque  du  sultan  d’Ëgvpte  El- 
Nâcer , par  les  tribus  nombreuses  des  Anazeh  dont  les  chevaux 
sont  désormais  en  renommée  dans  le  monde  équestre. 

A ce  sujet,  voici  la  traduction  d’une  notice  arabe  que  m’a 
écrite  l’été  passé  (1851),  un  Syrien  de  Nâcerah  ou  Nazareth,  Mo- 
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hammed  el-Safadi  (ou  de  Safad  ou  Sèfed) , pendant  son  séjour  à 
Paris.  J’ai  maintes  fois  et  longtemps  causé  avec  lui  des  chevaux 
de  Syrie,  du  cheval  Anazi  ou  Ànazeh,  du  cheval  arabe  propre- 
ment dit.  Mohammed  qui  a suivi  M.  de  Saulcy  dans  son  voyage  en 
Palestine  et  sur  les  bords  de  la  Mer  Morte,  ma  semblé  être  un 
habile  connaisseur  en  chevaux,  et  son  secours  et  son  entremise 
seraient  d’un  incontestable  avantage  pour  une  mission  qui  se- 
rait chargée  d’aller  acquérir  des  chevaux  de  race  en  Syrie.  Il  a 
la  connaissance  et  la  pratique  de  toutes  les  tribus  qui  se  trouvent 
disséminées  depuis  Jérusalem  jusqu’à  Basrah  et  à Bagdad.  Je 
le  répète,  son  assistance  serait  d’une  immense  utilité;  car,  en  fin 
de  compte , il  faudrait  se  décider  à acheter  des  chevaux  arabes. 
Je  ne  doute  pas  un  moment  de  la  science  de  nos  hippologues  , 
de  nos  vétérinaires  ; mais  il  y a toujours  ceci  à opposer  à tout 
raisonnement , à toutes  prétentions  : nous  n’avons  jamais  eu 
que  de  médiocres  chevaux , toutes  les  fois  que  nous  avons  cru 
en  avoir  acheté  d’excellents.  Il  n’y  a rien  à répondre  à cela,  par 
la  raison  qu’il  n’y  a rien  de  brutal  comme  des  faits.  Nous  n’avons 
pas  l’œil  arabe,  nous  n’avons  pas  la  lunette  arabe  ; laissons-nous 
donc  guider  au  moins  quelquefois  par  l’arabe  lui-même  ; ten- 
tons l’expérience  à plusieurs  reprises,  nous  n’y  perdrons  rien, 
nous  aurons  toujours  au  moins  autant  que  ce  que  nous  avons  eu; 
nous  ne  courons  qu’un  risque,  c’est  d’avoir  mieux. 

Je  ne  dirai  qu’un  mot  encore.  Lorsque  Mohammed  vit  à Saint- 
Cloud  le  fameux  Dourzi,  qu’on  a la  bonhomie  de  regarder  comme 
le  cheval  de  bataille  qu’avait  Ibrahim  Pacha  à la  journée  de  Nézîb, 
Mohammed  s’écria , au  premier  coup  d’œil  : « Pieds  d’âne.  » Il 
•avait  reconnu  le  cheval  ; il  savait  que  ce  Dourzi  a le  sabot  sans 
solidité.  Car  l’arabe  connaît  dans  une  immense  étendue  de  pays , 
les  chevaux  de  prix  qui  s’y  trouvent,  les  chevaux  qu’on  a folle- 
ment vantés,  les  moindres  défauts  de  ceux  qui  ont  le  plus  de 
mérite.  Les  chevaux  dans  le  désert , chez  les  arabes,  sont  des 
êtres  de  première  importance , et  leur  réputation  est  pesée , 
appréciée,  jusqu’à  des  distances  considérables. 

Je  vais  présenter  la  traduction  pure  et  simple  de  la  notice  de 
Mohammed  el-Safadi.  En  peu  d’étendue,  cette  note  présente  des 
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données  intéressantes,  des  indications  curieuses,  elle  est  surtout 
dans  l'actualité  du  jour.  Elle  signale  les  noms  employés  aujour- 
d’hui pour  les  distinctions  de  familles  chevalines  existantes  dont 
quelques-unes  sont  inconnues  en  Europe,  les  habitudes  des 
arabes  disséminés  dans  les  contrées  de  la  Syrie  Orientale,  les 
noms  de  ces  tribus  qu’il  y a à explorer  ou  à faire  explorer.  C’est 
donc  pour  ainsi  dire  un  indicateur  des  marchés  et  des  localités. 
Dans  cette  traduction,  ce  que  je  place  entre  parenthèses  renferme 
les  explications  verbales  que  j’ai  reçues  de  Mohammed  dans  nos 
conversations  et  surtout  en  lisant  avec  lui  la  note  qu’il  m’avait 
rédigée. 

Mohammed  el-Safadî  quitta  Paris  au  mois  de  juin  1851,  et 
retourna  directement  à Nazareth. 

VIII. 

« NOTICE  SUR  LA  SYRIE  PROPREMENT  DITE  ET  SUR  LES  TRIBUS  ARABES 

QUI  HABITENT  CETTE  TERRE  EN  DEHORS  DES  LOCALITÉS  A DEMEURES 

FIXES  , ET  QUI  POSSÈDENT  DES  CHEVAUX  DE  HAUTE  RACE  , DE  DI- 
VERSES FAMILLES  OU  VARIÉTÉS.  » 

« Les  différentes  variétés  de  chevaux  qui  se  trouvent  en  Sy- 
rie, dans  les  terres  cultivées  et  chez  les  arabes  errants  ou  campés 
dans  le  désert,  sont  : 

« Le  Saklâwî  Djidrâni; 

« Le  Saklâwî  Irbeîrî  ; 

« Le  Djilf,  ou  Djoulf; 

« Le  Ma’naki  Héderdjî; 

« Le  Chouweîmân,  ou  Chouweîm  ; 

« Le  Koheîlân  ; 

« Le  Koheîlân  Adjoûz  (ou  Koheîlân  de  la  vieille,  ainsi  quali- 
fié parce  que , dit  Mohammed  , le  premier  de  cette  famille  fut 
élevé  jadis  par  une  femme  déjà  âgée); 

« Le  Keubeîchân  ; 

« L’Abeïân  el-Kadr  (ou  Abeïân  gris  de  fer); 

« L’Abeïân  Djérîs  ; 

« L’Abou  rkoûb  ( ou  le  père  aux  jarrets,  le  fort  jarret)  ; 
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cc  Le  Soumh,  ou  Soumhân; 

« Le  Sa’det  el-Toûkân  ; 

« Le  Cheneîn  ; 

« Et  beaucoup  d’autres. 

« Ces  variétés  se  trouvent  la  plupart  chez  les  arabes  d’origine, 
dont  les  noms  de  tribus  et  sous-tribus  sont  extrêmement  nom- 
breux. Tels  sont  par  exemple  : 

— « Les  Béni  Sakr  ( qui  campent,  la  plus  grande  partie  de 
l’année,  entre  les  montagnes  de  Naplouse  et  le  territoire  pro- 
prement dit  de  Saint- Jean-d’ Acre,  et  vont  dans  le  pays  de 
Hârétah  ) ; 

— « Les  Béni  Adwân,  les  Méchâlékah  et  les  Abbâd  (au  sud 
du  Raûr  ou  Gaûr  ) ; 

— « Les  arabes  El-Serdîeh , les  Foheîlî  ou  Ofheili , les  Mo- 
hammédât , les  Ghourâfeh , les  Kélâb , les  Djobeîlât  ( dans  le 
Haûrân,  jusqu’à  l’est  de  Safa); 

— « Les  Béni  Sakr  (établis  dans  le  Haûrân  jusqu  a Karak 
ou  Kérek); 

— « Les  Noaîm  ( qui  vont  faire  paître  leurs  troupeaux,  à l’é- 
poque des  pâturages,  jusqu’à  Djaûlân  vers  Haûrân;  après  le 
printemps,  les  Noaîm  vont  prendre  leurs  campements  jusque 
vers  Hims  et  Hamàt)  ; 

— « Les  Anazeh  (qui  se  trouvent  depuis  Hamdân  ou  Hama- 
dân  jusqu’à  Bardâd  ou  Bordâz  (Bagdad),  et  depuis  Haleh  (Alep) 
jusqu’en  Arabie  et  même  jusqu’au  Nedjd). 

« Chez  les  Anazeh  surtout  sont  les  chevaux  de  qualité  supé- 
rieure. Ces  chevaux  ne  sont  comparables  à aucune  des  autres 
variétés,  tant  ils  sont  beaux,  tant  ils  sont  doués  de  qualités  bril- 
lantes. Et  cette  excellence  n’est  nullement  le  résultat  d’une  ali- 
mentation exubérante;  ils  ont  une  nourriture  toujours  simple. 
Car  les  tribus  des  Anazeh  ne  séjournent  point  dans  les  voisi- 
nages des  localités  cultivées;  ils  demeurent  constamment  dans  les 
plaines  du  désert , dans  les  espaces  libres,  sans  asiles  fixes , sans 
constructions,  sans  culture,  loin  de  toutes  habitations  réunies 
en  villages,  ou  en  villes,  ou  en  bourgs. 

« Les  Anazeh  se  nourrissent  de  la  chair  de  leurs  troupeaux , 
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de  dattes,  de  beurre,  du  lait  de  leurs  chamelles.  Ils  donnent  à 
leurs  chevaux  un  peu  de  grain , orge  ou  autre,  des  herbes  telles 
qu’elles  croissent  naturellement  en  plaine  libre.  Ils  stationnent 
ou  se  promènent  dans  les  contrées  à l’est , à une  grande  dis- 
tance de  Haleb  (Alep),  dans  les  vastes  espaces  libres  où  ils 
trouvent  quelques  arbres , des  herbages,  de  l’eau,  et  aussi  dans 
les  espaces  déserts  , dans  les  solitudes  jusqu’aux  environs  de 
Bardâd  (Bagdad  ) , et  dans  le  Habl  el-Souan  entre  Bardâd  et  le 
Hédjâz,  dans  le  Djaûf  ou  partie  nord  de  l’Arabie. 

« Chaque  année  une  troupe  d’Anazeh  vient  dans  le  voisi- 
nage des  terres  cultivées  de  la  Syrie  proprement  dite,  du  côté 
du  Haûrân.  Ils  y achètent  quelques  modiques  provisions  de 
grains,  vendent  de  leurs  chameaux  et  quelques  chevaux.  Mais 
les  chevaux  sont  toujours  à un  prix  élevé,  attendu  que  les  Ana- 
zeh  sont  peu  pressés  de  s’en  défaire;  ils  aiment  avec  passion  les 
chevaux  de  race  noble , ils  se  privent  pour  eux  , ils  leur  pro- 
diguent les  soins  les  plus  attentifs,  les  plus  affectueux;  car  ces 
chevaux  sont  merveilleusement  doués,  sont  d’une  nature  morale 
admirable. 

« L’Anazeh,  dès  son  enfance,  a l’amour  des  chevaux;  il  les 
entoure  de  prévenances  et  de  caresses  dès  le  premier  jour  de 
leur  naissance.  Du  moment  que  les  jeunes  poulains  sont  sevrés, 
on  les  habitue  peu  à peu  aux  liens,  à rester  attachés,  on  leur 
donne  à boire  le  lait  frais  des  chamelles,  on  leur  donne  à man- 
ger des  dattes,  et  le  cheval  devient  ainsi  l’ami  de  son  maître. 

« Lorsque  laissé  aux  pâturages  libres  le  cheval  s’éloigne,  son 
maître  l’appelle,  et  le  cheval  docile  arrive. 

<c  L’étendue  de  pays  sur  laquelle  se  trouvent  les  arabes  Ana- 
zeh,  présente,  en  longueur,  une  surface  d’au  moins  quarante 
jours  de  marche  à chameau,  et  une  trentaine  de  jours,  en  lar- 
geur. (La  journée  de  marche  ne  doit  être  évaluée,  les  jours  l’un 
dans  l’autre,  qu’à  environ  cinq  ou  six  lieues  ordinaires.) 

« Après  les  Anazeh , il  faut  citer  les  arabes  Béni  Sakr  ou 
Sakar.  Leurs  tribus  sont  nombreuses,  et  elles  possèdent  des  che- 
vaux de  haute  race  et  de  pur  sang.  Elles  stationnent  dans  les 
espaces  qui  s’étendent  depuis  les  environs  de  Haûrân  jusqu’à 
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Karak  ou  Kérek  et  Tafileh  près  du  Wâdi  Moûça  ou  Yal  de  Moïse 
et  à quelque  distance  de  Karak.  Ils  vont  aussi  stationner  du  côté 
des  terres  cultivées,  mais  dans  les  espaces  nus  et  déserts  qui 
sont  situés  au  delà  des  pays  que  nous  venons  de  nommer.  Ainsi, 
ils  se  dirigent  et  campent  temporairement  dans  les  territoires 
abandonnés  au  delà  de  Zarkah,  de  Balkah,  de  Haçâ,  et  plus  loin 
encore,  espaces  considérables,  immenses,  en  partie  connus,  en 
partie  inconnus  et  impratiqués  des  voyageurs.  (Zarkah  située  au 
delà  du  Haûrân  vers  le  sud,  avait  autrefois  une  citadelle.  Balkah 
est  encore  au  delà  de  Zarkah.  Haçâ,  ou  la  place  ou  citadelle  de 
Haçâ  est  au  sud  de  Balkah.  ) 

« Beaucoup  d’autres  arabes  sont  les  habitants  errants  de  ces 
contrées. 

« Il  y a en  core  les  arabes  du  Wâdî  Moûça , les  arabes  El-Teïâhâ , 
les  Térâbîn.  Ces  tribus  se  rencontrent  dans  la  contrée  qui  suit 
Razzah  (Gaza)  à l’est  (jusqu’à  Tafîleh).  Près  de  ces  tribus  sont 
les  arabes  Tâwî,  presque  dans  le  voisinage  de  Razzah.  Du  reste 
les  arabes  répandus  sur  le  territoire  qui  se  prolonge  à l’est  de 
Razzah,  sont  assez  nombreux.  Ils  ont,  pour  leur  usage  particu- 
lier, des  chevaux  de  prix,  de  race  pure,  et  dont  ils  soignent  et  dé- 
veloppent les  qualités  naturelles  et  l’éducation,  qu’ils  exercent 
et  dressent  habilement  aux  élans,  aux  subites  évolutions  de  la 
charge  et  de  la  retraite. 

« Il  faut  indiquer  encore  les  arabes  de  Djébel  Kalil  ou  des 
voisinages  des  montagnes  d’Hébron , les  arabes  Djéhélin , les 
Zoullâm,  les  arabes  du  Kouds  ou  territoire  de  Jérusalem,  mais, 
ainsi  que  chez  les  Aûdjeh,  il  y a peu  de  chevaux  de  valeur. 

« Les  arabes  Aûdjeh,  sont  près  de  Yâfah  (Jaffa).  Les  arabes 
des  environs  d’Akkâ  (Saint-Jean-d’A.cre)  sont  aussi  compris  dans 
l’ensemble  des  arabes  dits  arabes  de  Safad,  et  forment  plusieurs 
sous-tribus  ou  subdivisions.  Les  arabes  de  Safad  (ou  appelés  plus 
spécialement  arabes  de  Safad,  quoique  Safad  dépende  du  pacha- 
lik  d’Akkâ)  achètent  leurs  chevaux  — des  arabes  de  la  Syrie 
Orientale,  — des  Turkomans,  et  des  Béni  Sobeîh  (qui  se  ren- 
contrent depuis  Akkâ  jusqu’à  Djébel  Toûr,  ou  mont  de  Toûr) , 
— - des  arabes  du  Raûr  (ou  bas  pays  des  rives  sud  de  la  Mer  As- 
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phaltique),  c’est-à-dire  des  Béni  Razàwîeh  , des  Sekoûr  el-Raûr, 
des  Bechâtweh  (leurs  voisins) , et  autres,  — et  encore  des  Béni 
Sakr  que  nous  avons  déjà  mentionnés  tout  à l’heure.  Aussi,  les 
Arabes  de  Safad  (ou  des  espaces  au  delà  et  aux  environs  de  Safad) 
possèdent  un  grand  nombre  de  chevaux  de  race,  cé  qui  constitue 
pour  ces  Arabes  une  puissance  bien  supérieure  à celle  des  autres 
tribus  dépendantes  plus  immédiatement  du  gouvernant  ou  Pa- 
cha d’Acre. 

« Les  Arabes  du  Boustân  ou  du  Jardin  présentent  une  foule 
de  sous-tribus  ou  de  variétés  autres  que  celles  dont  nous  avons 
cité  les  noms.  Il  y en  a dans  le  désert  d’Alep,  dans  celui  de  Hims, 
de  Hamât , vers  les  monts  des  Ansârîeh  ( ou  Ansariens  , à peu 
de  distance  de  Ladakîeh),  aux  alentours  même  de  Ladakîeh 
(Latakieh,  l’ancienne  Laodicée),  aux  environs  de  Tripoli,  aux 
montagnes  des  Druzes,  sur  les  plaines  de  Békâ’,  dans  la  petite 
Syrie,  dans  le  Haûrân,  dans  les  environs  de  Djaûlân,  de  Safad, 
dans  la  Tibériade,  dans  le  Raûr  (Gaûr),  sur  le  territoire  de  Na- 
zareth, sur  les  plages  d’Atlit  et  d’Akkâ,  près  de  Iâfa , etc.,  vers 
les  montagnes  de  Naplouse,  du  territoire  de  Jérusalem,  de 
Khalîl  ou  Hébron.  Dans  ces  derniers  parages,  et  du  côté  de 
Karak,  on  trouve  encore  les  Arabes  Béni  Okbah,  et  les  Béni 
Hamîdeh. 

« Quant  aux  Arabes  de  la  Syrie  Orientale,  le  nombre  en  est 
pour  ainsi  dire  incalculable.  Les  tribus,  sous-tribus,  branches, 
se  succèdent  en  quelque  sorte  les  unes  à la  suite  des  autres , et 
sont  en  contiguïté  avec  les  tribus  et  peuplades  arabes  qui  se  con- 
tinuent jusqu’au  Hédjâz,  auNedjd,  à la  grande  vallée  de  l’Acîr,  à 
l’Yémen,  et  jusqu’au  bout  du  monde  arabe.  De  tant  de  divisions 
et  subdivisions  de  tribus,  les  unes  sont  parfaitement  connues  de 
noms,  les  autres  parfaitement  inconnues. 

« Chez  tous  les  Arabes  des  plaines  de  la  Syrie  Orientale  et 
de  l’Arabie,  les  chevaux  sont  nombreux.  Néanmoins,  les  Ara- 
bes ne  gardent  guère  et  ne  soignent  que  le  cheval  dont  ils  ont 
apprécié  l’excellence  des  qualités.  (Ils  perdent,  ou  abandonnent, 
ou  même  tuent  le  cheval  de  malheur , c’est-à-dire  le  cheval  vi- 
cieux, ou  de  sinistre  présage.)  Ils  n’achètent  un  chçval  qu’après 
*•  10 
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qu’ils  en  ont  scrupuleusement  examiné,  recherché  les  moindres 
défauts,  les  signes  ominiques,  l’état  et  le  nombre  des  balzanes, 
les  taches  et  couleurs  de  la  robe , et  surtout  l’excellence  et  la 
beauté  des  jambes,  le  découplé  et  le  modelé  du  corps,  l’harmonie 

de  l’extérieur De  tout  ce  qui  établit  la  valeur  et  les  mérites 

du  cheval,  de  tout  ce  qui  constitue  la  science  hippique,  la  science 
du  vrai  cavalier,  des  vrais  connaisseurs , rien  ne  doit  manquer 
et  échapper  à qui  se  mêle  d’acquérir  des  chevaux,  sinon,  il  pa- 
taugera dans  d’incroyables  bévues,  et  sera  constamment  dupé.  » 

Nous  venons  de  voir  le  terme  : Arabes  du  Boustân  ou  Jardin. 
Par  cette  dénomination,  il  faut  entendre  toute  la  Syrie  cultivée. 
Par  la  Syrie , il  faut  entendre  la  moitié  méridionale  de  la  Syrie 
et  particulièrement  la  Célésyrie.  Par  la  Syrie  Orientale  on  dé- 
signe tout  l’espace  non  cultivé  qui  va  jusqu’à  l’Euphrate. 

IX. 

Il  résulte  de  tout  ce  que  nous  venons  de  dire  dans  ce  chapitre , 
que  la  Syrie  et  l’Asie  Mineure  sont,  depuis  bien  des  siècles,  la 
seconde  patrie  du  cheval  arabe,  que  là  fut  sa  première  étape , 
que  c’est  de  là  surtout  qu’il  est  parti  pour  exporter  sa  race  dans 
l’ancien  monde.  Bien  mieux  que  cela;  si  l’on  admettait  que 
le  cheval  arabe  primitif  est  descendu  d’un  père  sorti  des  écuries 
royales  de  Salomon,  le  cheval  arabe  serait  l’enfant  d’un  ancêtre 
syrien  ; et  bien  mieux  que  cela  encore , en  admettant  comme 
article  de  foi  cette  ascendance,  on  serait  autorisé  à supposer  que 
le  cheval  arabe  a bien  pu  avoir  un  père  égyptien.  Car  nous  sa- 
vons, par  l’Écriture  sainte,  que  les  chevaux  d’Égypte  étaient 
jadis  en  grande  estime,  et  fournissaient  en  partie  la  remonte  de 
la  cavalerie  des  rois  de  Juda.  Le  troisième  Livre  desRois(chap.  iv 
et  x)  et  le  deuxième  Livre  des  Paralipomènes  (chap.  ix)  nous  ap- 
prennent que  Salomon  avait  tiré  en  grande  partie,  d’Égypte, 
les  cinquante  deux  mille  chevaux  qu’il  avait  dans  ses  écuries. 

« Salomon,  dit  le  quatrième  Livre  des  Rois,  avait  quarante 
mille  chevaux  dans  ses  écuries,  pour  les  chariots,  et  douze  mille 
chevaux  de  selle.  (Chap.  iv,  vers.  26.) 
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« On  faisait  venir  aussi  de  l’Egypte  et  de  Coa , des  chevaux  pour 
Salomon;  car  ceux  qui  trafiquaient  pour  le  roi,  les  achetaient  à 
Coa  et  les  amenaient  pour  un  prix  arrêté. 

» « On  lui  amenait  un  attelage  de  quatre  chevaux  d’Égypte 

pour  six  cents  sicles  d’argent,  et  un  cheval  pour  cent  cinquante. 
Et  tous  les  rois  des  Héthéens  et  de  Syrie  lui  vendaient  aussi  des 
chevaux.  » (Chap.  x,  vers.  28  et  29.) 

L’Égypte  à cette  époque,  et  depuis  longtemps,  soignait  atten- 
tivement l’éducation  du  bétail  et  celle  des  chevaux.  Déjà  huit 
siècles  à peu  près  avant  Salomon , Sésostris  était  allé  à la  con- 
quête de  l’Asie , et  avait  conduit  ses  cavaliers  , et  son  char  de 
bataille  , jusque  chez  les  Schéta  ou  Scytho-Bactriens. 

Mais  , comme  je  l’ai  déjà  fait  pressentir  , la  tradition  arabe  , 
tradition  purement  musulmane,  par  conséquent  récente  et  aban- 
donnée de  toute  preuve  et  de  toute  autorité  rationnelle , n’est 
qu’une  expression  d’une  idée  religieuse,  d’un  désir  de  s’en- 
tourer du  relief  d’un  grand  nom,  et  de  consacrer  ou  de  glorifier, 
par  un  même  coup,  et  le  cheval  arabe  et  son  maître.  Mahomet 
avait  donné  aux  Arabes  le  limbe  d’un  Prophète  fils  d’un  Pro- 
phète, d’Ismaël  fils  d’ Abraham , il  fallait  bien  donner  aussi  un 
peu  d’éclat  prophétique  à l’origine  du  cheval  arabe,  et  le  cheval 
fut  rattaché,  par  sa  généalogie,  au  plus  noble  des  noms,  au  plus 
illustre  des  rois  du  monde  passé  et  à venir,  à l’écurie  d’un  Pro- 
phète fils  d’un  Prophète,  à Salomon  fils  de  David. 

Au  point  de  vue  d’ancienneté,  l’âge  de  cette  origine  se  trou- 
vait ainsi  remonté  très-loin  dans  les  siècles  ; car,  pour  les  musul- 
mans , Salomon  vivait  à une  immense  antiquité,  par  delà  un 
nombre  hyperbolique  de  siècles.  La  chronologie  et  surtout  la 
synehronologie  n’a  jamais  été  une  science  des  Arabes;  pour  eux 
le  passé  est  si  vieux  que  c’est  un  vaste  amas  de  siècles  où  il  y a 
place  pour  tout  et  à des  distances  incalculables. 

Comme  conséquence,  nous  dirons  donc  que  l’époque  des  pre- 
mières combinaisons  tentées  pour  l’amélioration  et  le  perfec- 
tionnement du  cheval  en  Arabie,  se  reporte  à une  date  indéter- 
minée dans  la  durée  du  passé  , ignorée  , que  par  conséquent 
l’origine  du  cheval  arabe  est  inconnue , et  qu’il  est  devenu  le 
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premier  cheval  de  la  terre  par  les  soins  et  la  persévérance  de  ces 
Bédouins  sauvages  des  déserts  , peut-être  , avant  tout , des  Bé- 
douins du  sud  de  l’Arabie  orientale,  de  l’Oman,  de  l’Ahkâf , du 
Doan,  de  Bahreïn.  De  là,  il  a fait  ses  émigrations. 

X. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  Phéniciens,  de  cette  nation  hardie, 
audacieuse,  qui  se  promena  sur  un  si  grand  nombre  de  régions 
de  l’ancien  monde. 

Habiles  marchands , intrépides  navigateurs,  ils  partirent  de 
leur  Asie,  ce  théâtre  de  leur  puissance,  ce  bazar  de  leur  indus- 
trie , et,  l’or  à la  main,  ils  allèrent,  quatorze  ou  quinze  siècles 
avant  J.  C. , asseoir  quelques  colonies  sur  les  rivages  de  l’Europe, 
puis  s’installer  sur  le  littoral  méditerranéen  de  l’Afrique,  sur  la 
Pentapole  lybienne , et  de  là  successivement  jusqu’aux  bords 
de  l’Océan  Atlantique. 

Durant  des  siècles,  les  Phéniciens  remplirent  toute  la  côle 
septentrionale  africaine,  de  leur  nom,  de  leurs  intérêts,  de  leur 
commerce,  de  leur  civilisation.  Carthage  marchait  à sa  splen- 
deur. Et  voilà  qu’environ  six  cent  trente  ans  avant  notre  ère  , 
trois  siècles  avant  Alexandre  , et  sur  un  ordre  précis  de  l’oracle 
de  Delphes,  quelques  centaines  de 'Grecs,  Doriens  d’origine, 
partirent  de  Théra  une  de  ces  îles  qu’enfanta  comme  tant 
d’autres,  une  convulsion  delà  Méditerranée. 

De  cette  île  volcanique , l’ancienne  Calliste , la  moderne 
Sainte-Irène  , dont  le  langage  actuel  a fait  Santorin,  la  petite 
émigration  dorienne,  conduite  par  Battus,  s’embarqua  sur  deux 
galères  à cinquante  rames,  se  réfugia  sur  le  sol  d’Afrique,  au 
hasard.  Le  premier  pied-à-terre  fut  bientôt  insuffisant;  et,  six 
ans  après  l’arrivée  de  la  colonie,  Battus  cherche  un  séjour  plus 
propice , va  se  poster  vers  la  source  de  Kyré,  Ku?w,  et  là,  fonde 
la  ville  de  Kyrana  ou  Kyréné,  K üçjbn,  Cyrène,  qui  devint  la  ca- 
pitale de  la  Cyrénaïque.  C’était  à deux  pas  de  l’Égypte.  Un  beau 
ciel;  un  riche  territoire...;  la  colonie  prospéra.  La  Cyrénaïque 
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grandit,  et  se  fit  de  la  gloire,  de  la  puissance  , un  commerce. 
Barcé,  Baçjcn , se  construisit  et  fut  l’origine  du  nom  de  Barkah 
donné  encore  aujourd’hui  au  grand  plateau,  maintenant  désert, 
qui  comprend  l’ancienne  Cyrénaïque,  laPentapolis  ou  Pentapole 
ainsi  appelée  à cause  de  cinq  villes  principales,  Barcé,  Arsinoé, 
Bérénice,  Apollonias  ou  le  port  de  Cyrène,  et  Cyrène. 

Ce  ne  fut  guère  que  sous  Battus  III  que  Cyrène  et  la  Cyré- 
naïque prirent  de  l’importance  et  de  l’éclat.  Quelques  milliers 
de  nouvelles  familles  grecques  furent  envoyés,  encore  par  ordre 
de  l’oracle  de  Delphes,  pour  alimenter  et  développer  la  colonie 
qui  dès  lors,  et  rapidement,  se  constitua  en  Etat.  Les  rapports 
de  commerce  s’établirent  avec  la  Métropole,  avec  l’Egypte,  avec 
Carthage,  avec  toute  la.  Libye. 

Les  Barcéens,  Barkitæ  de  Ptolémée,  Barkaei  d’Hérodote,  se 
mirent  surtout  à élever  et  dresser  des  chevaux.  Ils  avaient  reçu 
le  cheval  phénicien,  le  cheval  égyptien,  tous  deux  de  même 
souche;  ils  en  observèrent  et  étendirent  la  reproduction,  et  ar- 
rivèrent à des  résultats  tels  que  le  cheval  barcéen,  ou,  comme 
disent  les  Arabes,  le  cheval  de  Barkah,  devint  un  type  de  race. 

Il  me  paraît  parfaitement  admissible  que  le  cheval  barcéen  est 
de  sang  arabe.  Ce  dut  être,  dans  le  principe,  le  cheval  phénicien 
ou  phénico-arabe,  le  même  qui  avait  été  importé  en  Égypte  par 
les  Hyksos. 

Les  chevaux  de  Barké  ou  de  la  Cyrénaïque  devinrent  célèbres 
dans  toute  la  Grèce,  dans  toute  l’Asie  Mineure.  Et  les  Grecs, 
dans  leurs  formes  de  langage  pittoresque , si  souvent  imprégné 
de  pensées  religieuses,  disaient  que  Neptune  lui-même  avait 
enseigné  aux  Barcéens  l’art  merveilleux  de  dompter  le  coursier, 
et  que  Minerve  leur  avait  enseigné  à conduire  les  chars. 

Les  haras  de  la  Cyrénaïque  eurent  une  immense  renommée. 
Les  chevaux  de  Barcé  furent  pendant  longtemps  le  modèle  du 
beau.  Dans  les  grandes  solennités  et  les  jeux  publics  de  la  Grèce, 
les  chars  des  Cyrénéens  brillaient  sur  l’arène,  et  ils  rempor- 
tèrent plus  d’une  fois  les  prix  des  courses  Olympiques.  Lorsque 
Alexandre  alla  visiter  l’Ammonium,  les  Cyrénéens,  pour  se  con- 
cilier la  bienveillance  du  héros  de  la  Macédoine,  lui  firent  hom- 
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limage  de  trois  cents  chevaux  de  guerre  et  de  cinq  quadriges 
splendides. 

A Cyrène  et  à Barcé,  le  luxe  des  chevaux  devint  presque  de 
la  folie.  A Cyrène  surtout,  le  nombre  en  était  extraordinaire;  ce 
qui  fit  dire,  un  peu  trop  hyperboliquement  sans  doute,  qu’à  Cy- 
rène nul  ne  se  rendait  à une  visite,  à un  festin,  à une  fête  de  fa- 
mille, sans  être  en  char  ou  à cheval;  et  l’amphitryon  traitait  et 
le  cavalier  et  les  chevaux. 

Le  cheval  barcéen  par  son  alliance  avec  le  cheval  des  peuples 
nomades  c’est-à-dire  numides , et  ensuite  avec  le  cheval  arabe 
amené  par  les  conquêtes  des  Musulmans,  forma  le  cheval  barbe 
ou  brèbe  ou  berbère  ou  bérébère. 

Transporté  en  Espagne  où  il  demeura  pendant  huit  siècles, 
le  cheval  arabe  améliora  encore  le  cheval  de  la  Péninsule  espa- 
gnole, le  cheval  bétique  déjà  célèbre  dans  l’antiquité,  et  aboutit 
au  cheval  andalou. 

Nous  ne  parlerons  pas  ici  des  importations  qui,  à l’époque 
des  croisades,  et  depuis  cette  époque,  transplantèrent  en  Eu- 
rope, en  France  et  en  Angleterre,  des  chevaux  arabes  ; ces  cir- 
constances sont  racontées  dans  les  écrits  hippologiques,  et  sur- 
tout dans  La  France  chevaline,  de  M.  Eugène  Gayot,  et  dans 
l’Histoire  du  cheval  chez  tous  les  peuples  de  la  terre,  par 
M.  Ephrem  Houël. 


CHAPITRE  Y. 


Du  cheval  au  Soudan.  — Le  chameau  des  Badjdjah.  —Haras  et  courses  de  cha- 
meaux à fonder  en  Algérie.  — Extraits  de  la  relation  arabe  du  Voyage  du 
cheik  ou  uléma  Mohammed  el-Toûnsî  ou  le  tunisien.  — Le  cheval  arabe  au 
Soudan  oriental  ; chasses  à la  girafe,  à l’autruche.  — Une  course  à chameau 
sous  un  hangar.  — Cavaleries  nombreuses.  — Harnachement , armure  , 
tactique , au  Soudan  (Nigritie).  — Nourritures  des  chevaux  fôriens  et  des 
chevaux  wadayens.  — Chevaux  à trois  kamîn  ou  trois  relais;  courses. 
Histoire  de  deux  chevaux  du  Tàmah.  — Croyances  et  récits  populaires.  — 
Les  sîçâniât  ou  poneys.  — Les  Djerkélîeh  ou  chevaux  marchant  l’amble.  — 
Robes  , balzanes  , etc.  — Le  tôto  ou  cheval  sans  balzanes.  — Anecdote.  — 
Frontail.  — Les  Fertît  n’ont  pas  de  chevaux.  — Des  sultans  dans  les  batailles. 
— Dromadaires  des  Toubou.  — Récit  d’un  voyage  d’uue  caravane  dans  le 
Sahrâ  ou  Grand  Désert. 

I. 

Le  cheval  dongolâwî,  comme  nous  l’avons  déjà  indiqué,  est 
le  cheval  ordinaire  de  tout  le  Soudan  oriental , c'est-à-dire  du 
Wadây  (a),  du  Dârfoûr,  du  Kordofan,  du  Sennâr,  de  la  Nubie, 
de  l’Abyssinie  jusqu’au  rivage  occidental  de  la  Mer  Rouge.  Il 
est  vrai  que  dans  les  parages  déserts  ou  à peu  près,  qui  bordent 
celte  mer,  les  chameaux  de  course  remplacent  en  grande  partie 
le  cheval,  et  lui  sont  même  préférés  à cause  de  leur  frugalité  et 
aussi  à cause  du  lait  et  de  la  chair  qu’ils  fournissent  aux  tribus 
errantes  ou  stationnaires. 

Dès  longtemps,  les  Badjdjah,  qui  paraissent  être  les  Blemmyes 
des  Grecs  et  des  Latins,  étaient  renommés  surtout  pour  leurs 
chameaux  de  course.  A ce  sujet,  Makrîzi  cite  un  fait  singulier 
que  je  veux  consigner  ici. 

« Les  Badjdjah  sont  de  constitution  vigoureuse , de  tempéra- 
ment robuste,  et  ont  le  ventre  et  les  reins  secs  et  resserrés,  le  teint 
net,  et  la  coloration  jaune  bronzé. 

« Les  Badjdjah  sont  connus  par  leur  légèreté  et  leur  rapidité  à 
la  course.  Leurs  chameaux,  de  couleur  fauve,  issus  la  plupart  des 
meilleures  races  de  l’Arabie,  sont  fins  coureurs,  supportent  fa- 


(a)  Prononcez  la  dernière  syllabe  de  ce  nom,  comme  l’interjection  aïe  ! 
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cilement  la  soif,  et  dépassent  les  chevaux  les  plus  intrépides  et 
les  plus  vites.  Dociles  et  souples  sous  le  cavalier,  infatigables  à 
la  course,  habitués  et  dressés  aux  combats,  ils  traversent  avec 
leurs  maîtres  des  distances  incroyables,  et  exécutent  les  évolu- 
tions les  plus  extraordinaires  avec  une  prestesse  et  une  intelli- 
gence surprenantes.  Dans  les  rencontres,  lorsqu’une  lance  lancée 
par  le  cavalier  frappe  un  ennemi,  le  chameau  se  précipite  comme 
l’éclair  sur  le  blessé,  et  le  vainqueur  le  saisit  et  s’en  rend  maître. 
Si  la  lance  tombe  inutile , sans  férir,  et  se  fiche  en  terre , le 
chameau  encore  se  précipite  vers  l’arme,  l’agite,  l’ébranle  de 
la  convexité  de  son  cou , et  le  cavalier  reprend  et  emporte  la 
lance. 

« Un  certain  Béklâz,  chef  des  chefs  desBadjdjah,  homme  d’in- 
trépidité et  d’audace,  célèbre  parmi  ses  contribules,  avait  un 
chameau  borgne,  mais  d’une  vitesse  inouïe  à la  course.  Béklâz 
comptant  sur  les  jarrets  de  sa  bête,  jure  à sesBadjdjah  d’aller  voir 
les  cérémonies  de  la  grande  fête  du  Beïram,  à Fostât  ( Vieux-Caire). 
Le  jour  de  la  fête  approchait , il  ne  restait  plus,  en  vérité,  le  temps 
de  pouvoir  arriver  assez  tôt. 

« Béklâz  part...,  et  le  jour  même  du  Beïram,  il  apparaît  tout  à 
coup  sur  le  haut  du  Mokaitam,  en  face  de  Fostât.  On  aperçoit  le 
curieux;  on  lance  immédiatement  des  cavaliers  à sa  poursuite.. . 
Béklâz  disparut  et  s’échappa  sain  et  sauf. 

« De  ce  jour,  il  fut  établi  qu’à  chaque  fête  on  posterait  des 
vedettes  dans  une  gorge  du  Mokaitam.  Les  descendants  de 
Toûloûn,  et  même  leurs  successeurs,  conservèrent  cette  coutume 
de  précaution.  On  plaçait  une  petite  troupe  d’éclaireurs  sur  le 
point  du  Mokaitam,  appelé  El-Djeîch,  en  face  de  Fosiâi.  Car  au- 
paravant, les  Bédouins  tombaient  parfois  à l’improviste  sur  les 
Musulmans  rassemblés  et  priant  au  Karâfeh  ou  cimetière  de  l’Est, 
enlevaient  des  femmes  et  des  enfants,  et  disparaissaient  fuyant 
comme  le  vent.  » 

J’ai  traduit  ce  récit  à cause  de  son  analogie  avec  ce  que  nous 
verrons  tout  à l’heure  des  habitudes  des  Toubou  et  des  Touâreg 
ou  Târgah,  ces  coureurs  du  grand  Sahrâ,  ces  rançonneurs  tou- 
jours en  vigies  sur  les  plaines  du  désert,  ces  pirates  des  sables, 
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des  plaines  que  doivent  franchir  les  caravanes  qui  des  pays  bar- 
baresques,  depuis  Àûdjalah  jusqu’à  l’Océan,  vont  porter  leurs 
excursions  commerciales  au  centre  de  l’Afrique,  dans  toute  la 
Nigritie,  depuis  le  royaume  de  Tounbouktou  jusqu’au  Dârfoûr. 

IL 

Je  voudrais  voir  fonder  en  Algérie  des  haras  de  chameaux  et 
des  courses  de  chameaux.  Je  voudrais  que  l’on  fît  pour  le  cha- 
meau ce  que  l’on  veut  faire  pour  le  cheval,  car  le  chameau  est 
le  coursier,  le  véhicule,  le  navire  des  déserts.  Ce  n’est  que  par 
lui,  lui  voyageur  sobre , résistant,  dur,  patient,  que  peut-être 
bientôt  il  nous  sera  permis  d’aller,  en  caravanes  arabes-fran- 
çaises,  explorer  ces  centres  africains,  si  pleins  d’hommes  nou- 
veaux et  de  choses  nouvelles.  L’Algérie  est  une  sorte  d’em- 
porium littoral,  un  port  d’où  le  commerce  et  la  science,  et  avec 
eux  la  civilisation,  doivent  envoyer  leurs  commis  et  leurs  mis- 
sionnaires tout  à travers  la  Nigritie,  et  au  delà,  tout  à travers  un 
monde  inconnu. 

Les  Romains  jadis,  n’ont-ils  pas,  de  la  Mauritanie,  pénétré  au 
cœur  de  l’Afrique?  Julius  Maternus  et  Septimus  Flaccus  ont 
conduit  leurs  troupes  jusqu’au  pays  desGaramantes,  la  Phazanie 
des  anciens,  le  Fezzân  actuel,  jusqu’au  nord  du  Bâguirmeh,  jus- 
qu’à Wârah  la  capitale  du  Wadây,  jusqu’au  Dàrfoûr  et  au  Dâr- 
Noûbah,  jusqu’au  Fâz-Oglou...,  et  ils  sont  revenus  par  la  vallée 
du  Nil. 

Pourquoi  la  France,  vivant  d’un  tout  autre  esprit,  d’une  autre 
force  religieuse  et  politique,  ne  ferait-elle  pas,  pacifiquement, 
par  amour  du  bien,  aussi  par  amour  de  ses  intérêts  intellectuels 
et  matériels,  aussi  par  humanité  pour  ces  pauvres  peuples  de  la 
Nigritie,  ce  que  Rome  faisait  par  vanité,  sans  conscience  de  son 
œuvre,  pour  le  plaisir  de  promener  ses  aigles  et  ses  faisceaux? 
Rome  était  plus  ambitieuse  que  bienfaisante,  la  France  est  plus 
bienfaisante  qu’ambitieuse. 

Contentons-nous  de  ces  quelques  lignes  de  réflexions;  davan- 
tage serait  trop  en  dehors  de  notre  sujet. 
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III. 

Je  ne  parlerai  ici  que  des  chevaux  du  Dârfoûr  et  du  Wadây. 
Je  n’ai  de  renseignements  écrits  et  bien  détaillés  que  sur  ceux- 
là.  Les  autres  contrées,  d’ailleurs,  ainsi  que  me  l’ont  assuré  plu- 
sieurs indigènes  de  l’intérieur  du  Soudan,  sont  dans  les  mêmes 
conditions  hippiques  générales  que  ces  deux  États  que  je  viens 
de  nommer. 

Au  commencement  de  ce  siècle,  lorsque  dans  le  Mella  (et  non 
pas  Melly  ou  Melli,  comme  l’écrivent  presque  tous  les  géogra- 
phes), le  célèbre  réformateur  Zâkî , connu  en  Europe  sous  le 
nom  de  Dam  Fôdio,  c’est-à-dire  fils  de  Fôdeh,  parut  et  souleva 
les  Foullân  ou  Félâta  au  nom  de  l’orthodoxie  musulmane,  il 
réussit  à se  composer  une  armée  considérable,  presque  unique- 
ment formée  de  cavaliers,  et  en  peu  d’années  il  soumit  à son 
autorité  la  totalité  du  Mella  d’abord,  puis  l’Afnau,  le  Noufeh,  l’A- 
diguiz  (Agâdès),  le  Barnau  (Bournou),  et  la  plus  grande  partie 
du  Bâguirmeh.  Là,  il  fut  battu  par  les  Bâguirmiens  et  s’enfuit 
lui  et  ses  Foullân.  Ce  nom  de  Foullân  ou  Félâta  est  le  nom  des 
habitants  du  Mella,  au  sud  de  la  province  de  Tounbouctou. 

Les  notions  que  je  vais  consigner  ici,  m’ont  été  fournies  par 
un  uléma  arabe,  originaire  de  Tunis;  il  séjourna  pendant  huit 
années  dans  le  Dârfoûr  et  le  Wadây,  Il  me  rédigea,  au  Kaire,  la 
relation  arabe  de  son  voyage.  Je  possède  seul  le  manuscrit  de 
cette  relation.  Je  n’ai  publié  du  texte  arabe  que  la  première 
partie  ou  celle  qui  a trait  au  Dârfoûr  et  mieux,  au  Fôr , ou  Dâr 


Au  Dârfoûr,  les  chevaux  sont  assez  nombreux , surtout  dans 
la  partie  septentrionale.  En  temps  de  guerre,  les  Fôriens  ou 
Dârfouriens  ont  toujours  au  moins  quinze  ou  vingt  mille  hommes 
de  cavalerie,  sans  compter  les  Arabes  qui,  des  environs  du  Dâr- 
foûr, viennent,  à cheval,  se  mêler  aux  expéditions,  afin  d’attra- 
per quelque  butin. 
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Mais  il  n’y  a que  les  Arabes  qui  savent  avoir  soin  de  leurs 
chevaux  d’ailleurs  d’origine  arabe.  Presque  tous  les  Fôriens 
qui  peuvent  se  procurer  et  entretenir  un  ou  plusieurs  chevaux, 
n’ont  que  des  dongolâwî,  ou  des  chevaux  fôriens,  chétive  mon- 
ture. D’autre  part,  tout  se  borne  à abriter  et  à nourrir  les  che- 
vaux; personne  des  naturels  du  pays  ne  s’occupe,  là,  pas  plus 
qu’au  Wadây  et  ailleurs,  à perfectionner  la  race. 

Une  habitude  singulière  au  Dârfoûr,  est  celle-ci.  Assez  sou- 
vent le  sultan  sort  à cheval  et,  en  pleine  campagne,  lance  son 
cheval  à toute  course,  ou  s’amuse  à s’exercer  à certaines  évolu- 
tions. Plusieurs  de  ses  vizirs,  des  grands  de  son  entourage,  l’ac- 
compagnent et  font  avec  lui  des  chevauchées  et  cavalcades  à 
travers  la  plaine.  Si,  par  un  hasard  quelconque,  par  quelque 
circonstance  que  ce  soit,  le  cheval  du  sultan  bronche,  le  désar- 
çonne et  le  renverse,  ou  si  le  sultan,  emporté  par  le  cheval , 
tombe,  tous  ceux  qui  l’accompagnent  se  jettent  à terre  de  dessus 
leurs  chevaux.  Nul  individu  présent  ne  peut  se  dispenser  de 
cette  chute  honorifique,  lorsque  le  prince  est  démonté.  Si  alors 
on  voit  quelqu’un  de  la  suite  rester  en  selle,  et  être  assez  irrévé- 
rencieux pour  oser  ne  pas  faire  la  chute  d’obligation,  on  le 
couche  à terre  immédiatement,  et,  sur  place,  on  lui  administre 
une  volée  de  coups,  fût-il,  des  personnages  présents,  le  plus  élevé 
en  dignité  , car  il  a forfait  à son  devoir  , il  a manqué  de  respect 
pour  le  souverain.  Là,  au  risque  de  se  blesser,  même  de  se  rompre 
le  cou,  il  faut  être  poli. 

V. 

Partout  où  l’Arabe  bédouin  vit  en  tribu , il  suit  avec  intelli- 
gence et  avec  soin  la  conservation  et  la  reproduction  de  son 
cheval.  Aussi,  au  Soudan  comme  ailleurs,  c’est  toujours  l’Arabe 
qui  a le  meilleur  coursier.  Aux  environs  du  Dârfoûr  et  du  Wa- 
dây , et  dans  presque  toute  la  circonférence  de  ces  deux  États 
voisins,  il  y a des  tribus  arabes  qui  habitent  sous  la  tente,  et  qui 
moyennant  une  redevance  fixée  vivent  en  repos  dans  leurs  sta* 
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tions.  Ils  élèvent  de  nombreux  troupeaux  de  bœufs , de  mou- 
tons, de  chameaux,  dont  ils  transportent  et  vendent  les  produits 
aux  Fôriens  et  aux  Wadayens.  Ce  sont  aussi  ces  Bédouins  qui,  à 
l’aide  de  leurs  chevaux,  vont  aux  chasses  des  animaux  grands 
coureurs,  des  animaux  difficiles  ou  dangereux  à poursuivre. 
Chez  ces  tribus,  surtout  en  dehors  des  limites  nord  du  Wadây, 
les  plumes  d’autruche,  les  escarbeilles,  les  cornes  de  rhinocéros, 
les  peaux  d’animaux  sauvages,  sont  en  si  grande  abondance 
qu’elles  n’ont  presque  aucune  valeur. 

« Ces  Arabes  bédouins,  dit  textuellement,  dans  sa  relation 
arabe,  mon  uléma  voyageur,  font  souvent  la  chasse  à la  girafe 
et  à l’autruche.  Ils  les  chassent  à cheval,  et  le  plus  ou  moins  de 
succès  dépend  du  plus  ou  moins  de  vitesse  des  chevaux. 

« Lorsqu’un  des  cavaliers  dépiste  et  aperçoit  une  girafe , il 
part  au  grand  galop  à sa  poursuite,  line  fois  qu’il  est  près  de  la 
girafe,  il  n’en  suit  plus  la  trace  pied  à pied,  mais  il  oblique  et 
prend  sur  le  côté,  et  suit  l’animal  par  le  flanc.  Dès  qu’il  se 
trouve  de  front  avec  la  girafe,  presque  côte  à côte,  qu’il  la  serre 
de  près  et  la  tient  ainsi  à la  portée  du  bras , il  lui  décharge  un 
coup  de  sabre  sur  les  jarrets,  et  l’arrête  bref  sur  place. 

« La  girafe  ne  rapporte  guère  d’autre  profit  aux  chasseurs, 
que  le  prix  qu’ils  retirent  de  la  peau.  Cependant,  ils  en  mangent 
la  chair  à l’état  frais,  ou  en  kadîd  c’est-à-dire  en  lanières  de 
viande  desséchées  d’abord  au  soleil  et  que  l’on  a gardées  ensuite 
pour  le  besoin. 

« L’autruche  est  moins  difficile  à atteindre;  elle  n’a  pas  la 
course  aussi  précipitée  et  aussi  emportée  que  la  girafe.  Peu  de 
chevaux  sont  capables  de  gagner  de  vitesse  la  girafe,  elle  a pour 
ainsi  dire  la  rapidité  du  vent... 

« Pendant  que  j’étais  au  Wadây,  un  marchand  fezzanais  y 
vint  pour  acheter  des  plumes  d’autruche.  Il  alla  trouver  le  pre- 
mier vizir  du  sultan  wadayen,  et  obtint  de  ce  vizir  une  lettre 
de  recommandation  pour  le  gouverneur  ou  chef  de  la  tribu  des 
Arabes  Mahâmîd,  le  cheik  Chaou-Chaou,  afin  que  celui-ci  déci- 
dât ses  contribules  à se  mettre  à la  chasse  de  l’autruche,  à des 
conditions  et  à un  prix  modérés.  (Les  Mahâmîd,  tribu  très-nom- 
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breuse,  stationnent  dans  un  vaste  espace  en  dehors  des  limites 
nord-ouest  du  Wadây.) 

« Le  marchand  fezzanais  avait  apporté  en  argent  cinquante 
riâl  fransâ , c’est-à-dire  cinquante  talari.  (Le  talaro  ou  pièce 
d’argent  d’Espagne  vaut  environ  cinq  francs  quarante  centimes.) 
Muni  de  sa  lettre , le  fezzanais  partit  avec  un  guide  arabe  et  se 
rendit  chez  les  Mahâmîd. 

« A son  retour,  il  me  raconta  lui-même  son  expédition  com- 
merciale. 

« Lorsque  je  fus  arrivé  chez  les  Mahâmîd , me  dit-il , on  me 
« conduisit  à la  tente  du  cheik.  Chaou-Chaou  me  reçut  avec 
« empressement  et  avec  politesse.  Après  que  je  lui  eus  remis 
« la  lettre  du  vizir,  il  m’accabla  de  prévenances,  de  bontés  et 
« de  soins.  Il  me  fit  donner,  pour  moi  seul,  une  tente  en  tissu 
« de  poil  de  chameau , garnie  de  nattes,  et  pourvue  de  tout  ce 
« que  je  pouvais  désirer.  Il  assigna  à mon  service  un  domes- 
« tique  et  une  servante,  qui  veillaient  constamment  à ce  que 
« rien  ne  me  manquât.  J’avais  apporté  un  présent  pour  Chaou- 
« Chaou;  je  le  lui  donnai;  il  l’accepta  avec  joie,  et  il  m’en  fit 
« accepter  un  de  sa  part.  Puis,  je  remis  au  cheîk  les  cinquante 
« talari  que  j’avais  avec  moi.  Il  appela  aussitôt  un  certain 
« nombre  de  ses  Arabes,  et  leur  dit  : « Cet  homme  est  mon 
« hôte  ; il  est  venu  se  confier  à moi  ; il  désire  avoir  des  plumes 
« d’autruche.  Que  ceux  de  vous  qui  ont  envie  de  gagner  quel- 
« ques-uns  de  ces  talari,  partent  demain  à la  chasse,  dès  l’aube 
« du  jour.  Chaque  peau  de  zalîm  (40)  sera  payée  un  demi- 
« talaro,  et  chaque  peau  de  rabdâ,  un  quart  de  talaro.  » Le 
oc  lendemain,  les  Arabes  se  mettent  en  mouvement  et  partent  à 
oc  la  chasse.  Le  premier  jour,  ils  m’apportèrent  une  vingtaine 
oc  de  peaux  de  zalîm,  garnies  de  plumes.  Je  restai  dans  la  tribu 
<v  une  vingtaine  de  jours,  et  je  complétai  une  centaine  de  peaux 
« de  zalîm  ou  peaux  d’autruches  à plumes  blanches. 

« Chaou-Chaou  les  fit  charger  sur  quelques-uns  de  ses  cha- 
« meaux,  et  ordonna  de  les  transporter  pour  moi  à Wârah  (ca- 
« pitale  du  Wadây).  Le  cheîk  qui  m’avait  si  bien  accueilli,  me 
« donna  encore,  à mon  départ,  des  provisions  de  voyage,  une 
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« quantité  de  graisse  d’autruche  fondue,  du  miel,  etc.,  et  tout 
« cela  en  abondance.  Arrivé  à Wârah,  j’y  vendis  près  de  quatre- 
« vingt-dix  peaux  de  zalim,  sur  le  pied  de  trois  talari  chacune  ; 
« ainsi,  sans  fatigue,  je  gagnai  une  assez  jolie  somme.  » 

p 

VI. 

Au  Soudan  , les  Arabes  sont  habiles  cavaliers , soit  à cheval , 
soit  à chameau.  Avant  de  dire  quelques  mots  sur  leurs  armes, 
leur  tactique,  leur  accoutrement  militaire , et  de  raconter  leurs 
courses  de  chevaux,  je  citerai  en  quelques  lignes  une  course  de 
chameaux  assez  pittoresque.  Ce  petit  récit  est  tiré  aussi  de  la 
relation  arabe  de  notre  uléma. 

« Le  ligdâbeh  ou  rakoûbeh  sous  lequel  le  sultan  du  Dârfoûr 
donne  ses  audiences  publiques,  ou  tient  ses  assemblées,  a au 
moins  cinquante  pieds  de  long  ; la  hauteur  est  telle  qu’un 
homme  assis  sur  un  chameau  peut  passer  par-dessous  le  lig- 
dâbeh, sans  se  heurter  la  tête  à la  toiture. 

« Le  ligdâbeh  ou  rakoûbeh  est  un  vaste  hangar  en  forme  de 
halle,  sans  murs  d’enceinte,  soutenu  par  des  piliers  en  bois 
fruste , à couverture  ou  toiture  plate  faite  avec  des  solives  sur 
lesquelles  sont  assujetties  de  longues  fascines  très-minces  liées 
entre  elles,  avec  des  liens  d’écorce,  en  manière  de  claie  à jours 
de  moyenne  ouverture.  Par-dessus,  on  étale  et  attache  de  minces 
faisceaux  de  cannes  de  sorgho  qu’on  superpose  en  quantité  con- 
venable. 

« Précédemment,  le  ligdâbeh  était  moins  élevé  qu’il  ne  l’est 
aujourd’hui;  il  n’avait  que  la  hauteur  suffisante  pour  permettre 
à un  homme  à cheval  de  passer  par-dessous;  car  assez  souvent 
le  sultan  paraît  à cheval  à certaines  assemblées,  et  les  préside 
sans  descendre  de  sa  monture. 

« Or  donc,  un  jour,  deux  Arabes  viennent  se  présenter  au 
sultan,  lors  d’une  grande  assemblée.  Tous  les  deux  sont  des 
plus  habiles  à monter  à chameau;  mais  chacun  d’eux  se  pré- 
tend supérieur  à l’autre.  Une  vive  contestation  s’engage  entre 
les  deux  rivaux,  et  ils  conviennent,  pour  décider  la  question, 
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de  faire  une  course  à chameau  en  passant  sous  le  ligclàbeh 
même.  Un  dédit  est  proposé  et  accepté  de  suite,  et  de  suite  aussi 
la  querelle  doit  être  vidée.  Le  sultan  et  la  foule  qui  est  présenlc 
se  retirent,  laissent  le  rakoûbeh  libre,  et  tous  attendent  avec 
émotion  quelle  va  être  l’issue  de  cette  joute  singulière,  de  cette 
course  qui  paraît  impossible  à exécuter. 

« Chacun  des  deux  champions  monte  sur  son  chameau  ; ils 
s’éloignent  à une  distance  assez  considérable  du  ligdâbeh,  font 
volte-face  et  partent  à pleine  course...  Ils  arrivent  tout  près  du 
ligdâbeh  : l’un  d’eux  s’élance  d’un  bond  sur  la  toiture,  laisse 
ainsi  son  chameau  franchir  d’un  pas  rapide  la  longueur  du  lig- 
dâbeh, en  atteint  l’extrémité  par-dessus,  et  au  moment.où  son 
chameau  sort  de  dessous,  se  jette  à cheval  sur  lui  et  continue  sa 
course  tranquillement.  L’autre,  en  approchant  du  ligdâbeh,  se 
penche,  se  suspend  à deux  mains  aux  flancs  de  son  chameau  et 
se  tient  ainsi  jusqu’à  ce  qu’il  soit  hors  du  hangar. 

« Le  résultat  était  merveilleux  de  la  part  des  deux  rivaux.  Le 
sultan  rendit  justice  à leur  adresse  ; la  foule  vanta  leur  habileté 
et  les  porta  aux  nues.  Toutefois,  nombre  d’assistants  furent  d’avis 
partagés  ; les  uns  donnaient  gain  de  cause  à celui  qui,  se  lan- 
çant de  son  chameau,  avait  couru  sur  le  ligdâbeh  ; les  autres  à 
celui  qui  s’était  tenu  suspendu  au  ventre  de  son  chameau.  Le 
sultan  jugea  en  faveur  du  second...  Cette  aventure  fut  cause 
qu’on  éleva,  depuis,  la  couverture  du  rakoûbeh  au  degré  où  elle 
est  aujourd’hui.  » 

VII. 

Pour  leurs  guerres,  les  Soudaniens  ont  toujours  une  cavalerie 
considérable  ; et  il  n’est  pas  rare  qu’un  akîd  ou  érnîr  ou  chef 
commande  un  corps  de  six  et  même  de  dix  mille  cavaliers, 
lorsque  l’armée  entière  ne  dépasse  pas  vingt-cinq  ou  trente  mille 
hommes.  Ainsi,  dans  une  guerre  entre  le  Wadây  et  le  Bâguir- 
meh  , le  sultan  wadayen  qui  conduisait  l’expédition,  avait  trois 
corps  de  cavalerie,  l’un  de  dix  mille  cavaliers,  l’autre  de  quatre 
mille,  l’autre  de  trois  mille.  Les  hommes  de  pied  n’étaient  guère 
plus  nombreux* 
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Ce  sont  toujours  les  antiques  traditions  arabes  qui  dominent 
dans  la  tactique  militaire  ; et  si  l’on  se  reporte  seulement  aux 
époques  de  la  domination  des  Arabes  en  Espagne,  à ces  huit 
siècles  qui  n’ont  presque  été  qu’une  guerre  perpétuelle,  toujours 
entretenue  ou  renouvelée  par  cette  idée  espagnole  : « De  los 
enemigos,  siempre  lo  menos,  » c’est-à-dire  en  fait  d’ennemis, 
laissez-en  le  moins  possible  , on  rencontre,  sur  les  pages  des 
historiens,  des  armées  de  cinquante  mille,  de  quatre-vingt  mille, 
de  cent  mille  chevaux,  et  plus  encore. 

Ainsi,  d’après  l’historien  Mariés,  Ioûcef  l’Almoravide  avait 
avec  lui  cent  mille  chevaux.  A la  fameuse  bataille  de  Zalaca, 
livrée  en  479  de  l’hégire  (1086  de  l’ère  chrét.),  à quatre  lieues 
au-dessus  de  Badajoz,  Alphonse  VI,  surnommé  le  Brave,  avait 
quatre-vingt  mille  cavaliers,  parmi  lesquels,  disent  les  auteurs 
arabes,  il  y avait  trente  mille  cavaliers  musulmans  qui  servaient 
en  qualité  d’auxiliaires.  La  moitié  de  cette  cavalerie  était  armée 
de  cuirasses,  le  reste  était  de  la  cavalerie  légère.  Le  terrible  Abd 
el-Moûmin,  qui  se  faisait  accompagner  d’un  timbalier  ayant 
un  tambour  de  quinze  coudées  de  profondeur,  envoya  le  wâlî 
ou  gouverneur  de  Cordoue  avec  dix- huit  mille  chevaux  du  côté 
de  Badajoz  que  menaçait  le  roi  de  Portugal.  Lorsque  ce  même 
Abd  el-Moûmin  crut  pouvoir  d’un  seul  coup  accabler  l’Espagne 
entière,  il  appela  tous  les  Musulmans  à la  guerre  sainte,  ras- 
sembla des  soldats  du  fond  de  l’Afrique  Musulmane,  depuis 
Tunis  jusqu’à  l’Océan,  de  tout  l’Orient,  et,  disent  les  historiens,  il 
vit  réunis , autour  de  la  ville  de  Salé , cent  mille  fantassins,  et 
trois  cent  mille  chevaux  dont  le  tiers  était  de  vieilles  troupes. 
Mais  Abd  el-Moûmin  mourut  avant  de  rien  entreprendre. 

Dans  le  centre  de  l’Afrique , les  forces  militaires  des  Etats  se 
composent  à peu  près  de  mêmes  proportions  d’éléments,  c’est- 
à-dire  toujours  d’un  grand  nombre  de  chevaux. 

VIII. 

« Les  Dârfouriens  ou  Fôriens,  dit  notre  uléma,  ont  un  certain 
luxe  et  une  certaine  coquetterie  dans  leurs  vêtements  de  guerre, 
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les  selles  de  leur  cavalerie,  le  harnachement  de  leurs  chevaux. 
Au  Wadây,  cet  appareil  est  rigoureusement  défendu,  et  les  vi- 
zirs mêmes  n’ont  que  de  simples  selles  couvertes  de  cuir 
rouge. 

« Cependant,  les  Wadayens,  comme  les  Fôriens,  suspendent 
sur  la  face  de  leurs  chevaux  une  sorte  de  masque  qu’au  Dârfoûr 
on  appelle  kardjil.  Le  kardjil  se  compose  d’une  plaque  convexe 
tombant  sur  le  front  et  sur  le  chanfrein  du  cheval,  et  de  deux 
plaques  venant  sur  les  joues  ou  mâchoires.  Ces  trois  plaques  sont 
en  tôle  jaunie  ou  en  fer-blanc,  et  tapissées  d’une  doublure  de 
drap  rouge  dont  le  bord  les  dépasse  un  peu.  Un  masque  ou 
kardjil  en  tôle  jaunie  se  vend  parfois  au  prix  de  deux  esclaves , 
car,  pour  ces  peuples,  le  kardjil  est  la  plus  belle  partie  du  har- 
nachement d’un  cheval. 

« L’encolure  et  tout  le  corps  du  cheval  sont,  en  bataille, 
couverts  de  pièces  d’étoffe  fourrées  de  coton , piquées  comme 
des  couettes-pointes , et  destinées  à garantir  des  flèches.  Le  ca- 
valier porte  aussi  une  sorte  de  souquenilîe  piquée  et  fourrée  de 
la  même  manière,  outre  la  cotte  de  mailles.  (C’est  absolument  la 
jaque  bourrée,  les  escaupilles,  la  hucque  ou  le  gambeson  des 
armures  militaires  des  chevaliers.) 

« Deux  sabres  droits,  véritables  lattes  ou  rapières,  sont  placés 
sous  la  jambe  gauche  du  cavalier  , et  sont  attachés  par  un  bout 
à l’avant  ou  pommeau  de  la  selle,  et  par  l’autre  bout,  au  trous- 
sequin.  » 

Le  cheval  ainsi  harnaché  représente  ceux  dont  se  servaient  en 
guerre  les  anciens  chevaliers,  et  rappelle. assez  bien  les  minia- 
tures du  Manuscrit  des  miracles  de  Saint-Louis  (xme  siècle). 

« Le  cavalier  a deux  ou  trois  lances  , porte  une  saie  piquée, 
la  tasse  ou  bassinet  rond 'à  trois  baguettes  de  fer,  une  de  chaque 
côté,  descendant  sur  chaque  tempe  et  l’autre  sur  le  front  et  le 
nez.  La  nuquière  est  en  tissu  de  cotte  de  mailles  ou  tissu  de  petits 
anneaux  de  fer;  il  tombe  jusque  sur  les  épaules. 

« Les  fers  de  lances  et  de  javelines  ont  des  formes  assez  nom- 
breuses. De  même  les  boucliers  ; et  le  maniement  de  cette  arme 
défensive,  est  de  première  importance;  le  soldat  habile  doit 
i.  11 
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savoir,  par  les  mouvements  et  le  jeu  du  bouclier,  détourner  un 
coup  de  lance,  esquiver  une  javeline  lancée.  » 

* IX. 

La  tactique  militaire  , au  Soudan  , avons-nous  déjà  dit , est 
entièrement  la  tactique  arabe. 

« Dieu  qui  a donné  aux  hommes  le  fer,  moyen  de  terreur  et 
d’utilité , qui  a dit  dans  son  saint  Livre  : « Disposez,  organisez 
<c  tout  ce  qu’il  vous  sera  possible  de  force  et  de  résistance  contre 
« les  infidèles,  tout  ce  qu’il  vous  sera  possible  de  chevaux  et  de 
« cavaliers  pour  épouvanter  les  ennemis  de  Dieu  et  les  vôtres,  » 
a clairement  manifesté  sa  volonté. 

« Une  armée  a toujours  cinq  divisions  ou  corps,  comme  on 
le  voyait  autrefois  chez  les  Arabes,  appelés  à cause  de  cela,  en 
style  de  guerre,  la  gent  à cinq  divisions.  Le  premier  corps  était 
l’avant-garde,  le  second,  l’aile  droite,  le  troisième,  le  centre  ou 
cœur,  le  quatrième,  l’aile  gauche,  le  cinquième,  lesâkah,  c’est- 
à-dire  la  jambe , ou  arrière-garde.  Les  Fôriens  et  les  autres 
peuples  du  Soudan  ont  accepté  cet  ordre  de  marche  et  de  ba- 
taille, comme  règle,  l’ont  conservé  jusqu’aujourd’hui  (1846  ère 
chrét.),  et  ne  consentiraient  pas,  pour  quelque  avantage  que 
ce  fut,  à suivre  un  autre  système  de  stratégie. 

« Les  drapeaux  n’ont  rien  de  particulier  ; ils  n’ont  pas  d’in- 
signes; ils  sont  simplement  les  uns  rouges,  les  autres  blancs,  en 
nombre  variable.  Cependant  les  Wadayens  ont  toujours  un  plus 
grand  nombre  de  drapeaux  rouges  que  de  drapeaux  blancs. — 
On  porte  toujours  devant  le  sultan  fôrien  dix  drapeaux  ; et  on 
en  porte  au  moins  une  trentaine  devant  le  sultan  wadayen. 

« Lorsqu’un  sultan  assiste  à une  bataille  et  qu’on  voit  s’a- 
battre les  drapeaux , on  sait  alors  que  le  sultan  est  tué  ou  fait 
prisonnier. 

« Dans  le  cas  de  défaite,  le  sultan  n’a  que  deux  chances,  ou 
être  tué,  ou  être  pris;  car  jamais  un  sultan  ne  doit  fuir.  Tant 
que  les  drapeaux  sont  debout  à leur  place , on  est  certain  que 
le  sultan  est  en  sécurité  et  vivant. 
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« En  bataille , la  cavalerie  est  divisée  par  escadrons  plus  ou 
moins  nombreux,  dont  chacun  est  sous  le  commandement  par- 
ticulier d’un  même  officier.  La  cavalerie  commence  par  attaquer 
la  cavalerie,  et  l’infanterie  attaque  l’infanterie.  » 

X. 

Les  courses  de  chevaux,  au  Soudan,  remontent  à une  époque 
aujourd’hui  oubliée.  Dans  des  pays  où  on  use  si  peu  de  papier  à 
écrire  , on  ne  conserve  pas  beaucoup  de  souvenirs  d’époque  , 
surtout  pour  les  choses  dont  l’habitude  a établi  Futilité  perma- 
nente. On  continue  et  répète  simplement  tel  fait  parce  qu’il  est 
bon  de  le  répéter  et  de  le  continuer.  L’âge  de  l’habitude  est  peu 
important  chez  des  peuples  dont  les  hommes  ne  savent  pas  leur 
âge.  On  ne  sait  que  l’âge  des  chevaux,  et  encore  parce  qu’il  est 
écrit  sur  leurs  dents,  parce  que  la  vie  du  cheval  est  assez  courte , 
et  parce  qu’il  y a un  intérêt  matériel  réel  à savoir  le  nombre 
d’années  qu’il  a vécu. 

Les  courses  dont  nous  voulons  parler,  sont,  ainsi  que  notre 
voyageur  tunisien  va  nous  le  raconter , non  pas  des  joutes 
d’hippodromes,  mais  des  espèces  de  steeple-chase , des  courses 
d’un  lieu  à un  autre , à plusieurs  relais  , ou  plutôt  ce  sont  des 
espèces  de  courses  de  fond. 

Voici  le  récit  même  dont  notre  uléma  tunisien  a fait  un  cha- 
pitre de  sa  relation.  C’est  en  même  temps  l’appréciation  et  l’his- 
toire actuelle  des  chevaux  du  Soudan , terminée  par  un  aperçu 
piquant  sur  les  conséquences  d’une  défaite  pour  un  roi  et  pour 
un  sultan  dans  les  hautes  contrées  de  l’Afrique  centrale , jus- 
qu’à la  ligne  équatoriale. 

XI. 

« Pour  les  populations  du  Soudan,  le  cheval  est  la  posses- 
sion la  plus  précieuse , le  plus  puissant  moyen  de  se  faire  res- 
pecter et  de  triompher  de  leurs  ennemis...  N’est-il  pas  écrit 
dans  le  Hadit  ou  recueil  des  paroles  traditionnelles  du  Prophète  : 
« Aux  crins  qui  flottent  sur  le  front  des  coursiers  , est  attachée 
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« la  victoire  pour  jusqu’au  dernier  jour  du  monde  ? » Dieu  a 
dit  à son  saint  Envoyé , dans  le  Livre  de  la  révélation , pour 
avertir  les  musulmans  d’être  toujours  préparés  aux  combats  : 
« Tenez  continuellement  prêts  contre  vos  ennemis  tout  ce  que 
« vous  avez  de  forces,  tout  ce  que  vous  avez  de  chevaux  attachés 
« auprès  de  vos  demeures,  afin  d’inspirer  la  terreur  aux  enne- 
« mis  de  Dieu  et  à vos  ennemis.  » Aussi , les  chevaux  ont  tou- 
jours été  pour  les  arabes  la  richesse  la  plus  chère. 

« Au  Dârfour  il  y a plusieurs  sortes  de  chevaux.  Les  meilleurs 
se  trouvent  chez  les  grands  et  chez  le  sultan. 

« Les  chevaux  dongolâwî  et  les  chevaux  de  race  égyptienne 
sont  recherchés  au  Dârfoûr.  Les  premiers  sont  assez  souvent 
demandés  par  les  princes,  qui  en  font  leurs  montures  dé  parade. 
Les  dongolâwî  ou  dongoliens  ont  les  jambes  longues,  la  robe 
brillante  et  généralement  noire.  Mais  les  chevaux  d’Egypte  sont 
meilleurs;  leur  taille  moins  élevée  que  celle  des  dongoliens, 
est  plus  régulière  et  plus  gracieuse;  les  Rouzz  ou  anciens  ma- 
melouks d’Egypte  en  faisaient  leur  monture  favorite.  Ces  che- 
vaux, d’ailleurs  faciles  à dresser,  supportent  assez  bien  la  fatigue, 
et  se  façonnent  parfaitement  à l’élan  de  l’attaque  et  de  la  retraite. 
Leur  robe  est  bien  nuancée,  mais  elle  a souvent  les  diverses 
teintes  du  pelage  bai  clair. 

« Ceux  que  l’on  préfère  sont  ceux  dont  la  taille  est  convena- 
blement haute,  dont  les  jambes  sont  de  longueur  bien  propor- 
tionnée, dont  les  flancs  sont  élancés,  la  croupe  large  et  pleine  , 
le  poitrail  développé,  l’encolure  de  longueur  moyenne,  la  course 
rapide  et  légère.  Ces  qualités  seraient  surtout  dans  les  chevaux 
du  sultan  fôrien. 

« Les  sais  ou  grooms  les  forment  à des  habitudes  singulières. 
Ainsi,  les  chevaux  du  sultan,  soit  dans  les  voyages,  soit  dans  les 
cérémonies  de  représentation,  ne  font  aucune  ordure  pendant 
tout  le  temps  que  le  sultan  les  monte.  Si  le  cheval  est  au  repos, 
comme  dans  les  parades  , dans  les  assemblées  publiques,  il  ne 
remue  pas  même  les  pieds;  il  reste  tout  le  temps  dans  une  immo- 
bilité parfaite,  sans  avancer  ou  reculer  d’une  ligne.  Il  ne  lui  est 
permis  que  d’agiter,  c’est-à-dire  lever  et  baisser  la  tête. 
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« Si  par  hasard  le  cheval , dans  une  des  circonstances  que 
nous  venons  d’indiquer,  vient  à uriner  ou  faire  son  crottin,  ou 
seulement  à bouger , d’un  point , de  la  place  primitive  où  on  l’a 
arrêté,  le  sultan  en  descend  sur-le-champ;  les  grooms  emmènent 
aussitôt  l’animal  indécent,  qui  pour  punition  de  sa  faute,  reçoit 
une  volée  de  coups  comme  avertissement  de  ne  plus  revenir  à 
pareille  impolitesse. 

« Lorsque  j’étais  au  Dârfoûr,  j’admirais  la  finesse  et  la  grâce 
des  chevaux  du  sultan.  Je  demandai  à des  sâïs  comment  ils  ob- 
tenaient et  conservaient  dans  leurs  chevaux  cette  élégance  et  cette 
délicatesse.  Ces  sâis  m’apprirent  qu’ils  les  nourrissaient  au  vert 
avec  des  graminées  sauvages  des  environs  du  mont  Kouçah,  au 
nord  de  Tendelty,  et  qu’on  entretenait  cet  état  de  légèreté  et  le 
dégagé  svelte  des  chevaux,  en  leur  donnant  aussi  une  pâtée  assez 
épaisse  de  doukn  ou  sorgho  concassé,  mêlée  de  miel.  «Deux  fois 
« le  jour,  ajoutèrent  les  sais,  le  matin  et  le  soir,  on  pétrit  pour 
« eux  quatre  jointées  de  ce  doukn , et  deux  fois  aussi  on  leur 
« jette  quelques  poignées  des  herbes  prises  sur  le  mont  Kouçah. 
« De  plus,  chaque  matin,  on  leur  donne  à boire  du  lait  frais. 
« Par  ce  régime,  les  chevaux  acquièrent  de  la  vigueur  et  de  la 
« beauté,  restent  fins  et  élancés  comme  tu  les  vois.  » 

« Les  chevaux  d’origine  ou  race  fôrienne  sont  d’abominables 
bidets  à ventre  bombé,  d’un  caractère  rude  et  revêche.  Bien 
repus,  ils  sont  intraitables,  ruent  et  se  cabrent  à tout  moment. 
Montés,  ils  résistent  à la  main  qui  les  conduit,  n’ont  jamais 
qu’une  marche  indécise  et  tortueuse,  dévient  sans  cesse  du  che- 
min sur  lequel  on  veut  les  tenir.  Rétifs,  ombrageux,  lorsqu’ils 
sont  dans  leurs  instants  de  caprices , ils  regimbent  et  luttent 
contre  le  cavalier.  Quand  même  on  les  couperait  en  morceaux, 
ils  ne  se  soumettent  jamais.  Dès  qu’ils  sentent  le  fouet,  ils  se 
cabrent  et  se  dressent  jusqu’à  avoir  le  ventre  debout.  Indociles 
au  frein,  ils  prennent  souvent  le  mors  entre  les  dents,  et  alors 
nul  effort,  nul  jeu  de  bride  ne  peut  les  maîtriser;  ils  emportent 
leur  cavalier,  et  en  bataille  ils  vont  parfois  le  jeter  au  milieu  de 
l’ennemi;  ils  se  précipitent  à tort  et  à travers  sur  les  rangs,  et 
il  est  impossible  de  les  retenir  et  de  les  ramener.  L’indomptable 
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bête  se  révolte,  reste  fixe  en  place,  et  fait  tuer  son  maître.  En 
résumé,  ils  sont  quinteux  et  rebelles;  c’est  dire  qu’ils  ont  les 
plus  insupportables  de  tous  les  vices. 

« S’ils  ont  faiiÿ,;suls  ne  sont  pas  abondamment  repus,  ils 
sont  lâches  et  mous  néanmoins,  ils  supportent  bien  la  fatigue 
et  les  longs  voyages.  En  guerre,  lorsqu’ils  sont  blessés,  ils  bon- 
dissent, se  cabrent  jusqu’à  ce  qu’ils  aient  renversé  leurs  cava- 
liers. En  cela,  ils  diffèrent  essentiellement  des  chevaux  de  race, 
qui,  fussent-ils  criblés  de  blessures,  supportent  la  douleur  avec 
courage,  et  ramènent  leurs^maîtres  en  lieu  de  sûreté. 

* « Les  meilleurs  chevaux  qu’il  y ait  au  Dârfoûr  sont  ceux  des 

Arabes  qui  habitent  les  alentours  de  cet  État.  C’est  la  race 
même  des  coursiers  de  la  presqu’île  arabique  ; à la  poursuite  , 
% ils  atteignent;  à la  fuite  ils  devancent,  fussent-ils  même  affaiblis. 

Mais  aussi,  quelle  différence  entre  les  soins  de  régime  et  d’édu- 
cation des  chevaux  chez  les  Arabes  et  chez  les  Fôriens  ! 

« Les  Fôriens,  excepté  le  sultan  et  plusieurs  des  grands  du 
pays,  nourrissent  leurs  chevaux  de  doukn  en  grain.  Cette  nour- 
riture engendre  le  gros  ventre,  entretient  une  surabondance  de 
sang,  et  donne  de  la  pesanteur.  Les  Fôriens  paraissent  avec  ces 
lourdes  montures  aux  fêtes  et  aux  cérémonies  ; avec  ces  mêmes 
montures,  ils  voyagent  assez  commodément  à des  distances  assez 
grandes  ; mais  pour  cela,  il  faut,  comme  du  reste  c’est  l’habitude 
parmi  les  personnages  élevés,  prendre  des  relais  de  deux  en 
deux  heures.  Alors  la  bête  ne  se  fatigue  pas  et  ne  fatigue  pas 
non  plus  son  cavalier. 

« Les  Arabes  n’ayant  que  peu  de  doukn , nourrissent  leurs 
chevaux  aux  pâtis  ; ils  les  abreuvent  toujours  avec  du  lait  frais, 
les  frottent  et  les  lavent  tout  entiers  avec  du  beurre  fondu  ; et  ils 
ont  des  chevaux  appropriés  et  pliés  à leurs  besoins  d’excursions, 
à leurs  habitudes  de  rapines;  car  c’est  là  la  vie  des  Arabes. 

<c  Le  Bédouin  soudanien,  dans  ses  plaines  isolées,  attache 
pour  la  nuit,  au  pied  de  son  cheval,  une  entrave  de  fer  assujettie 
à l’extrémité  d’une  chaîne  longue  au  moins  d’une  brasse;  cette 
chaîne  est  fixée  au  lit  sur  lequel  dort  l’Arabe.  Quand  le  cheval, 
accoutumé  qu’il  est  aux  courses , aux  attaques , aux  fuites , aux 
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incursions , entend  dans  l’obscurité  le  plus  léger  bruit , le  plus 
léger  indice  d’alarme,  il  bennit,  s’agite,  frappe  du  pied  la  terre, 
et  éveille  ainsi  son  maître.  De  jour,  il  est  attaché  près  de  la  tente 
du  Bédouin.  «ü 

« A quelque  heure  que  ce  soit,  dès  quW'cri  d’alerte  vient  à 
retentir,  la  femme  du  Bédouin , ou  sa  sœur,  ou  sa  mère,  etc., 
s’empresse  de  placer  sur  le  cheval  sa  petite  selle  légère,  de  le 
brider;  et  le  Bédouin,  soit  de  nuit,  soit  de  jour,  monte  aussitôt 
et  part  avec  les  hommes  de  sa  tribu  là  où  la  circonstance  les  ap- 
pelle. En  un  clin  d’œil,  une  troupe  de  cavaliers  débouche  hors 
des  tentes.  ^01 

« En  raison  de  ces  habitudes  de  vie  guerroyante  et  inquiète, 
les  Arabes  estiment  les  chevaux  à des  valeurs  extraordinaires.  Un 
cheval  qui  s’est  acquis  quelque  réputation , se  vend  à un  prix 
démesuré  ; ainsi,  une  jument  de  quatre  ans  avec  son  poulain  se 
vend  parfois  au  prix  de  cent  vaches. 

« Les  chevaux  les  plus  chers  sont  les  coureurs  à trois  kamîn 
ou  trois  relais.  Voici  l’origine  de  cette  dénomination.  — Il  y a 
des  chevaux,  chez  les  Arabes  des  environs  du  Dârfoûr,  qui  ne 
vainquent  à la  course  qu’à  un  kamîn  ; d’autres  gagnent  de  vi- 
tesse à deux  kamîn,  d’autres  à trois.  Ces  derniers  sont  les  plus 
fins  et  les  plus  rudes  coureurs.  Pour  ces  courses  d’épreuve,  on 
établit,  au  moins  à une  heure  de  distance  chacun,  trois  relais  ou 
kamîn,  et  à chaque  relais  ou  poste  dix  hommes  à cheval.  L’in- 
dividu qui  prétend  avoir  un  cheval  à trois  relais  part  au  galop 
du  premier  relais  avec  les  dix  premiers  cavaliers  rivaux,  et  se 
dirige  avec  eux  au  second  kamîn.  Dès  qu’il  arrive  en  face  de 
celui-ci,  les  dix  cavaliers  qui  y sont  postés,  tout  prêts  à lutter  de 
vitesse  avec  le  coureur  en  question,  s’élancent  avec  lui,  et  les 
onze  rivaux  courent  alors  à toute  bride  vers  le  troisième  kamîn, 
où  le  cheval  d’épreuve  doit  les  devancer.  De  là,  les  dix  chevaux 
frais  qui  l’attendent  partent  au  grand  galop,  et  le  cheval  d’abord 
vainqueur  des  vingt  premiers,  doit  arriver  encore  le  premier 
au  lieu  où  l’attendent  les  juges  qui  doivent  décerner  la  victoire. 

De  ce  lieu  au  troisième  kamîn  , il  y a la  même  distance  qu’entre 
chacun  des  autres  relais. 
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((  Au  Dârfoûr  et  au  Wadây,  on  rencontre  quelques  chevaux 
dignes  émules  des  meilleurs  chevaux  arabes  pour  la  rapidité,  la 
vigueur  et  la  force  à supporter  la  fatigue.  Le  récit  suivant  en 
offre  un  exemple  curieux. 

« Un  Tâmien,  c’est-à-dire  un  habitant  du  Dâr  Tâmah  (ou 
pays  de  Tâmah,  au  nord-ouest  du  Dârfoûr),  avait  acheté  un  très- 
jeune  poulain  de  race  arabe  et  de  sang  noble.  Il  l’avait  élevé, 
dressé  avec  la  plus  soigneuse  attention.  Quand  le  poulain  fut  en 
âge  d’être  monté,  son  maître  le  conduisait  en  rase  campagne, 
l’exerçait  à lutter  de  vitesse  avec  les  plus  lestes  coureurs  ; et  le 
jeune  coursier  devint  tel  que  nul  rival  ne  put  l’atteindre,  nul 
fuyard  lui  échapper. 

« Le  Tâmien,  enchanté  des  succès  de  son  élève,  songea  à en 
tirer  profit  et  à se  mettre  bientôt  en  incursions. 

« 11  y a entre  les  limites  respectives  du  Tâmah  et  du  Wadây, 
un  ravin  en  forme  de  canal,  encaissé  dans  des  bords  naturels 
distants  l’un  de  l’autre  d’environ  deux  kaçabah  ou  environ  six 
brasses.  Le  Tâmien  eut  l’idée  d’aller  essayer,  à ses  risques  et 
périls,  si  son  élève  serait  capable  de  sauter  ce  dangereux  fossé. 

« Notre  homme  part,  lance  son  cheval...  Le  cheval  saute,  et 
atteint  à l’autre  bord.  Le  lit  du  ravin  est  profond  : si  l’animal 
eût  manqué  son  coup,  il  se  tuait  et  tuait  son  maître  avec  lui. 
Assuré,  par  cette  expérience , de  la  vigueur  et  de  la  robuste  soli- 
dité de  son  cheval,  le  Tâmien  se  mit  dès  lors  à rôder  sur  les  terres 
limitrophes  du  Wadây.  Il  allait  auprès  de  quelque  puits,  et  là  il 
examinait  les  jeunes  filles  qui  venaient  puiser  de  l’eau.  Lorsqu’il 
en  apercevait  une  dont  la  beauté  lui  convenait,  il  l’enlevâit,  la 
prenait  en  croupe , s’enfuyait  à toute  course , et  ne  laissait 
atteindre  à ceux  qui  le  poursuivaient  que  la  poussière  qui  volait 
sur  ses  pas.  Quelquefois  les  Wadayens  lancés  sur  sa  trace  , 
furent  près  de  le  rejoindre  ; et  comptant  sur  la  largeur  du  ra- 
vin comme  un  obstacle  qui  leur  permettrait  d’attraper  et  de 
saisir  le  ravisseur,  ils  se  flattaient  de  l’espoir  d’une  juste  ven- 
geance. Mais  le  hardi  Tâmien  frappant  à coups  redoublés  les 
flancs  de  son  coursier,  franchissait  le  ravin  comme  un  trait,  et 
laissait  les  cavaliers  wadayens  stupéfaits  de  cette  fuite  auda- 
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cieuse,  déroutés  dans  leurs  espérances,  immobiles  au  bord  du 
dangereux  passage  traversé  par  le  fuyard...  Et  il  leur  fallait  s’en 
retourner  à vide. 

« Un  jour , le  larron  enleva  une  jeune  Wadayenne , fille 
unique.  Des  cavaliërs  poursuivirent  le  Tâmien  ; il  leur  échappa 
comme  aux  autres;  les  cavaliers  repartirent,  désespérés  de  l’in- 
succès de  leurs  efforts. 

« Le  père  de  la  jeune  fille  rentra  chez  lui,  tout  irrité  ; il  ré- 
solut de  se  venger.  Or , il  avait  une  jument  près  de  mettre  bas. 
Quand  elle  fut  délivrée  et  qu’ensuite  la  chaleur  du  rut  lui  fit 
désirer  l’étalon,  notre  Wadayen  prit  une  poignée  de  coton  bien 
nettoyé  et  bien  préparé,  l’attacha  avec  soin  sur  les  parties  géni- 
tales de  la  jument,  et  l’y  laissa  pendant  un  jour  entier.  Il  le  re- 
lira tout  humecté  du  suintement  échappé  de  la  vulve  de  la  ca- 
vale, l’enveloppa  avec  précaution  dans  d’autre  coton  frais,  et  le 
plaça  dans  une  sacoche  bien  close. 

« Cela  fait,  le  Wadayen  s’affuble  d’un  costume  tâmien,  se  dé- 
guise le  mieux  qu’il  lui  est  possible.  Caché  sous  son  accoutre- 
ment qui  le  rend  méconnaissable , notre  homme  passe  au  Dâr 
Tâmah.  Simulant  le  dénûment  d’un  étranger  voyageur,  il  tra- 
verse le  pays  en  mendiant,  s’abritant  là  où  il  trouve  asile. 

ce  Un  jour,  il  aperçoit  et  reconnaît  sa  fille  vers  un  puits.  Sans 
rien  dire,  il  observe  de  quel  côté  elle  se  dirige;  il  la  suit  à dis- 
tance; il  la  voit  entrer  dans  la  demeure  de  celui  qui  l’a  enlevée. 
Le  Wadayen  attend  la  chute  du  jour.  Il  va  frapper  à la  porte  de 
la  maison  : « Un  hôte  de  Dieu  ! dit-il , un  malheureux  voyageur  !» 
On  le  reçoit,  on  l’héberge...  Il  a aperçu  le  cheval  et  remarqué 
l’endroit  où  il  est  attaché  et  gardé. 

« Pendant  la  nuit,  lorsque  tout  dort,  le  Wadayen  se  lève,  se 
rend  auprès  du  cheval , se  dispose  à s’en  emparer  et  à prendre 
la  fuite.  Mais  l’animal  est  retenu  par  des  entraves  de  fer  fixées  à 
une  chaîne;  il  ne  peut  être  détaché.  Le  Wadayen  tire  le  coton 
de  sa  sacoche , l’approche  des  narines  du  cheval  qui , aspirant 
l’odeur  du  rut,  s’anime,  s’échauffe...  Le  Wadayen  approche  le 
coton,  et  Dieu  voulut  que  le  coton  fût  arrosé.  Notre  homme  re- 
plie le  coton,  le  replace  dans  sa  sacoche...  et  attend  la  fin  de  la 
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nuit.  Il  part  de  grand  matin , et  reprend  à la  hâte  la  route  de 
son  village. 

« En  quittant  sa  demeure,  le  Wadayen  avait  laissé  sa  jument 
attachée,  et  avait  défendu  qu’on  la  déliât,  ne  fût-ce  que  pour  un 
moment,  de  peur  qu’elle  ne  vînt  à être  saillie.  En  rentrant  chez 
lui,  il  se  presse  de  retirer  le  coton  de  sa  sacoche,  le  glisse  dans 
les  parties  génitales  de  la  jument,  et  l’y  abandonne  un  certain 
temps.  La  semence  se  délaye,  puis  est  absorbée  par  le  fait  de  la 
chaleur  locale  : Dieu  voulut  que  la  jument  conçût.  Elle  fut  laissée 
à l’attache  encore  quelque  temps.  La  conception  devint  mani- 
feste; la  cavale  mit  bas;  il  naquit  un  beau  poulain,  l’image  de 
son  père. 

« Le  Wadayen,  heureux  de  ce  résultat,  soigna  attentivement 
l’éducation  de  son  poulain.  Quand  l’époque  de  monter  le  jeune 
coursier  fut  arrivée,  le  Wadayen  le  dressa  peu  à peu  à la  course, 
aux  manœuvres  de  force  et  de  souplesse.  Et  puis,  pour  le  pré- 
parer aux  incursions , il  le  conduisait  au  ravin  de  Tâmah  , et , 
bravant  tout  danger,  il  exerça  son  cheval  à sauter  ce  redoutable 
espace...  Lejeune  poulain  devint  plus  intrépide  et  plus  fin  cou- 
reur même  que  son  père. 

« Le  Wadayen  savourait  la  joie  de  la  vengeance.  Enfin  il  part 
pour  le  Dâr  Tâmah.  Il  descend  aux  environs  du  puits  près 
duquel  autrefois  il  a aperçu  sa  fille.  Elle  paraît , elle  vient  au 
puits.  Le  Wadayen  dispose  son  cheval,  le  bride,  monte 'et  ap- 
pelle sa  fille.  Elle  s’approche;  il  se  fait  connaître  à elle;  il  la 
prend  en  croupe  ; il  fuit  au  grand  galop. 

« Des  cris  poussés  de  toutes  parts  annoncent  que  l’esclave  du 
Tâmien  est  enlevée.  En  un  clin  d’œil  il  a rassemblé  quelques 
cavaliers,  et  s’élance  avec  eux  à la  poursuite  du  ravisseur;  et  de 
loin  le  Tâmien  lui  criait  : « Où  emmènes-tu  cette  fille  ? Arrête  1 
« insensé  ! arrête  ! — Que  me  veux-tu  ? répondait  le  fuyard  ; 
« que  demandes-tu  ? que  t’importe , brigand  que  tu  es  ? viens 
« la  prendre,  si  tu  le  peux.  — Tu  crois  donc  m’échapper?... 
« échapper  à mon  cheval?  — Oui  ! je  t’échapperai;  et  puis 
« encore  je  vous  enlèverai  tous  vos  enfants,  s’il  plaît  à Dieu... 
« et  avec  ce  cheval-là,  entends-tu  ? » 
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« Le  Tâmien , furieux , presse  son  cheval  de  toute  sa  force  , 
serre  de  près  son  ennemi  et  va  peut-être  l’atteindre.  Le  Wa- 
dayen redouble  d’efforts  et  ne  laisse  au  Tâmien  que  la  poussière 
qui  tourbillonne.  Le  larron  du  Tâmah  s’étonnait  de  voir  son 
cheval  vaincu  à la  course.  Mais,  c’est  au  ravin  que  le  Tâmien 
espérait  triompher,  qu’il  s’attendait  à saisir  son  ennemi  au  bord 
du  précipice  que  le  cheval  wadayen  ne  pourrait  franchir.  « Ya , 
« cours,  disait  le  Tâmien;  le  ravin  est  devant  nous.  — Oui!  au 
« ravin  ! » disait  le  père  de  la  fille  en  ricanant. 

« Ils  arrivent  presque  en  même  temps.  Le  Wadayen  frappe  à 
grands  coups  les  flancs  de  son  cheval,  le  prépare  à l’élan...  il 
vole...  il  a franchi  le  large  fossé.  Là,  il  s’arrête,  il  attend  son 
ennemi.  Le  Tâmien  stupéfait  est  resté  à l’autre  bord.  Ses  com- 
pagnons le  rejoignent  ; tous  d’un  œil  ébahi  regardent  le  père  et 
la  fille.  « Au  nom  du  ciel , crie  le  Tâmien,  dis-moi  où  tu  as  eu 
« ton  cheval.  Que  cette  fille  soit  à toi  ou  bien  à un  de  tes  pa- 
« rents,  tu  l’as  reprise,  c’est  une  affaire  finie.  Mais  où  as-tu 
a trouvé  ce  cheval  ? — Mon  cheval  est  fils  du  tien.  — Fils  du 
« mien  ! et  comment  ? » 

Le  Wadayen  lui  dit  en  quelques  mots  l’histoire. 

a Le  Tâmien  surpris  et  confondu  se  retourne  vers  ses  com- 
pagnons : « Mes  amis,  dit-il,  la  race  de  mon  cheval  a passé  chez 
« nos  ennemis;  gare  à vous  désormais  ! » Et  ils  repartirent  tout 
étonnés  de  leur  mésaventure. 

« Il  existe,  dans  les  divers  pays  du  Soudan  certaines  croyances 
bizarres  relativement  aux  chevaux.  Je  vais  en  indiquer  quel- 
ques-unes. 

« Un  individu  avait  un  cheval  qu’il  aimait  à la  folie,  qu’il 
admirait,  qu’il  choyait  nuit  et  jour.  Or,  une  certaine  nuit  qu’il 
alla  le  voir  à pas  sourds  et  à une  heure  inaccoutumée,  il  l’aper- 
çut avec  des  ailes  aux  flancs,  déployées  comme  celles  d’un 
oiseau.  L’homme  s’arrêta  pétrifié  de  peur.  Le  cheval,  à l’aspect 
de  son  maître,  replia  soudain  et  cacha  ses  ailes,  et  lui  dit  : « La 
« première  fois  que  tu  viendras  de  nuit  me  voir,  sans  que  rien 
« me  prévienne  de  ton  approche,  tu  t’en  repentiras.  » 

« Les  gens  du  peuple,  au  Dârfoûr,  sont  persuadés  que  les  che- 
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vaux  ne  sont  si  rapides  à la  course  , surtout  quand  ils  fondent 
sur  l’ennemi,  que  parce  qu’ils  volent  alors  avec  des  ailes  véri- 
tables, mais  invisibles.  On  croit  encore  au  Dârfoûr,  comme 
chose  indubitable,  que  les  chevaux  ont  un  langage,  et  que  jus- 
qu’à un  certain  degré,  comme  l’homme,  ils  sont  accessibles  à la 
pudeur  pour  certains  actes.  Aussi,  le  Fôrien  qui  possède  une 
jument  de  race  a grand  soin,  lorsqu’elle  reçoit  la  saillie  d’un 
étalon  également  de  noble  race,  de  jeter  sur  les  deux  acteurs  un 
grand  voile , tel  qu’un  milâyeh , afin  d’empêcher  que  les  émo- 
tions de  la  pudeur  ne  nuisent  au  succès  de  la  conception. 

« Un  Fôrien  avait  un  cheval  qu’il  aimait  à l’excès,  dont  il 
surveillait  attentivement  la  nourriture  et  faisait  soigneusement 
nettoyer  la  litière.  Toutes  les  fois  que  le  Fôrien  s’était  trouvé  en 
danger,  il  avait  été  sauvé  par  son  cheval.  La  femme  du  Fôrien 
mourut;  il  se  remaria.  Souvent  la  nouvelle  femme  donnait  au 
cheval  la  ration  mêlée  de  poussière  et  de  terre , et  laissait  la  li- 
tière malpropre.  Le  Fôrien,  depuis  son  dernier  mariage,  n’avait 
plus  pour  son  cheval  les  mêmes  attentions , les  mêmes  soins. 
Notre  homme  se  trouva  un  jour  dans  un  danger  pressant,  et 
ne  put  en  sortir.  Il  fut  fait  prisonnier  lui  et  son  cheval,  et  ensuite 
on  l’obligea  à soigner  l’animal.  Dès  lors  , le  Fôrien  nettoyait  et 
pansait  parfaitement  le  cheval , vannait  la  nourriture  avant  de 
la  lui  donner.  Un  beau  jour , le  quadrupède  dit  à son  ancien 
maître  : « Voilà  la  récompense  de  qui  néglige  son  cheval.  » 
L’homme  épouvanté  demeura  immobile,  et  le  cheval  reprit: 
« Ne  crains  rien,  il  n’y  a pas  de  mal.  Veux-tu  me  promettre  , 
« si  je  te  rends  la  liberté,  d’avoir  toujours  pour  moi  les  soins 
« que  tu  me  donnes  .aujourd’hui  ? — Je  te  le  promets.  — Eh 
« bien  ! enlève  mes  liens  ; monte  sur  moi. . . et  sois  tranquille.  » 

« Le  Fôrien  détache  le  cheval  et  l’enfourche. 

« Le  maître  de  la  maison,  informé  presque  aussitôt  de  l’éva- 
sion de  ses  deux  prisonniers , part  à leur  poursuite  avec  plusieurs 
cavaliers;  les  fuyards  leur  échappent;  les  poursuivants  en  furent 
quittes  pour  les  frais  de  leur  course.  Les  habitants  du  Dârfoûr 
ont  des  milliers  d’histoires  et  de  rêveries  pareilles,  mais  dont  le 
sens  pratique  est  frappant. 
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« Les  Témourkeh  , peuplade  du  sud  du  Dârfoûr,  ont  des 
croyances  d’une  autre  espèce.  Ainsi,  ils  croient  que  lorsqu’un 
d’eux  meurt,  il  sort,  trois  jours  après,  de  son  tombeau,  se  trans- 
porte dans  un  autre  pays  que  celui  où  il  est  mort,  et  qu’il  y 
épouse  une  nouvelle  femme.  Les  Maçâlît,  population  très-nom- 
breuse qui  borde  presque  tout  l’ouest  du  Dârfoûr  et  l’est  du  Wa- 
dây,  pensent  que  chacun  d’eux,  après  sa  mort,  passe  dans  le 
corps  d’un  animal,  d’une  hyène  par  exemple,  ou  d’un  matou. 
Cette  foi  en  la  métempsycose  n’admet  chez  eux  aucun  doute. 

« Les  chevaux  du  Wadây  et  du  Dârfoûr  varient  beaucoup  de 
valeur  et  de  qualités.  Chez  les  Arabes  qui  entourent  ces  deux 
États,  les  chevaux  sont  supérieurs  en  beauté  et  en  race.  Généra- 
lement, au  Wadây,  les  chevaux  sont  de  taille  peu  élevée,  et  res- 
semblent à ceux  qu’on  nomme  en  Égypte  sîçâniât,  sortes  de 
petits  bidets  ou  poneys  que  montent  les  enfants  des  grands.  Les 
Wadayens  appellent  ces  chevaux  djerkélîeh,  c’est-à-dire  qui 
tiennent  l’amble  pressé  ( rahwân ).  Ces  chevaux  marchent  beau, 
et  ils  ont  le  pas  tellement  vite  et  d’aplomb,  qu’aucun  autre  che- 
val ne  peut  les  suivre,  qu’en  un  jour  ils  parcourent  aisément  un 
trajet  ordinaire  de  deux  jours.  J’ai  eu  un  djerkélîeh , et  je  faisais 
souvent  avec  lui  le  voyage  de  Wârah  au  Boteïhâ.  Aucun  autre 
cheval  ne  pouvait  aller  de  pair  avec  lui.  Mon  père  eut  aussi  une 
de  ces  montures. 

« Les  Fôriens  distinguent  dans  les  chevaux  certaines  con- 
ditions qu’ils  recherchent  et  certaines  dispositions  qu’ils  ré- 
prouvent. Ainsi,  ils  aiment  le  pelage  Isabelle  clair,  la  pelote 
en  tête  et  les  trois  balzanes.  Lorsque  la  jambe  antérieure  droite 
est  sans  balzane,  ils  caractérisent  le  cheval  par  le  nom  de  : mat- 
loûk  el-yémîn  rekoûb  el-salâtîn,  libre  de  la  droite,  mon- 
ture des  sultans.  Si  la  jambe  antérieure  gauche  est  sans  balzane, 
ils  le  caractérisent  par  la  dénomination  de  : matloûk  el-che- 
mâl  rekoûb  el-ridjâl,  libre  de  gauche,  monture  des  braves. 
Mais  le  cheval  qui  a la  pelote  en  tête  et  les  quatre  balzanes  est 
dit  : mouhaddjel  el-arbaah  djoullâb  el-menfaah , bal- 
zané  des  quatre , portant  bonheur.  Dans  des  vers  en  arabe , à 
l’éloge  d’un  sultan  du  Dârfoûr,  un  poète  fôrien  a dit  : 
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« Il  va  sortir  de  son  palais  ; on  lui  apprête  son  coursier,  enfant  d’une 
mère  pur  sang , 

« Coursier  aux  quatre  balzanes , et  dont  la  cinquième  marque  blan- 
che est  au  front. 

« Il  vient  au  camp,  et  il  modère  l’ardeur  de  son  coursier. 

« Prince  illustre  ! Les  mères  des  hommes , comparées  à la  sienne , ne 
sont  que  des  esclaves  ; la  sienne  seule  est  d’un  sang  libre  et  noble.  »» 

« Le  cheval  sans  balzanes  est  appelé  tôto.  Ce  nom  se  trouve 
dans  des  vers  composés  à la  louange  de  l’ab  cheîk  Mohammed 
Kourrâ  (41)  : 

« Il  va  sortir;  on  lui  sangle  son  tôto  : 

« Les  trompettes  retentissent,  les  maugueh  (ou  baladins  des  princes) 
poussent  de  grands  cris. 

« Criez,  célébrez  le  héros. 

« Les  hommes  du  Dârfoûr  se  sont  assemblés  en  foule  autour  de  lui. 

« Kourrâ  sans  le  secours  de  l’injustice, 

« A su  inspirer  la  crainte  et  le  respect.  » 

« Après  la  robe  Isabelle  clair,  les  Fôriens  recherchent  et 
aiment  dans  les  chevaux  la  couleur  alezan  foncé,  puis  l’alezan 
doré,  et  enfin  le  pommelé  bleuâtre.  Quant  aux  blancs  purs  ou 
à peu  près,  personne  ne  les  estime  ; on  ne  trouve  à les  vendre 
qu’aux  individus  qui  ne  peuvent  en  acheter  d’autres.  Cette  ré- 
pugnance tient  à ce  que  l’on  croit  que  les  chevaux  à robe  blanche 
ne  voient  pas  au  milieu  du  combat,  et  l’expérience  semble 
avoir  justifié  cette  croyance.  Je  me  rappelle  à ce  sujet  ces  deux 
vers  : 

« Au  nom  du  Ciel,  écartez  les  chevaux  blancs;  jamais  ne  venez  avec 
eux  en  bataille. 

« Ne  savez-Yous  donc  pas  ce  qu’on  a dit  ? On  a dit  qu’au  milieu  des 
combats  ils  sont  aveugles.  » 

« Les  vers  que  nous  avons  cités  tout  à l’heure  à la  louange  d’un 
sultan  et  à la  louange  de  Kourrâ , ne  sont  pas  selon  les  règles 
métriques  et  grammaticales  arabes.  Toutefois , ils  ont  une  cer- 
taine cadence  rhythmique  qui  rappelle  les  formes  et  les  principes 
de  la  versification.  Les  poètes  qui  composent  ces  espèces  de  vers 
les  improvisent,  et  n’ont  aucune  connaissance  de  la  prosodie; 
souvent  ils  se  livrent  à des  luttes  poétiques  dans  lesquelles  cha- 
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cun  d’eux  s’efforce  de  surpasser  les  autres  en  verve  et  en  cou- 
leur. 

« Ces  luttes  ont  ordinairement  un  motif  d’intérêt.  Toutes  les 
fois  que  le  sultan  monte  à cheval  et  sort,  il  est  précédé  immé- 
diatement de  deux  poètes  qui,  à tour  de  rôle,  récitent  chacun 
un  vers  à l’éloge  du  prince.  Ceux  de  ces  poètes  qui  prétendent 
au  talent  poétique  s’étudient  à acquérir  une  certaine  facilité 
rhythmique,  s’exercent  à trouver  impromptu  de  poétiques 
images,  des  saillies  spirituelles,  et  par  conséquent  à plaire  au 
sultan  et  à l’émouvoir.  Ceux  qui  montrent  une  certaine  supé- 
riorité sont  préférés  et  sont  admis  à improviser  devant  le  prince, 
dont  ils  reçoivent  alors  des  dons  et  des  récompenses,  selon  le 
temps  qu’ils  l’ont  accompagné  et  le  nombre  de  fois  qu’ils  l’ont 
régalé  de  leurs  rimes.  Ces  poètes  sont  presque  toujours  des 
Arabes  nomades.  On  ne  voit  pour  ainsi  dire  pas  de  Fôriens  qui 
aient  assez  d’inspiration  et  de  sens  du  rhythme  pour  être  admis 
comme  poètes  du  sultan  (42). 

c(  Il  est  certains  mouvements  des  chevaux  dont  les  Fôriens 
tirent  augure.  Ainsi,  en  campagne,  si  quelques  chevaux  étendent 
en  avant  les  jambes  antérieures,  en  manière  de  pandiculation, 
c’est  présage  de  victoire.  Si  au  contraire  on  en  voit  tendre  et 
porter  en  arrière  les  jambes  postérieures,  c’est  signe  de  dé- 
route. Les  Fôriens  ont  une  foi  sans  réserve  dans  ces  indications 
ominiques. 

« Voici  une  petite  aventure  qui  eut  lieu  sous  le  règne  de  Ti- 
râb,  sultan  du  Dârfoûr. 

« Ce  prince  avait  pris  en  amitié  un  faguîh  ou  cheik  appelé 
Moûça  Tarâouis,  remarquable  par  Là-propos  et  le  piquant  de 
ses  reparties,  par  la  fécondité  et  l’aisance  de  sa  conversation. 

« Le  faguîh  Moûça  suivit  Tîrâb  dans  une  expédition  au  Kor- 
dofan.  Le  détachement  de  troupes  dans  lequel  était  Moûça  fut 
mis  en  déroute  dans  une  rencontre.  Le  faguîh  montait  alors  un 
cheval  à grandes  taches  blanches  et  noires.  Craignant  de  tom- 
ber entre  les  mains  des  ennemis,  qui  peut-être  à l’allure  remar- 
quable du  cheval  et  à son  harnachement,  croiraient  avoir  à cap- 
turer dans  le  cavalier  un  personnage  important  du  Dârfoûr,  le 
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faguîh  mit  pied  à terre,  s’enfuit  et  échappa  au  danger.  Le  che- 
val aussi  prit  la  fuite  ; il  arriva  au  camp  de  Tîrâb  ; on  saisit  l’a- 
nimal et  on  le  conduisit  au  sultan.  « Voilà,  dit-on  au  prince, 
« le  cheval  de  Moûça.  Il  paraît  que  le  faguih  a été  tué,  puisque 
« le  cheval  s’est  enfui.  » Tîrâb,  tout  ému,  plaignit  le  malheur 
du  faguih.  » Ensuite,  le  sultan  ordonna  d’attacheç  le  cheval  avec 
les  siens,  en  attendant  plus  ample  information. 

« A une  heure  ou  deux  après  le  coucher  du  soleil , Moûça 
rentre  au  camp,  et  va  se  présenter  au  sultan.  Tîrâb  surpris  et 
content  de  le  revoir,  lui  demande  des  nouvelles  de  l’affaire. 
« Aujourd’hui,  dit  Moûça,  j’ai  souffert  et  vu  dans  le  combat  tout 
« ce  qu’on  peut  imaginer  d’affreux  et  de  terrible.  Mon  cheval 
« blanc  et  noir  a été.  tué,  et  si  la  main  de  Dieu  même  ne  m’eût 
« protégé,  j’étais  tué  aussi.  » Tîrâb  sourit  à ce  détour  de  malice, 
mais  ne  laissa  pas  apercevoir  qu’il  savait  le  secret  de  l’histoire. 
« Ce  n’est  rien,  mon  cher  Moûça,  dit  le  sultan.  Je  te  rendrai 
« tout  ce  que  tu  as  perdu  ; tu  as  montré  trop  de  courage  pour 
« que  je  me  permette  de  te  laisser  aller  à pied.  » 

« Le  lendemain  matin,  Moûça  vient  revoir  Tirâb.  Le  prince 
s’informe  de  la  santé  de  son  faguîh  et  le  prie  ensuite  de  lui 
donner  les  détails  de  la  bataille.  Moûça  débita  son  récit,  et  ne 
manqua  pas  de  répéter  ce  qu’il  avait  déjà  raconté  sur  les  dan- 
gers qu’il  avait  courus.  Alors  le  sultan  dit  à ceux  qui  l’entou- 
raient : « Donnez  de  suite  un  de  mes  chevaux  au  faguih  Moûça.  » 
Tirâb  avait  ordonné  à l’avance  que  lorsqu’il  demanderait  un 
cheval  pour  le  faguîh,  on  amenât  le  cheval  blanc  noir.  On  amène 
donc  le  cheval...  Moûça  le  reconnaît,  et,  tout  ébahi,  il  crie  au 
coursier  : « Tudieu!  animal!  tu  ressuscites  avant  le  jour  de  la 
((  résurrection?  » Et  le  sultan  et  l’assemblée  de  partir  d’un 
bruyant  éclat  de  rire. 

« Les  Fôriens  exagèrent  de  beaucoup  les  qualités  et  la  valeur 
de  leurs  chevaux,  et  ils  attachent  une  grande  importance  à cer- 
tains signes  que  leur  présentent  la  couleur  ou  les  taches  de  la 
robe,  ou  la  position  et  le  nombre  des  endroits  du  pelage  dans 
lesquels  le  poil  se  contourne  en  forme  de  petite  rosace.  Il  est 
hors  d’utilité  de  rapporter  ici  toutes  les  interprétations  que  l’on 
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fait  de  ces  signes  pour  l’appréciation  des  défauts  ou  des  mérites 
des  chevaux.  On  répète  aussi,  à propos  de  ces  animaux,  une 
foule  de  vers,  des  anecdotes  interminables. 

« Au  Wadây,  les  habitudes  et  les  formes  de  tactique  sont  à 
peu  près  les  mêmes  qu’au  Dârfour.  Nous  nous  dispenserons  donc 
d’entrer  à cet  égard  dans  de  nouveaux  détails , qui  ne  seraient 
que  des  répétitions  oiseuses.  Nous  ferons  remarquer  seulement 
que  les  Wadayens  sont  moins  recherchés  que  les  Fôriens  dans 
leurs  vêtements  de  guerre,  dans  les  harnachements  et  appareils 
de  leur  cavalerie,  dans  les  kardjil  ou  kerguel  ou  plaques  métal- 
liques qu’ils  suspendent  sur  le  front  des  chevaux,  etc.  Une  dif- 
férence à noter  encore  entre  les  Wadayens  et  les  Fôriens,  c’est 
que  les  Wadayens  ne  chantent  jamais  ni  avant  ni  pendant  le 
combat.  Us  considèrent  les  chants  de  bataille  comme  des  puéri- 
lités. Au  lieu  de  cela,  ils  ont  le  son  des  trompettes  droites  et 
longues  ( tubœ  des  Romains),  et  le  bruit  étourdissant  du  tikdjil 
ou  tambourin. 

a Les  Fertit  (43)  ou  habitants  du  Dâr  Fertît  n’ont  pas  de  che- 
vaux ; en  animaux  domestiques  ils  n’ont  guère  que  des  bœufs  : 
encore  n’en  trouve-t-on  en  abondance  que  chez  quelques-unes 
de  leurs  tribus,  telles  que  la  grande  tribu  des  Djengueh.  Dans 
leurs  courses  et  leurs  voyages , les  Fertît , n’ayant  pas  de  bêtes 
de  somme,  font  transporter  leurs  bagages  par  les  femmes.  Elles 
réunissent  ces  bagages  en  paquets,  ou  en  ballots,  qu’elles  se 
chargent  sur  la  tête. 

« En  voyage,  ou  en  campagne,  ou  au  combat,  les  Fertit  por- 
tent leur  roi  sur  un  koursî  ou  espèce  de  tabouret  en  ébène.  Us 
s’alternent  et  se  relayent  quatre  par  quatre  ; le  koursî  est  tou- 
jours tenu  à hauteur  de  l’épaule  par  les  porteurs.  En  bataille,  si 
les  Fertît  sont  vaincus,  les  quatre  porteurs  du  mélik  ou  roi  dé- 
posent Sa  Majesté  par  terre  et  se  sauvent  ; Sa  Majesté  doit  rester 
et  reste  là  où  on  l’a  placée.  Car,  au  Soudan , jamais  un  roi  ne 
doit  fuir,  même  lorsque  ses  soldats  sont  en  déroute  complète  ; 
un  roi,  en  cas  de  défaite  générale,  descend  de  cheval,  ou  bien 
on  le  pose  par  terre,  s’il  est  porté  à bras,  comme  chez  les  Fertij-, 
et  il  demeure  en  place  ; s’il  fuyait,  il  serait  déshonoré, 
i.  12 
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« Il  est  encore  d’usage  antique  au  Soudan,  que,  dans  les 
guerres,  jamais  le  prince  qui  se  trouve  enveloppé  dans  une  dé- 
route, ne  soit  tué  par  l’ennemi,  à moins  que  ce  soit  par  hasard 
et  dans  la  mêlée  ; s’il  est  trouvé  à terre  et  arrêté  en  place , on 
l’épargne.  Il  n’y  a que  des  gens  sans  aveu  et  du  bas  peuple, 
qui  parfois  osent  se  permettre  de  le  tuer  ; s’il  est  aperçu  d’abord 
par  des  gens  même  de  condition  ordinaire , il  est  toujours  res- 
pecté. Le  prince  que  l’on  fait  ainsi  prisonnier,  est  conduit  aus- 
sitôt au  prince  victorieux,  qui  l’accueille  avec  bienveillance,  lui 
rend  les  honneurs  dus  à la  majesté  royale,  et  lui  assigne  pour 
quelques  jours  une  place  dans  le  camp,  afin  de  traiter  immédia- 
tement des  conventions  à régler.  Dès  que  les  stipulations  sont 
consenties,  on  renvoie  le  prince  vaincu,  et  on  l’entoure  de 
tous  les  égards  que  comporte  son  rang. 

« On  laisse  aussi  la  vie  sauve  aux  kâdî  et  aux  ulémas  qu’on 
prend  dans  une  bataille,  aux  maûgueh  ou  bouffons,  aux  indi- 
vidus qui  battent  du  tambourin  et  des  timbales  devant  les  sul- 
tans. Tous  ces  prisonniers  ne  sont  ni  tués  ni  vendus  par  l’en- 
nemi ; on  les  met  en  liberté  et  on  les  renvoie  dans  leur  pays.  De 
même  quand  un  roi  fertit  est  pris,  on  le  traite  avec  honneur,  et 
on  le  renvoie  chez  lui.  Ces  lois  de  la  guerre  sont  observées  de 
temps  immémorial  au  Soudan. 

« On  ne  tue  pas  non  plus  un  prisonnier  ordinaire,  à moins 
qu’il  ne  soit  reconnu  coupable  de  meurtre  particulier,  de  tenta- 
tives ou  de  projets  de  trahison , après  qu’il  a été  pris  ,'ou  bien 
encore  si  on  l’entend  injurier,  invectiver,  ou  dénigrer  ses  vain- 
queurs. 

« Lorsqu’un  sultan  tombe  au  pouvoir  des  ennemis,  on  lui 
enlève  tout,  ministres,  vizirs,  officiers,  chevaux,  armes,  cha- 
meaux. Ensuite,  on  lui  recompose  un  nouvel  entourage  d’offi- 
ciers, de  serviteurs,  choisis  parmi  les  troupes  victorieuses,  et  par 
conséquent  qu’il  ne  connaît  pas;  ce  sont  eux  qui  reconduisent 
l’illustre  prisonnier  dans  ses  Etats.  Si  les  femmes  du  sultan 
vaincu  ont  été  la  proie  des  vainqueurs,  on  ne  les  lui  rend  ja- 
mais ; elles  sont  emmenées  captives.  Ensuite,  elles  sont  déposées 
dans  une  demeure  convenable  où  elles  sont  entretenues  aux 
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frais  de  l’Etat.  Quant  à celles  qui  étaient  esclaves  ou  concubines, 
le  sultan  vainqueur  en  dispose  à son  gré;  il  les  vend,  ou  les 
donne,  ou  les  réserve  pour  son  harem.  » 

XII. 


Pour  terminer  et  compléter  ce  chapitre,  il  nous  reste  à parler 
des  montures,  c’est-à-dire  des  chameaux  coureurs  appelés  hédjîn 
ou  dromadaires , des  Toubou  du  Sahrâ.  C’est  encore  la  relation 
arabe  de  notre  uléma  qui  nous  fournira  cette  presque  digres- 
sion. 

Lorsqu’il  partit  du  Wadây  pour  retourner  à Tunis , il  faisait 
partie  d’une  caravane  nombreuse  dirigée  par  un  caravanier  ap- 
pelé Ahmed. 

« Ahmed  était  un  homme  déjà  âgé  et  sur  lequel  avaient  passé 
les  vicissitudes  du  monde.  Il  était  d’une  peuplade  des  Toubou 
nommés  au  Fezzân,  Toubou  Réchâd,  c’est-à-dire  Toubou  des 
montagnes. 

« Ahmed  avait  tué  autrefois  un  individu  d’une  autre  peu- 
plade de  Toubou;  et  après  l’accident,  Ahmed  s’était  enfui  au 
Wadây.  Il  y séjourna  plus  de  dix  années.  Il  craignait,  s’il  se  ha- 
sardait à retourner  plus  tôt  dans  sa  tribu,  de  réveiller  les  souve- 
nirs de  ses  ennemis  et  de  payer  de  son  sang  le  sang  qu’il  avait 
versé.  Mais  enfin  il  ne  sut  plus  résister  au  plaisir  de  revoir  son 
pays,  ses  huttes,  son  ancienne  demeure.  Il  pensa  que  dix  années 
d’absence  suffisaient  à faire  oublier  le  talion  qu’il  devait,  et  il 
partit  avec  notre  caravane , qu’il  se  chargea  de  guider. 

« Il  emmena  avec  lui  sa  famille,  des  esclaves.  Le  reste  de  la 
caravane  se  composait  d’une  quinzaine  de  Wadayens,  de  cinq 
Arabes,  de  deux  Fezzanais,  de  deux  Tripolitains,  d’ Ahmed  et 
de  moi.  Je  ne  compte  pas  les  esclaves,  ils  étaient  nombreux... 

« La  caravane  s’égara.  Nous  nous  arrêtâmes...  Ahmed  prit 
avec  lui  quelques-uns  de  ses  parents  et  alla  battre  le  désert  à 
droite  et  à gauche,  cherchant  à découvrir  le  puits  où  nous  de- 
vions faire  halte.  La  matinée  était  déjà  fort  avancée,  lorsque  nos 
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éclaireurs  débouchèrent  à quelque  distance,  revenant  à nous. 

« Ils  avaient  la  face  toute  grise  de  poussière.  En  nous  abor- 
dant, ils  nous  annoncèrent  le  succès  de  leurs  recherches...  Nous 
nous  remîmes  en  marche. 

« Nous  stimulions  nos  chameaux...  Nous  n’étions  pas  en 
mouvement  depuis  plus  d’une  heure , quand  nous  avisâmes  les 
arbres  de  Daûm  qui  marquaient  la  station  du  puits  ; et  alors  de 
nous  écrier  : « Les  voilà , les  voilà  ! C’est  vers  ces  arbres , c’est 
« là  que  se  trouve  cette  eau  que  nous  cherchons  ; c’est  là  que 
« nous  nous  reposons  aujourd’hui.  » 

<(  A peine  avions-nous  prononcé  ces  quelques  paroles,  que 
nous  dépistâmes  une  troupe  des  Toubou  appelés  Toubou-Turk- 
mân  et  dont  la  station  capitale  est  à Marmar.  Ils  vont  rarement 
à l’affût  des  caravanes;  mais  depuis  deux  ou  trois  mois  ils 
avaient  su  paf  leurs  voyageurs  revenus  du  Wadây,  que  le  chef 
de  la  nôtre  serait  Ahmed,  sur  lequel  ils  avaient  à prendre  un  ta- 
lion. Cela  seul  les  avait  appelés  sur  notre  route,  pour  épier  notre 
passage. 

« Ils  nous  barraient  le  chemin... 

« Ils  détachèrent  de  leur  troupe  un  homme  qui  vint  sur  nous 
à grande  course  de  chameau  ; il  allait  le  plus  rapide  élan  d’un 
cheval. 

« En  vérité,  c’est  merveille  de  voir  avec  quelle  adresse  la 
plupart  des  tribus  touboues  manient  les  chameaux  de  course  ou 
dromadaires.  Les  Toubou  dressent  ces  chameaux,  les  exercent, 
comme  des  chevaux  les  plus  fins,  à une  foule  de  manœuvres  des 
plus  délicates , des  plus  dégagées  ; et  pour  toutes  rênes  il  n’y  a 
que  le  zimâm  ou  la  corde  légère  qui,  par  un  bout,  est  attachée  à 
un  trou,  pratiqué  au  bord  flottant  de  la  narine  de  l’animal,  et 
qui , par  l’autre  bout , est  à la  main  du  cavalier.  Presque  tous 
les  Toubou  qui  montent  ces  dromadaires  afin  de  courir  à la  ma- 
raude dans  les  déserts,  ont  pour  vêtements  des  bisquains  ou 
peaux  de  mouton  en  laine. 

« Le  Toubou  qui  nous  arriva  en  parlementaire,  avait  le 
liçâm  oulitâm  sur  la  face,  c’est-à-dire  qu’une  extrémité  de 
l’étoffe  de  son  turban  était  ramenée  sur  la  figure,  dont  elle  fai- 
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sait  le  tour  deux  ou  trois  fois  d’avant  en  arrière,  de  manière  à 
ne  laisser  apercevoir  absolument  que  les  yeux. 

« Une  fois  que  ce  parlementaire  fut  assez  près  de  nous,  il 
nous  cria  dans  son  langage  toubou  : « Eh!  les  gens  de  la  cara- 
« vane  ! notre  sultan  vient  avec  ses  soldats  et  se  rend  vers  le 
<c  puits.  Vous,  il  vous  défend  d’en  approcher.  Sachez  bien  que 
« vous  n’y  arriverez  que  lorsque  vous  nous  aurez  livré  votre 
« guide,  pour  être  tué  en  expiation  du  meurtre  commis  par  lui 
« sur  un  de  nos  frères.  Dites-moi  quelle  est  votre  intention  à 
« cet  égard  ; il  faut  que  j’en  informe  notre  sultan  ; il  m’a  en- 
te voyé  ici  pour  vous  questionner  là-dessus.  » 

« Un  des  Toubou  de  notre  caravane  nous  traduisit  cette 
brève  allocution.  Tous,  d’un  commun  accord,  nous  décidâmes 
que  nous  ne  livrerions  pas  Ahmed  à ses  ennemis,  et  que,  ces 
Toubou  et  leur  sultan,  ne  demandassent-ils  qu’un  bout  de  corde, 
nous  le  leur  refuserions.  « Retourne  sur  tes  pas,  dîmes-nous  à 
« l’envoyé  ; retourne  auprès  de  ton  maître  ; nous  n’avons  rien 
« à démêler  avec  vous  ; nous  n’avons  personne  ici  à vous  livrer. 
« Voilà.  » 

« Le  parlementaire  part  et  va  rendre  compte  du  résultat  de 
sa  mission.  Le  sultan  se  dispose  à nous  attaquer.  Alors,  les  Tou- 
bou qui  faisaient  partie  de  notre  caravane,  se  séparent  de  nous, 
et,  excepté  Ahmed  et  sa  famille,  tous  s’éloignent  à quelque  dis- 
tance. Notre  troupe  particulière,  y compris  Ahmed,  ne  se  com- 
posait plus  guère  que  de  vingt-cinq  individus.  Je  ne  compte  pas 
les  esclaves. 

« Au  moment  où  nous  approchions  du  puits  , les  Toubou 
arrivèrent  en  masse,  tous  montés  couple  par  couple,  sur  soixante 
à soixante-dix  chameaux  environ . Us  se  ruèrent  en  furieux  sur 
nous  et  nous  lancèrent  leur  javelines.  Nous , c’est-à-dire  les 
cinq  Arabes , nous  leur  fîmes  face  et  leur  lâchâmes  une  bordée 
de  coups  de  fusil.  Les  Toubou  , surpris , tournèrent  le  dos  subi- 
tement et  s’enfuirent  comme  des  loups  chassés.  Nous  restâmes 
maîtres  du  puits , et  nous  y campâmes.  Nous  bûmes  , et  nous 
laissâmes  nos  chameaux  paître  les  herbes  sauvages  des  environs. 

« Nous  crûmes  que  ces  sauvages  Toubou,  que  nous  ve- 
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nions  de  mettre  si  aisément  en  faite,  avaient  regagné  leurs  de- 
meures; et  nous  nous  reposâmes  à notre  puits  pendant  deux 
jours  entiers.  Mais  le  troisième  jour,  nous  entendons  tout  à coup, 
de  grands  cris,  d’effrayantes  vociférations.  Nous  allons  à la  dé- 
couverte, nous  dirigeant  sur  le  point  d’où  arrivait  le  bruit  et 
nous  apercevons  cinq  chameaux  accroupis  et  une  foule  d’indi- 
vidus armés.  Nous  trouvons  auprès  d’eux  notre  conducteur 
Ahmed,  debout,  avec  ses  gens  et  des  Wadayens  de  notre  cara- 
vane. Au  milieu  des  hommes  armés  était  un  vieillard,  qui  pa- 
raissait être  leur  chef;  il  avait  une  bande  de  tissu  de  tapis,  roulée 
autour  de  la  tête,  large  d’environ  cinq  à six  doigts  et  longue 
peut-être  d’une  coudée.  Ce  vieillard  était  accroupi,  à la  manière 
d’un  chien  ou  d’une  hyène,  le  derrière  sur  les  talons.  Le  chef 
des  Wadayens  lui  dit  : « Qu’est-ce  qui  te  ramène  de  ce  côté-ci? 
« Tu  étais  parti,  que  reviens-tu  faire?  que  cherches-tu  encore? 
« que  prétends-tu  ? — Apprenez  donc  que  je  suis  sultan  de  ces 
« déserts,  et  que  j’ai  tant  de  soldats  que  vous  n’êtes  pas  capable 
« de  les  compter.  Ce  que  je  viens  faire  ? Je  viens  vous  conseiller 
« de  me  livrer  Ahmed,  si  vous  voulez  partir  sans  coups  ni  plaies. 
« Je  sais  bien  que  nous  ne  sommes  pas,  vous  et  moi , en  état 
« d’hostilité  ni  en  guerre;  mais  si  vous  refusez  de  m’aban- 
« donner  Ahmed,  vous  vous  attirerez  de  l’embarras  et  des  dan- 
« gers.  Cet  Ahmed  a tué  mon  cousin,  et  ce  cousin  je  l’aimais 
« comme  un  fils  de  ma  mère.  C’est  à moi  de  venger  mon  cou- 
« sin,  à moi  de  laver  l’affront  que  laisserait  sur  nous  l’impunité 
« de  ce  meurtre. — Mais,  répliqua  le  chef  wadayen,  n’as-tu  pas 
« peur  d’être  tué,  comme  a été  tué  ton  parent? Je  n’ai  pas 
« la  moindre  peur;  celui  qui  me  tuerait  serait  à son  tour  bien 
« sûr  de  son  affaire.  Nous  autres,  nous  ne  faisons  jamais  grâce 
« du  talion  , quand  même  on  nous  déchiqueterait  à coups  de 
« couteau.  » 

« A ces  mots  suffisamment  nets,  Ahmed  s’emporta  contre  le 
'vieux  sultan  et  l’insulta  ; il  allait  le  tuer.  On  arrêta  Ahmed,  Mais, 
profitant  de  la  préoccupation  et  de  l’agitation  de  la  troupe,  il  se 
glissa  derrière  les  Toubou  et  coupa  les  jarrets  au  chameau  du 
sultan.  Alors  celui-ci  dit  à Ahmed  : « Voilà  encore  un  coup  qui 
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« nous  sera  payé  cher  ! tu  verras  que  mon  chameau  sera  aussi 
« vengé,  et  que  je  taillerai  les  jarrets  à plus  d’un  de  vos  cha- 
« meaux.  Vous,  vous  n’aurez  pas  un  moment  de  repos;  vous 
« nous  verrez  sans  cesse  à vos  trousses , sans  cesse  à vous  har- 
« celer.  » A ces  menaces,  le  chef  wadayen  cingle  un  grand  coup 
de  fouet  par  les  reins  du  vieux  chef,  et  : « Va-t’en,  lui  dit-il; 
« va-t’en  au  diable,  et  fais  tout  ce  que  tu  voudras.  Que  le  Ciel 
« te  confonde,  toi  et  celui  qui  t’a  engendré  de  ses  reins  ! » 

« Le  vieux  sultan  et  ses  gens  se  levèrent  tranquillement  et 
s’en  allèrent  avec  un  air  d’indifférence  et  de  mépris,  concen- 
trant en  eux  tout  ce  qu’ils  avaient  d’indignation  contre  nos 
Wadayens. 

« Le  jour  passa.  Nous  remplîmes  nos  outres;  nous  dispo- 
sâmes nos  bagages.  Le  lendemain  matin,  au  moment  de  charger 
nos  chameaux  et  de  nous  mettre  en  marche , on  cria  dans  la 
caravane  : « Attendez  un  instant,  un  chameau  des  Wadayens  a 
« disparu.  » Nous  attendons;  puis  soudain  les  cris  s’élèvent 
de  toute  part;  la  caravane  s’émeut,  s’inquiète,  se  trouble,  et 
nous  apprenons  que  les  Tôubou-Turkmân  se  sont  emparés  du 
chameau  disparu,  qu’ils  ont  pris  un  de  nos  Wadayens  et  l’ont 
tué.  Nous  nous  partageons  de  suite  en  deux  bandes,  l’une  court 
du  côté  de  l’endroit  où  avait  été  tué  notre  compagnon,  et  l’autre 
reste  auprès  des  esclaves,  des  bagages  et  des  chameaux. 

« J’étais  du  nombre  de  ceux  qui  allèrent  à la  recherche  de 
la  victime  : nous  trouvons  le  Wadayen  noyé  dans  son  sang  et 
s’agitant  encore  des  dernières  convulsions  de  la  mort.  A distance 
nous  découvrons  une  nuée  de  chameaux  dont  chacun  portait 
deux  cavaliers  à la  face  couverte  d’un  liçâm  noir.  On  eût  dit  des 
corbeaux  juchés  sur  des  chameaux,  Ces  sauvages  faisaient  ma- 
nœuvrer leurs  montures  avec  une  légèreté  et  une  habileté  in- 
croyables. Le  cheval  n’est  pas  plus  rapide,  plus  docile,  plus  im- 
patient sur  le  champ  de  bataille. 

« Un  de  ces  Toubou  se  présente  en  parlementaire  et  nous 
crie  : « Où  allez  vous?  que  prétendez-vous  faire?  êtes-vous  fous 
« de  nous  refuser  ce  que  -nous  vous  demandons?  Pour  le  cha- 
« meau  que  vous  nous  avez  fait  perdre  hier  en  lui  coupant  les 
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« jarrets,  nous  vous  avons  enlevé  un  chameau  bien  meilleur. 
« Le  prix  du  coup  de  fouet,  c’est  la  vie  d’un  de  vos  meilleurs 
« voyageurs,  celui-là...  que  vous  voyez  tué.  Et  vous  en  verrez 
« bien  d’autres  encore  ; vous  vous  repentirez  de  votre  sottise 
a quand  il  n’en  sera  plus  temps.  N’étaient  vos  fusils,  nous  vous 
« tomberions  sus  tout  d’une  masse,  et  nous  vous  dépècerions, 
« nous  vous  mettrions  en  mille  morceaux.  » 

« A cette  oraison  assez  étrange,  nous  répondons  par  une  dé- 
charge de  coups  de  fusil  sur  la  troupe  qui  observait  à distance. 
La  troupe  prend  la  fuite  au  grand  galop,  et  en  un  clin  d’œil,  ces 
Toubou  qui  étaient  assez  près  de  nous,  ne  nous  paraissent  plus 
que  comme  des  points  au  fond  de  l’horizon. 

« L’inquiétude,  le  souci,  la  crainte  de  voir  peut-être  les  sau- 
vages Turkmân  nous  attaquer  à l’ improviste,  s’emparèrent  de 
nous.  Nous  calculâmes  tout  ce  qui  pouvait  nous  survenir  de 
dangers  et  d’ennemis,  nous  levâmes  le  camp  et  nous  nous  éloi- 
gnâmes du  puits.  Mais  les  Toubou  nous  escortaient  de  loin,  et  à 
chaque  instant  se  précipitaient  sur  nous.  Nous  les  eûmes  toute 
la  journée  sous  les  yeux,  revenant,  fuyant,  se  rapprochant  de 
nous,  manœuvrant  à nos  côtés,  jusqu’à  nuit  close  et  noire. 

« Alors,  nous  nous  arrêtâmes;  nous  avions  besoin  de  repos. 
Mais  les  insupportables  Toubou  ne  nous  laissèrent  ni  paix  ni 
trêve.  Malgré  les  ténèbres,  à toute  heure  ils  nous  assaillaient; 
une  partie  d’entre  eux  nous  inquiétait,  nous  menaçait,  nous 
tenait  constamment  en  alerte , tandis  que  l’autre  partie  dormait  ; 
leur  nombre  leur  permettait  de  se  relayer  à leur  gré,  pour  nous 
tourmenter  ; nous , peu  nombreux , nous  ne  pouvions  reposer 
que  pendant  quelques  minutes  entrecoupées,  et  le  sommeil  nous 
touchait  à peine  l’angle  des  paupières.  De  plus,  nous  savions  que 
si  l’un  de  nous  venait  à être  pris  par  ces  Toubou,  .il  serait  tué 
immédiatement.  Nous  ne  pouvions  songer  à en  user  de  même 
avec  eux,  eussent-ils  lancé  un  des  leurs  au  milieu  de  nous  ; ils 
nous  auraient  écrasés  de  leur  nombre  ; et  puis,  nous  étions  dans 
leur  pays.  Pour  eux,  d’ailleurs,  tuer  un  homme  n’est  rien. 

« Il  fallut  donc  nous  résoudre  à une  simple  résistance  pas- 
sive, nous  résigner  à tout  endurer;  cet  état  fatigant,  ces  me- 
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naces  incessantes,  ce  harcellenient  perpétuel  durèrent  pendant 
vingt  jours  ; ce  furent  vingt  jours  d’ennuis  et  de  tourments  into- 
lérables. Nous  ne  fûmes  délivrés  de  ces  hargneux  ennemis  qu’en 
abordant  sur  le  territoire  d’un  autre  sultan  Toubou , celui  des 
Toubou-Réchâd  ou  Toubou  des  montagnes.  » 


CHAPITRE  VI. 


Des  signes  naturels  considérés  par  les  Arabes  comme  pronostics  d’heur  ou  de 
malheur  , de  qualités  ou  de  défauts.  — De  l’amour  de  l’Arabe  pour  sou  che- 
val. — De  la  différence  d’appréciation  d’un  cheval  par  un  Arabe  et  par  un 
Européen.  — L’Arabe,  sa  jument  et  lé  Chérif.  — Le  châtreur  de  Kaçâf.  — 
Nécessité  d’étudier  les  idées  hippiques  des  Arabes.  —'Chant.  — Des  épis  ou 
molettes  et  du  sens  qu’y  attachent  les  Arabes.— L’Arabe  tenait  compte  de  tout 
dans  son  cheval , daus  son  chameau.  — Odeur  cutanée  du  cheval  et  du  cha- 
meau. — De  certaines  pratiques  anciennes  relatives  aux  mères  et  aux  jeunes 
produits. 


I. 

L’Arabe  connaisseur  a le  coup  d’œil  rapide  pour  juger  un 
cheval,  non-seulement  d’ensemble,  de  nature  générale,  de  race 
et  de  famille,  mais  aussi  de  détails,  de  circonstances  que  nous 
considérons  comme  de  fort  minime  importance,  ou  de  nulle 
valeur,  et  que  lui,  Arabe,  envisage  et  estime  comme  ayant  une 
haute  gravité. 

Dans  le  jugement  que  portent  à propos  d’un  cheval,  un  Arabe 
et  un  Européen,  il  y a ceci  de  particulier  que  l’Arabe  tient 
comme  important  ce  qui  est  énoncé  comme  tel  par  l’Européen, 
et  que  l’Européen  tient  pour  futile  ou  ridicule,  une  partie  de 
ce  que  l’Arabe  estime  et  admet  comme  sérieux,  rationnel,  expé- 
rimental. 

Rien  n’est  curieux  comme  l’allure  et  l’attitude  physique  et 
morale  de  l’un  et  de  l’autre  de  ces  appréciateurs  mis  en  face , 
examinant  et  prononçant,  se  mesurant  l’un  l’autre.  Ce  sont  deux 
juges  appelés  à décider  sur  un  même  fait,  un  même  ensemble 
de  qualités  ou  de  défauts,  et  ces  deux  juges  ont  l’un  pour  l’autre, 
et  quant  à l’appréciation  dont  ils  se  font  les  arbitres,  une  im- 
perceptible dose  d’estime,  une  confiance  aussi  imperceptible. 

L’Européen  retranché  dans  ce  qu’il  se  sent  de  connaissances, 
de  science,  d’acquis  par  les  livres  et  par  les  maîtres,  par  l’étude 
enfin,  entièrement  persuadé  de  sa  supériorité  en  toute  chose, 
et  en  même  temps  de  l’ignorance  de  l’Arabe  qui  ne  sait  le  plus 
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souvent  ni  lire  ni  écrire,  qui  n’a  jamais  entendu  une  seule  leçon 
d’un  seul  maître,  cet  Européen  ne  tient  compte  que  de  son 
propre  savoir,  ne  voit  que  par  l’aide  de  sa  science  ; et  ce  que  sa 
science  n’a  pas  dit,  ce  que  même  elle  n’a  pas  encore  expéri- 
menté, ce  qu’elle  a condamné  ou  plaisanté,  est  jeté  au  mépris, 
ou  au  moins  regardé  avec  indifférence,  si  ce  n’est  avec  pitié. 

L’Arabe  laisse  dire,  laisse  regarder,  et  s’aperçoit  de  suite  que 
sa  partie  adverse  ne  voit  pas  aussi  loin  que  lui.  Lui,  Arabe,  re- 
tranché dans  ce  qu’il  connaît  de  pratique,  d’expérience  par  soi- 
même  et  par  les  autres,  persuadé,  lui  aussi , de  «a  supériorité, 
acquise  qu’elle  est  par  l’observation  de  chevaux  supérieurs, 
mieux  étudiés,  mieux  et  plus  incessamment  observés,  convaincu 
qu’aucun  livre  n’enseigne  à l’œil  à bien  voir  ce  qu’il  ne  voit 
pas  pour  ainsi  dire  tous  les  jours,  il  ne  sent  en  soi-même  que 
peu,  très-peu  d’admiration  pour  l’Européen  en  face  duquel  il  se 
trouve;  il  lui  vend  ou  lui  procure  un  cheval,  mais  au  double, 
au  triple  de  ce  que  lui  Arabe  l’estime  pour  soi. 

II. 

Il  n’y  a pas  en  Europe,  un  seul  cheval  d’Orient,  dont  un 
Arabe  connaisseur  donnerait  la  moitié  du  prix  que  ce  cheval  a 
coûté.  Depuis  que  l’Europe  achète  des  chevaux  d’Orient,  il  n’en 
est  pas  dix  peut-être  que  les  Arabes  eussent  voulu  reprendre 
même  à perte.  On  aura  beau  se  récrier  sur  de  pareilles  déclara- 
tions, les  faits  n’en  sont  pas  moins  vrais.  La  mauvaise  humeur 
ou  le  dédain  ne  prouve  rien.  Les  résultats  sont  là,  et  accusent 
bien  plus  amèrement,  bien  plus  sévèrement  que  toute  parole. 

L’Angleterre  seule  a eu  le  bonheur  d’obtenir  quelques  bons 
chevaux  arabes,  et  elle  a su,  par  ses  soins  et  aussi  par  ses  sacri- 
fices, en  tirer  d’admirables  produits,  une  race  nouvelle. 

Tant  que  nous  irons  ou  que  nous  enverrons  en  Orient  acheter 
des  chevaux,  comme  nous  l’avons  fait  jusqu’à  présent,  nous 
n’aurons  rien.  Tant  que  nous  ne  voudrons  que  des  chevaux  ou 
des  juments  de  quatre,  cinq,  six  mille  francs,  nous  n’aurons  pas 
grand’ chose. 
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Une  jument  d’espérance  pour  un  Arabe,  une  jument  qu’il 
aime,  qu’il  adore,  est  un  animal  inappréciable;  elle  vaut  ce 
qu’en  demande  son  maître,  parce  qu’une  excellente  chose  vaut 
toujours  tout  ce  qu’on  veut.  Et  non-seulement  il  faut  se  décider 
à donner  le  prix,  en  feignant  de  marchander,  mais  il  faut,  avant 
tout,  savoir  être  assez  adroit  pour  amener  l’Arabe  à se  défaire 
de  son  cheval.  C’est  là  qu’est  la  plus  grande  difficulté,  lorsqu’il 
s’agit  de  cheval  pur,  irréprochable  aux  yeux  de  l’Arabe,  non  à 
nos  yeux.  Trop  souvent  l’Arabe  ne  supporte  pas  la  pensée  que 
le  cheval,  que  la  jument  qu’il  aime  autant  que  ses  enfants,  qu’il 
a plaisir  à admirer  tous  les  jours,  à caresser  avec  bonheur,  vive 
loin  de  lui,  en  la  possession  d’un  autre  maître. 

III. 

Je  me  rappelle  toujours  l’émotion  avec  laquelle  un  Wahabite 
me  racontait,  au  Kaire,  quelle  fut  la  résolution  désespérée  d’un 
Arabe  du  Nedjd , auquel  un  frère  du  grand  Chérif  de  la  Mekke 
était  venu  demander  de  lui  vendre  une  jument  que  cet  Arabe , 
jusqu’alors,  n’avait  voulu  céder  ou  vendre  à aucun  prix. 

L’Arabe  se  sentit  pénétré  de  douleur , à la  première  parole 
du  Chérif,  mais  il  n’osa  pas  refuser , comme  il  l’avait  fait  à tous 
les  demandeurs.  Il  prodigua  les  éloges  à sa  chère  cavale,  il  en 
vanta  la  beauté,  la  douceur,  la  robe  de  soie,  l’inépuisable  sou- 
plesse, l’admirable  gaieté,  les  élans  incommensurables;  puis  il 
se  tut  en  poussant  un  soupir.  Le  Chérif  offrit  de  donner  tout  ce 
que  l’Arabe  voudrait,  pour  le  bonheur  de  posséder  la  jument. 

— « Tu  l’auras,  répondit  l’Arabe  avec  un  accent  de  profonde 
émotion;  comment  te  refuserais-jé  ! C’est  un  pénible  sacrifice 
pour  moi.  Mais...,  tu  es  le  descendant  de  notre  saint  Prophète, 
en  loi  est  toute  bénédiction... 

— Dieu  le  récompensera... 

— Il  suffit;  seulement  reste  ici  encore  aujourd’hui...;  de- 
main, je  ne  te  retiens  plus...  » 

Et  l’Arabe  se  lève,  bégayant,  entrecoupant  encore  quelques 
paroles,  s’excuse  de  s’absenter  un  moment...  Il  sort...  Il  rentre 
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peu  après;  il  a la  paupière  débordant  de  larmes,  la  face  tout 
émue,  tout  agitée.  Il  avait  changé  de  vêtement,  et  semblait 
n’être  sorti  que  pour  cela. 

— « Qu’as-tu,  dit  le  Chérif,  que  t’est-il  arrivé  ? 

— Rien...,  rien,  dit  l’Arabe  en  s’efforçant  de  composer  et 
de  calmer  sa  figure...  Je  vie.ps  d’embrasser  ma  chère  jument 
pour  la  dernière  fois.  » Et  une  grosse  larme  tombe  des  yeux  de 
l’Arabe  ; il  ajoute  aussitôt  : « Parlons  d’autre  chose , mon  sa- 
« crifice  est  fait.  » • 

La  conversation  prend  un  autre  sens  ; le  Chérif  paraît  heu  - 
reux  du  succès  de  sa  démarche...  Le  soir  arrive.  On  sert  à 
manger.  Le  domestique  chargé  du  service  du  repas,  parait  con- 
sterné, accablé.  Des  plats  de  viande  se  répètent  sous  différents 
assaisonnements  ; trois  fois  cependant , contre  toute  habitude  , 
le  rôti  est  renouvelé  ; le  Chérif  étonné  de  cette  abondance,  ne 
savait  comment  s’expliquer  ce  nombre  de  mets.  A chaque 
nouveau  plat , il  regardait  son  hôte  et  semblait  touché  de  la  gé- 
nérosité de  l’Arabe,  de  cette  magnifique  hospitalité.  L’Arabe 
pressait  son  hôte  de  manger...  Enfin  il  lui  dit  : 

— « Pardonne  moi,  au  nom  de  notre  saint  Prophète  ! au 
nom  de  notre  Temple  saint  ! pardonne  moi  de  n’avoir  pu  te 
traiter  d’une  manière  plus  splendide,  plus  digne  de  toi. 

— Par  la  vie  de  mon  auguste  Ancêtre,  par  le  Prophète  , sur 
lui  soient  les  faveurs  de  TÉternel  ! tu  as  fait  plus  que  tu  ne  de- 
vais ; que  Dieu  rémunère  ta  générosité  ! 

— J’ai  suivi  les  impulsions  de  mon  cœur,  je  n’ai  fait  que  ce 
que  bien  d’autres  auraient  fait,  à ma  place.  Dis-moi  seulement 
comment  t’a  paru  le  goût  de  ces  viandes  qui  nous  ont  été  ser- 
vies. 

— Excellentes  1 je  n’en  ai  jamais  mangé... 

— Je  suis  heureux  de  t’avoir  pu  être  agréable. 

— Je  n’oublierai  jamais. . . 

— Ni  moi  non  plus;  j’ai  été  trop  honoré  aujourd’hui. 

— Que  Dieu  te  comble  de  ses  faveurs  ! Je  ne  veux  plus  que 
te  demander  une  grâce  : fais  en  sorte  que  demain,  dès  avant 
le  lever  du  soleil,  je  puisse  repartir. 
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— Tu  partiras  à l’heure  qu’il  te  plaira. 

— Ta  jument  sera  prête,  tout  sera  prêt  ? 

— Il  n’y  a plus  rien  à préparer. 

— Pourquoi  1 Est-ce  que  tu  me  la  refuses  ? Est-ce  que  tu  ré- 
tractes ta  parole  ? 

— Je  ne  te  refuse  rien;  je  t’ai  tout  donné. 

— Comment  ? Je  ne  te  comprends  pas. 

— Tu  l’as  ma  jument , ma  pauvre  jument  ! tu  l’as , puisque 
tu  voulais  l’avoir,  car  tu  savais  bien  que  je  ne  pouvais  pas  te  la 
refuser.  Tu  l’as,  te  dis-je;  en  voilà  les  restes  devant  toi,  tu  l’as 
mangée.  » 

Le  Chérif  reste  muet,  immobile;  pas  une  parole  ne  lui  vient 
sur  la  langue.  Il  se  lève  après  un  moment  de  réflexion.». 
« Adieu  ! dit-il  douloureusement  à son  bote,  adieu  1 » et  il  s’é- 
loigna; il  partit  à l’heure  même. 

L’Arabe  avait  mieux  aimé  tuer  sa  chère  jument , et  la  faire 
manger  au  Chérif,  que  de  la  lui  vendre. 

Qu’on  juge  alors  s’il  eût  jamais  consenti  à la  vendre  à un 
chrétien,  à un  mécréant. 

IV. 

Bien  plus  encore;  parfois  même  l’Arabe  répugne  invinci- 
blement à céder  une  saillie  de  son  étalon;  et  cette  répugnance, 
qui  a sa  source  dans  un  sentiment  de  bonheur  et  de  satisfac- 
tion , exista  de  tout  temps  parmi  les  Arabes.  En  voici , entre 
autres,  un  exemple. 

Un  cheval  appelé  Kaçâf,  dont  le  nom  a passé  dans  un  pro- 
verbe et  par  conséquent  dans  l’histoire,  appartenait  à un  Arabe 
appelé  Hamal,  fils  d’Aûf,  fils  de  Bekr , de  la  grande  tribu  des 
Békrides.  Le  roi  El-Mounzir,  qui  gouvernait  à Hirah  à peu  de 
distance  de  l’Euphrate,  demanda  à Hamal  de  lui  prêter  son  che- 
val pour  des  saillies.  Hamal,  blessé  de  cette  demande,  sentit 
son  orgueil  se  révolter;  et  d’une  main  ferme,  résolue,  fière, 
sous  les  yeux  mêmes  du  roi,  l’Arabe  châtra  son  cheval...  De  ce 
jour,  Hamal  reçut  le  sobriquet  de  Châtreur  de  Eaçàf.  Ce  che- 
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val  était  renommé  pour  sa  rapidité  extrême  à la  course  ; son 
maître  était  réputé  le  plus  habile  cavalier;  et  afin  d’indiquer 
tout  ensemble  un  habile  cavalier  et  un  cheval  fin  coureur,  on 
disait  : « Plus  rapide  que  le  châtreur  de  Kaçâf  ; » l’expression 
resta  en  proverbe. 

Deux  autres  chevaux  de  même  nom  furent  aussi  célèbres  que 
leur  homonyme  premier , et  l’on  dit  en  forme  proverbiale  : 
« Plus  vite  que  le  cavalier  de  Kaçâf,  » pour  dire  qu’un  tel  a un 
cheval  des  plus  rapides  à la  course  et  des  plus  nobles  de  race. 
De  ces  deux  chevaux , — l’un  appartint  à Mâlek  fils  d’Àmr  de 
la  tribu  des  Çassânides  dont  une  partie  embrassa  le  christia- 
nisme et  habita  le  désert  entre  Naplouse  et  l’Euphrate,  — l’autre 
appartint  à Somaîr,  de  la  tribu  des  Bâhilides.  — Le  proverbe 
qui  a trait  au  cheval  de  ce  dernier  ne  présente  que  ces  mots  : 
« Plus  vite  que  Kaçâf.  » 

V. 

Je  le  répète,  il  y a souvent  de  grandes  difficultés  à se  procurer 
des  chevaux  arabes  de  haute  race.  Le  voyageur  étranger  aux 
habitudes  de  l’Orient , à la  nature  des  musulmans , ira  , s’il  le 
peut,  parmi  les  tribus  chercher  des  chevaux;  il  y aura  des  che- 
vaux de  premier  mérite  dans  les  tribus , dans  toute  la  contrée  ; 
le  voyageur  en  demandera,  fera  entendre  qu’il  les  payera  aux 
prix  qui  lui  seront  obligés;  mais  si , par  répugnance  religieuse, 
ou  par  tout  autre  motif,  on  est  décidé  à l’éconduire,  on  lui  ré- 
pondra de  partout , qu’il  n’existe  pas  un  seul  bon  cheval  chez 
les  Arabes  de  ce  pays,  à trente  ou  quarante  lieues  à la  ronde. 
Sur  un  marché,  on  lui  répondra  partout  que  le  cheval  qu’il 
marchande  est  vendu.  Il  ne  faut  pas  avoir  vécu  trois  mois  en 
Orient , pour  savoir  ces  rubriques  arabes.  Que  le  voyageur  se 
montre  vêtu  à l’européenne,  et  cela  seul  suffira  pour  qu’il  ne 
trouve  à acheter  que  ce  que  personne  ne  veut  acheter...  Et  il 
arrivera  un  rapport,  bien  circonstancié,  déclarant  que  dans  tel 
pays  il  n’y  a pas  un  seul  beau  cheval  à acquérir. 
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Apprenons  donc  les  idées  chevalines  de  l’Orient  avant  d’y 
aller  chercher  des  chevaux,  des  chevaux  de  noble  race.  Soyon 
plus  arabes  , si  nous  voulons  avoir , puis  produire  des  chevaux 
cle  sang  arabe. 

En  vérité , avec  notre  science  que  nous  mettons  toujours  en 
avant,  nous  sommes  parfois  d’une  fatuité  poussée  jusqu’à  l’ex- 
. trême.  Cependant,  il  y a,  au  moins  en  matière  d’hippologie,  ou, 
si  l’on  veut,  d ’hipponomie,  des  renseignements  utiles  à recueillir 
au  désert;  dans  cette  prétendue  ignorance  flanquée,  selon  nous, 
de  tant  de  préjugés,  il  y a d’excellents  procédés  trouvés.  Il  y a 
des  sauvages  qui  ont  du  bon  , n’en  déplaise  à notre  orgueil  ; il 
y a des  rustres  qui  ont  de  la  sagesse  ; il  y a des  ignorants  qui 
en  montrent  à des  savants;  dans  les  déserts  il  y a, des  oasis , 
des  stations  verdoyantes  ; ce  sont  les  points  de  repère  pour  se 
reconnaître...  Et  il  y a peu  d’Européens  en  état  de  traverser  le 
plus  petit  désert  sans  s’y  perdre , sans  peut-être  risquer  d-’y 
périr. 

Pourquoi  ne  pas  au  moins  expérimenter  toutes  les  idées  des 
Arabes  sur  l’appréciation  et  la  connaissance  du  cheval  ? pour- 
quoi rejeter  à priori , d’emblée,  tout  ce  dont  ils  composent  leur 
expérience  hippique.  Nous  voulons  qu’on  estime  et  admette 
notre  expérience  à nous,  mais  nous  refusons  de  goûter  un  mot 
de  la  leur. 

Nous  savons  très-bien  que  les  Arabes , désœuvrés  dans  leurs 
déserts,  s’amusent  parfois , pour  passer  le  temps  et  pour  vivre  , 
à courir  de  longues  plaines  de  sables,  à chevaucher  dans  des 
espaces  interminables , à bondir  avec  leurs  chevaux  à travers  les 
terrains  les  plus  capricieux , les  plus  intraitables  , nous  savons 
que  les  Arabes  ont  passé  des  siècles  à se  former  une  race  de  che- 
vaux que  nous  envions , ont  passé  plus  de  siècles  encore  peut- 
être,  à conserver  et  améliorer  cette  race  admirée,  nous  savons, 
nous  voyons  qu’ils  ont  la  possession  privilégiée  de  ces  chevaux  , 
nous  désirons,  nous  voulons  les  avoir,  en  profiter , en  procréer 
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à notre  nom  une  race  française,  nous  avons,  de  plus,  toute 
l’intelligence  nécessaire , — mais  nous  ne  voulons  pas  faire 
comme  nos  maîtres;  philosophes,  et  sachant  que  nous  le 
sommes,  nous  dédaignons  ces  Arabes,  philosophes  sans  le  sa- 
voir. 

Ils  ont  prouvé  par  les  résultats;  nous  , nous  n avons  encore 
rien  prouvé,  nous  sommes  sans  résultat,  et  nous  prétendons 
pouvoir  et  savoir  mieux  faire  que  les  Arabes.  Nous  voulons  les 
effets,  sans  mettre  en  oeuvre  les  moyens  éprouvés  de  les  produire. 
Les  théories  sont  longues;  il  me  semble  qu’il  serait  plus  simple 
de  tourner  court  et  de  nous  prendre  de  suite  aux  pratiques 
arabes.  Je  ne  pense  pas  qu’il  y ait  fort  à risquer  en  renouve- 
lant , chez  nous,  des  observations,  des  expériences,  des  études 
qui  ont  eu  des  fruits  dont  nous  sommes  jaloux.  Quel  si  grand 
déshonneur  y aurait-il  donc  pour  notre  réputation,  de  faire  des 
chevaux  arabes  par  les  moyens  arabes  ? 

Nous  avons  tort , je  crois , de  mépriser  cette  logique  d’expé- 
rience minutieuse,  cette  attention  si  pleine  de  scrupules  qui  fait 
tout  examiner  dans  le  cheval , qui  prend  des  bases  d’inductions 
sur  les  moindres  incidents,  qui  cherche  un  signe  dans  la  ren- 
contre de  quelques  crins , une  indication  pratique  dans  telles 
nuances  ou  telles  taches  du  pelage,  qui  veut  tout  savoir  dans  le 
cheval , afin  de  profiter  de  tout , afin  de  distinguer  ou  de  faire 
produire  en  lui  le  dernier  détail  de  perfection;  car  enfin,  le 
mot  suprême  de  la  question,  sous  quelque  face  qu’on  la  veuille 
envisager,  est  que  nous  n’avons  encore  rien  ou  à peu  près  rien 
obtenu  qui  mérite  d’être  mis  sérieusement  en  parallèle  avec  le 
cheval  arabe  pur  sang.  Et  l’Arabe , lui , avec  les  moyens  que 
l’on  qualifiera  comme  on  voudra  , est  en  possession  , depuis  on 
ne  sait  combien  de  siècles,  du  plus  beau  cheval  du  monde. 

Certaines  nuances  de  la  robe  ont  aussi  une  signification  rela- 
tivement à la  valeur  et  au  caractère  des  chevaux.  A cet  égard 
voici  la  traduction  d’un  petit  chant  arabe  dont  le  texte  m’a  été 
donné  par  M.  Prisse  qui  l’a  reçu,  en  Égypte,  d’un  écuyer  arabe. 
L’orthographe  et  la  tournure  scripturale  de  l’original  sentent 
parfaitement  l’étable. 

i. 
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« Tout  eheval  bai-clair  est  des  plus  fins  coureurs,  c’est  une  belle  dame 
que  servent  de  belles  esclaves. 

« L’isabelle  (ou  alezan-saure),  lorsqu’il  vole,  je  le  jure  par  les  filles  du 
veut!  rien  ne  le  surpasse  en  vitesse. 

« Le  coursier  noir,  donnez-lui  abondante  ration,  et  réservez-le  pour  tra- 
verser les  ténèbres  des  nuits. 

« Le  blanc  coursier  est  la  monture  des  princes  et  des  rois  ; mais  le  gris 
mat  est  race  de  mulet. 

« Le  louvel,  ne  vous  oubliez  jamais  quand  vous  êtes  sur  lui  ; car  c’est 
un  faucon  qui  plonge  et  se  rue  sur  le  but  qu’il  veut  atteindre.  » 

VIL 

Mais , arrivons  à la  question  qui  est  surtout  considérée  , — 
par  les  Européens , comme  la  plus  absurde , la  plus  ridicule , la 
plus  vide  de  sens  et  de  vérité,  — par  les  Arabes,  comme  de  grave 
importance,  comme  sanctionnée  par  l’expérience  de  milliers  de 
faits,  par  des  siècles  d’observations  hippiques.  C’est  la  question 
des  signes  appréciatifs  et  ominiques  de  l’extérieur  du  cheval,  au- 
trement dit,  le  sens  et  les  indications  qu’il  y a à tirer  de  certaines 
positions  des  épis  ou  molettes.  Nous  ne  parlerons  pas  ici , des 
balzanes;  notre  Nâcérî  nous  traitera  cette  question.  Nous  dirons 
seulement  qu’ aujourd’hui , à propos  des  balzanes  , les  Arabes  , 
les  Turks,  et  les  Persans  ont  certaines  appréciations  plus  minu- 
tieuses encore  qu’autrefois. 

Ils  aiment  le  cheval  à trois  pieds  blancs.  « Un  cheval  à une 
balzane,  disent-ils,  vaut  cinq  cents  piastres  (de  quarante  paras 
ou  vingt-cinq  centimes  à très-peu  près);  deux  balzanes,  mille 
piastres;  quatre  pieds  blancs,  cinq  paras  (ou  trois  centimes).»  Ces 
derniers  mots  sont  l’équivalent  ou  au  moins  l’analogue  de  notre 
proverbe  : « Quatre  pieds  blancs  , quatre  francs.  » 

VIII. 

Les  épis,  leur  direction,  leur  nombre,  leur  position,  sont  sou 
vent,  aux  yeux  des  Arabes,  des  signes  importants  sur  lesquels 
est  fondée  une  sorte  de  physiognomonie.  Ce  qu’il  y a de  certain, 
c’est  qu’il  suffit  de  la  présence  de  tel  épi  sur  un  cheval,  même 
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du  plus  pur  sang,  pour  lui  faire  perdre  la  moitié,  le  tiers,  les 
trois  quarts  de  là  valeur  qu’il  a à nos  yeux. 

Notre  scepticisme  nous  décide  très-vite  à nous  moquer  de  ces 
appréciations.  Cependant ces  croyances  que  l’on  ne  veut  pas 
qualifier  autrement  que  du  nom  de  préjugés , doivent  avoir  eu 
des  raisons  de  naître,  doivent  avoir  été  enfantées  par  des  obser- 
vations longuement  et  souvent  renouvelées.  Tout  superstitieux 
ou  crédules  que  soient  les  musulmans,  Arabes  ou  autres,  ils  ne 
consentiraient  pas  volontiers  à perdre  les  deux  tiers  d’un  cheval 
d’ailleurs  bien  né  et  riche  de  formes,  s’il  n’y  avait  pas  quelques 
données  de  vérité  dans  les  explications  des  n î ch  â n (pluriel  : n é i â- 
chîn)  ou  signes  naturels  extérieurs  appelés  épis  ou  molettes. 

Anciennement,  il  n’y  avait  que  deux  épis  qui  fussent  réputés 
signes  favorables , c’est-à-dire  aimés  des  Arabes.  D’autres  sont 
des  signes  de  réprobation,  c’est-à-dire  de  dispositions  naturelles 
qui,  à un  moment  ou  incident  donné,  entraîneront  le  cheval  à 
des  écarts  ou  des  folies  dont  les  conséquences  peuvent  entraîner, 
pour  le  cavalier,  diverses  chances  de  dangers  ou  même  de  mort. 
Par  signes  défavorables,  on  entend  aussi  des  signes  indiquant 
des  dispositions  qui  diminuent  le  mérite , ou  les  qualités , ou  le 
prix  d’un  cheval.  Les  signes  défavorables  sont,  en  un  seul  mot, 
ceux  qui  répugnent  aux  Arabes.  Aujourd’hui  les  Arabes,  à les 
en  croire,  ont  une  expérience  plus  avancée  que  celle  de  leurs 
pères  dans  les  explications  des  signes  ou  épis.  Quelques  épis 
n’ont  pas  de  signification  précise  ; dans  certaines  contrées  ils 
sont  indiqués  comme  de  mauvais  augure  ou  défavorables,  et 
déprécient  ; dans  d’autres  contrées , ils  sont  considérés  comme 
nuis. 

Les  Arabes  actuels  ont  quatorze  signes  dont  ils  connaissent , 
disent-ils  , parfaitement  le  sens , et  la  valeur  ominique.  Ces 
signes  ou  nîchân  que,  d’après  les  traditions,  on  appelle  encore 
dawâïr , c’est-à-dire  des  ronds , sont  placés  et  désignés  dans  les 
figures  et  la  liste  suivantes  que  je  dois  à l’obligeance  de  M.  Prisse 
d’Avennes.  Les  noms  actuels  de  chacun  de  ces  ronds  ou  épis  ou 
signes,  diffèrent  des  anciens  noms  ; nous  ne  donnerons  ici  que 
ceux  qui  ont  cours  maintenant  ; nous  retrouverons  les  anciennes 
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dénominations  au  chapitre  que  l’auteur  du  Nâcéri  consacre  à 
l’exposition  de  ces  signes. 


IX. 

EXPOSÉ  DES  SIGNES  NATURELS  OU  ÉPIS  QUE  PEUT  PRÉSENTER  LA 

ROBE  DU  CHEVAL  , D’APRÈS  LES  RENSEIGNEMENTS  ET  SIGNALE- 
MENTS FOURNIS  PAR  UN  ÉCUYER  ARABE  , EN  ÉGYPTE. 

« Les  chiffres  renvoient  aux  mêmes  chiffres  écrits  sur  les  . 
deux  planches  ci-contre  (fig.  1,  2,  8),  et  mis  à la  place  des 
épis  ou  molettes  ou  rosettes  sur  tel  ou  tel  point  du  corps  du 
cheval. 

N°  1.  « Kanâdil,  prononcé  vulgairement  ganâdil  (pluriel 
de  k and  il),  c’est-à-dire  lumières,  petites  lampes,  sorte  de  veil- 
leuses. — Candela.  — On  donne  le  nom  de  kanâdil  à deux  épis 
situés  sous  le  toupet,  près  des  tempes.  — signes  favorables. 

N°  2.  « El-chérikeîn,  les  deux  associés.  On  donne  ce  nom 
à deux  épis  situés  au-dessus  des  yeux.  — signes  favorables. 

N°  3.  « Kabr  maftoûh,  prononcé  vulgairement  gabr 
maftoûh,  c’est-à-dire  tombeau  ouvert,  parce  que  ce  signe  est 
un  présage  de  mort  pour  le  cavalier.  — le  plus  néfaste  de  tous 
les  signes.  — C’est  un  épi  placé  au  milieu  du  front  et  formant . 
comme  deux  petites  cornes. 

X°  4.  « Nadabât,  noudbât,  les  plaintes,  les  éjulations ; 
épis  des  deux  côtés  des  ganaches.  — signes  néfastes  s’ils  se 
trouvent  sur  une  jument,  sans  importance  sur  un  étalon. 

N°  5.  « Ranadjât,  les  petits  soupirs  ; on  appelle  de  ce  nom, 
l’épi  qui  se  trouve  sous  la  gorge  près  de  l’auge.  « — Il  est  consi- 
déré par  les  uns  comme  favorable,  et  par  les  autres,  comme 
défavorable.  — • Il  est  sans  importance  pour  l’Arabe  qui  a 
fourni  ces  renseignements. 

N°  6.  « Hédjâb,  le  voile  intermédiaire;  la  cloison;  le  voile 
qui  ferme  une  ouverture.  — On  désigne  par  ce  nom  les  épis 
situés  sur  les  deux  côtés  de  la  trachée.  — signes  favorables. 

N°  7.  « Chakk  el-djeîb,  fente  de  la  poche,  c’est-à-dire  ou- 
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verture  de  la  poche.  Long  épi  placé  devant  le  tiers  inférieur  du 
C0lL  — signe  néfaste.  — Le  cheval  qui  le  porte  est  défectueux. 

N°  8.  « Ni  ch  an  el-sidr,  signe  du  poitrail.  L’épi  appelé  de 
ce  nom  est  sur  le  devant  du  poitrail.  — signe  favorable. 

N°  9.  « El-cljérâïd,  les  escadrons.  Long  épi  placé  sous  là 
crinière.  — signe  favorable. 

N°  10.  « Nîchân  el-chérîhah,  signe  de  la  dilatation.  On 
appelle  ainsi  l’épi  placé  sous  la  poitrine  vers  le  passage  des 
sangles.  — signe  favorable. 

N°  11.  « Nîchân  el-déra’,  le  signe  du  bras;  épi  placé  à 
l’extérieur  et  au  bas  du  bras.  — signe  sans  valeur. 

N°  12.  « Nîchân  el-sourrah,  signe  du  nombril,  épi  ombi- 
lical ; ounichân  el-sabak,  signe  du  flanc  ou  des  flancs.  On 
donne  ce  nom  à deux  épis  placés  Lun  sur  un  côté  du  nombril, 
•l’autre  sur  l’autre  côté.  — signe  favorable. 

N°  13.  « Bôch  nîchân,  mauvais  signes.  On  appelle  ainsi 
les  épis  placés  sur  les  fesses,  en  arrière.  — signes  néfastes. 

N°  14.  « El-irmâh,  le  lancement,  le  pointement,  le  coup  de 
pointe.  Epi  de  chaque  côté  de  l’anus  ou  de  la  vulve.  — (La  ju- 
ment qui  a ces  deux  épis,  est,  en  Syrie  surtout  et  dans  l’Asie  Mi- 
neure, qualifiée  de  mérîmeh,  c’est-à-dire  désireuse,  libidineuse, 
rrnecha;  elle  recherche  et  désire  sans  cesse  le  mâle;  la  jument 
ainsi  passionnée  pour  le  coït,  disent  les  Arabes,  ue  garde  pas  la 
semence,  elle  la  rejette,  et  conséquemment  elle  est  difficilement 
fécondée.  — Au  haras  de  Saint-Cloud,  il  y a une  jument  de 
cette  espèce;  et  Mohammed  el-Safadî  (dont  j’ai  parlé  précé- 
demment, page  141)  n’eut  pas  plutôt  aperçu  celte  jument  par 
derrière,  qu’il  s’écria  : « Une  mérîmeh,  » une  catin.  — signes 
RÉPRÉHENSIBLES,  défauts;  SIGNES  DÉFAVORABLES;  SIGNES  NÉFASTES. 
— Une  mérîmeh  est  généralement  une  mauvaise  poulinière.) 

N°  15.  « Djennâbât,  les  latérales  : molettes  des  côtés.  Si  la 
selle  de  longueur  ordinaire  les  couvre , c’est-à-dire  si  le  cheval 
est  assez  court  pour  qu’une  selle  ordinaire  arabe  couvre  les  djen- 
nâbât,  elles  sont  sans  importance  ; mais  si  le  cheval  est  assez 
alongé  pour  qu’une  selle  ordinaire  arabe  les  laisse  à découvert , 
elles  sont  défavorables  ; le  cheval  est  défectueux. 
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N°  16.  « El-maramm  (ou  plus  exactement  el-merammî), 
le  labial.  Épi  placé  à l’extrémité  de  la  lèvre  supérieure.  Si  la 
lèvre  supérieure  est  blanche  en  dessous , près  des  gencives , le 
maramm  est  un  signe  favorable  ; si  elle  est  noire , le  maramm 
est  un  signe  défavorable. 

« De  ces  signes  au  nombre  de  seize , les  quatorze  premiers 
sont  connus  et  pris  en  considération  par  tous  les  Arabes.  Le 
quinzième  et  le  seizième  n’ont  de  valeur  que  chez  certaines  tri- 
bus et  dans  certains  pays. 

« En  résumé,  des  seize  signes  que  nous  venons  de  mentionner 
et  d’expliquer,  neuf  sont  favorables,  cinq  sont  défavorables  ou 
de  mauvais  augure,  ou  annoncent  quelque  défaut.  Les  deux 
derniers  n’ont  pas  une  importance  qui,  jusqu’à  présent,  soit 
suffisamment  accréditée.  » 

X. 

L’interprétation,  j’oserai  dire,  physiologique,  mais  certaine- 
ment pratique  de  tous  ces  signes,  indications  présentées  par  la 
disposition  des  poils  en  sorte  de  rosaces  ou  de  ronds  sur  tels  ou 
tels  points  de  la  robe  du  cheval , repose , pour  l’Arabe , sur  des 
observations,  sur  une  longue  étude.  Pour  l’Européen  cette  in- 
terprétation n’est  basée  que  sur  des  préjugés , sur  des  aberra- 
tions d’une  crédulité  trop  facile  ; elle  porte  à faux,  elle  est  assise 
sur  le  vide. 

Comment,  dit  notre  philosophie  trop  sceptique  à la  philoso- 
phie trop  croyante  des  Arabes,  comment  s’expliquer  rationnel- 
lement que  quelques  poils  tournés  et  rangés  en  ronds,  en  ro- 
saces, en  épis  alongés,  sur  tels  endroits  du  corps,  aient  une  si- 
gnification si  profonde,  si  extraordinaire,  correspondent  par 
une  aussi  intime  connexion  aux  qualités  morales  du  cheval? 
Comment  concevoir  cette  sorte  de  relation  symptomatologique? 
Je  n’en  sais  rien,  ni  vous  non  plus.  Mais  étudions-les,  cherchons 
ce  qu’elles  peuvent  signifier. 

Et  je  demande,  à mon  tour,  si  nous  n’avons  pas  dans  l’homme, 
dans  la  femme,  des  indications  qui  offrent  ce  genre  d’analogie. 
Je  demande  si  des  cheveux  de  telle  nuance  ne  sont  pas  l’indice 
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de  tel  tempérament  ; si  ces  cheveux  plantés  de  manière  à en- 
vahir le  front  et  par  en  haut  et  par  les  côtés,  n’ont  pas  un  sens 
physiognomonique  presque  toujours  certain.  Je  demande  si  les 
points-lentilles  qui , là  ou  là  sur  la  figure  de  la  femme , se  per- 
mettent ou  s’abstiennent  de  se  munir  de  poils,  ne  veulent  pas 
dire  que  d’autres  signes  se  retrouvent  ailleurs  dans  une  place 
presque  toujours  certaine,  Je  demande  si  la  femme  qui,  par  le 
progrès  de  l’âge,  se  garnit  la  lèvre  d’une  sorte  de  moustache, 
n’acquiert  pas  alors  une  tournure  de  complexion , de  vie  phy- 
siologique qui  la  rapproche  de  la  manière  d’être  de  l’homme  ; 
la  femme,  lorsqu’elle  cesse  d’être  sous  l’influence  physiologique 
de  son  sexe,  lorsqu’elle  ne  va  plus  guère  être  femme  que  par  la 
forme,  rentre  dans  l’expression  physionomique  de  l’homme,  qui, 
lui  aussi,  par  le  fait  des  années,  est  mis  hors  de  la  vie  sexuelle 
masculine.  Quand  tous  deux  ont  fini  ou  vont  finir  leur  existence 
au  point  de  vue  de  leur  sexe,  ils  se  rapprochent  par  l’expression 
extérieure,  en  ce  sens  que  la  femme  passe  dans  le  camp  de 
l’homme  et  se  voit  la  lèvre  prendre  de  la  moustache,  le  menton 
prendre  de  la  barbe. 

N’a-t-on  pas  même  donné  la  conformation  extérieure,  pour 
ainsi  dire,  des  cheveux,  comme  caractère  distinctif  des  deux  fa- 
milles humaines,  hommes  blancs,  hommes  de  couleur?  N’a-t-on 
pas  distingué  comme  caractère  plus  généra]  et  plus  ample,  les 
ulotriques  ou  peuples  à cheveux  crépus,  et  les  léiotriques  ou 
peuples  à cheveux  lisses?  Trouvez  donc  des  cheveux  crépus  et 
feutrés  chez  un  blond  et  surtout  chez  une  femme  blonde.  Trouvez 
donc  beaucoup  de  femmes  blondes  dont  l’odeur  cutanée  ne  soit 
pas  plus  prononcée  que  celle  des  femmes  brunes.  Je  défierais 
presque  de  montrer  une  main  féminine  très-veineuse  qui  n’ap- 
partînt pas  à une  femme  d’un  caractère  souvent  difficile,  ou 
résolue...  Il  y a toute  une  science  à faire  , malgré  ce  qu’ont  déjà 
dit  tous  les  Lavater  passés  , c’est  la  science  de  l’extérieur  de 
l’homme  et  de  la  femme.  • 

La  science  de  l’extérieur  du  cheval  est  plus  avancée,  mais  il 
faut  travailler  à la  compléter,  et  ne  fût-ce  que  pour  arriver  à un 
résultat  négatif,  il  faut  étudier  la  valeur  significative  des  épis  , 
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de  tous  les  incidents  du  pelage.  Si  l’on  aboutit  à des  données 
sans  applications  utiles , ou  parfaitement  insignifiantes , mais 
j’entends  qu’il  faut  y arriver  par  la  voie  seule  des  expériences  , 
ce  sera  au  moins  une  branche  d’observations  complètement 
tranchée  et  jetée  hors  de  la  science.  Ce  sera  un  litige  jugé  et 
fini. 

XI. 

Les  plus  anciens  Arabes , s’étaient  arrêtés  à dix-huit  signes 
ou  épis  observés,  suivis,  examinés  par  eux:  deux  signes 

qu’ils  aimaient;  — cinq  qu’ils  réprouvaient  et  dont  ils  ne  vou- 
laient pas  dans  un  cheval  ; — onze  dont  la  valeur  n’était  pa  x 
bien  appréciée  dans  un  cheval,  ou,  selon  l’expression  arabe  ri- 
goureuse, onze  sur  lesquels  ils  gardaient  le  silence  et  ne  déci- 
daient pas. 

Maintenant , les  Arabes  prétendent  que  l’on  a remarqué  jus- 
qu’à présent  soixante-dix  ou  soixante-douze  sortes  de  ronds  ou 
épis,  qui  diffèrent  soit  par  la  place,  soit  par  la  direction  concen- 
trique ou  excentrique  ou  alongée  ou  sinueuse  etc.,  des  poils.  Mais 
les  seize  espèces  que  nous  avons  mentionnées  et  exposées, 
sont  les  seules  qui  soient  acceptées  par  le  plus  grand  nombre 
des  tribus  et  des  populations  arabes. 

XII. 

Donnons  la  preuve  irréfutable,  aujourd’hui,  de  la  connexion 
naturelle  physiologique  de  signes  présents  à tel  degré  sur  le 
pelage  des  animaux,  avec  l’existence,  ou  l’absence,  ou  la  médio- 
crité de  certaines  qualités  que  l’on  préfère. 

Il  est  démontré  maintenant  qu’à  la  seule  inspection,  on  peut, 
à l’instant  même,  juger  et  déterminer  — quelles  sont  les  qua- 
lités des  vaches  considérées  comme  laitières,  et  même  comme 
propres  à l’engraissage,  — quelles  sont  les  qualités  des  taureaux 
sous  le  rapport  des  produits  de  la  fécondation  et  de  la  parturi- 
tion.  C’est  le  résultat  de  trente  années  d’études  et  de  recherches. 
Or,  je  le  demande,  sur  quoi  repose  la  découverte  de  M.  Gué- 
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non  ? uniquement  sur  l’inspection  des  formes  des  signes  natu- 
rels que  présente  l’extérieur  des  bêtes  bovines.  Et,  chose  singu- 
lière, étonnante  I l’écusson,  par  ses  variétés  de  longueur,  de  cir- 
conscription, d’étendue,  de  teinte,  d’incidents,  est  un  signe 
qui  donne  la  mesure  des  propriétés  lactifôres  de  la  vache , la 
mesure  du  temps  pendant  lequel  elle  conserve  et  maintient  son 
lait  après  une  nouvelle  conception.  De  plus , l’écusson , sorte  de 
grand  épi,  varie  de  sens  ou  de  pronostic,  s’il  présente  des  épis 
plus  petits  à sa  surface  ou  à ses  bords.  D’où  est  sortie  cette  pré- 
cieuse découverte  qui,  d’un  coup  d’œil  et  sur  des  signes  offerts 
par  des  directions  ou  des  incidents  de  pelage,  sert  de  guide  au 
plus  simple  paysan  , au  plus  simple  bouvier , et  lui  apprend  à 
dire  : « Voilà  une  vache  qui  donnera  à peu  près  tant  de  lait,  tant 
« de  beurre  ; voilà  un  taureau  qui  en  saillant  telle  vache,  dou- 
ce nera  un  produit  de  telles  qualités?  » D’où  est  née  cette  nou- 
velle branche  d’étude  et  de  pratique,  de  science  et  d’industrie 
agricoles  ? Tout  simplement  de  signes  écrits  par  la  nature  sur  le 
pelage  des  bêtes  bovines  , tout  simplement  de  l’étude  des  épis 
qui  sont  là,  sur  l’extrémité  postérieure  du  train  de  derrière, 
comme  un  tarif  fixé  et  comme  imposé  à chaque  vache  pour  la 
quantité  de  lait  qu’elle  pourra  fournir. 

Cette  doctrine  expérimentale  des  épis  prouvée  d’ailleurs  par 
l’inspection  des  vaches  laitières  , a été  depuis  peu  vérifiée  sur 
des  juments  qui  allaitaient,  et  le  même  fait  a été  observé  et  re- 
connu ; les  mêmes  lignes  ont  appris  les  mêmes  résultats.  Le 
gouvernement  lui-même  a fait  procéder  à quelques  épreuves  sur 
ce  point,  et  la  vérité  des  indications  de  M.  Guénon,  s’ëst,  pour 
ainsi  dire,  trouvée  vraie. 

Pourquoi  d’autres  épis  sur  la  robe  d’une  jument , d’un  che- 
val étalon,  ne  pourraient-ils  donc  pas  avoir  de  sens  ? La  science 
a-t-elle  le  droit  de  décider  que  l’écusson  et  ses  épis  n’auront  de 
significations  que  chez  les  bêtes  bovines  ? Je  ne  le  pense  pas,  et 
elle  ne  l’oserait  pas.  Eh  bien , elle  n’a  pas  plus  le  droit,  en  se 
plaçant  au  tribunal  ou  à la  chaire  de  la  raison,  de  la  logique,  de 
décider  que  l’étude  des  incidents  dans  le  cours  ou  la  direction 
des  poils , sur  certaines  autres  parties  de  la  robe  des  chevaux  , 
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est  une  étude  nulle  et  stérile.  On  ne  décide  pas  à priori  dans  le 
domaine  des  faits  matériels , dans  le  domaine  de  la  matière , 
dans  les  rapports  du  corps  avec  la  vie , dans  les  expressions  si 
multiples,  si  nuancées  de  l’individualité  physique  et  morale. 

îe  le  répète  encore,  il  y a là  un  nouveau  thème  d’études.  Les 
épis  doivent  être  soumis  désormais  à l’expérience  physiologique. 

Il  y a même  à examiner  quels  pelages  en  présentent  en  plus 
grand  nombre,  à bien  constater  si  véritablement  les  pelages  fins 
et  soyeux  en  comportent  moins  que  les  autres.  Ce  seul  fait,  déjà, 
s’il  était  vérifié,  serait  une  donnée  précieuse,  et  il  en  résulterait 
ceci  que  les  épis  les  plus  forts,  les  plus  âpres,  ou  les  plus  nom- 
breux, ou  les  plus  développés,  ne  paraissent  pas  ou  paraissent 
moins  sur  les  chevaux  de  première  race,  de  premier  sang. 

Je  suis  sûr  que  personne  ne  voudrait  acheter  un  cheval,  même 
de  la  plus  haute  naissance,  s’il  avait  la  robe  parsemée  d’un  très- 
grand  nombre  d’épis.  Pourquoi  ? 

XIII. 

Les  Arabes  examinaient  et  appréciaient  tout  dans  un  cheval. 
Le  hennissement  aussi  a ses  significations*,  une  belle  voix,  une 
voix  forte,  claire,  sonore  ne  vient  que  de  poumons  et  d’une  poi- 
trine robustes,  par  des  conduits  aériens  bien  nets  et  bien  con- 
struits. Cette  tradition  est  encore  vivante.  C’est1  surtout  un 
beau  hennissement  qui  met  en  fuite  le  diable,  car  le  malin  esprit 
n’aime  rien  de  ce  qui  est  pur.  Aussi,  jamais  le  diable  ne  s’avise 
de  monter  un  cheval  pur  sang;  le  cavalier  qui  monte  un  tel  che- 
val, disent  les  Arabes,  peut  être  toujours  sûr  de  n’avoir  jamais 
en  croupe  le  diable,  et  par  suite,  il  n’arrivera  jamais  de  mal  au 
coursier  ou  au  cavalier  que  par  la  volonté  de  Dieu;  le  Satan 
n’y  sera  jamais  pour  rien. 

Le  noir  souci,  pour  parler  Horace,  ou  pour  parler  Boileau,  ne 
se  campe  donc  derrière  le  cavalier,  ne  s’assied  en  croupe,  que 
lorsque  le  cheval  est  sans  race,  est  un  berzaûn. 

Ces  idées  exprimées  sous  forme  allégorique  ou  mystique , 
ont  leur  signification  matérielle. 
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L’Arabe  et  surtout  l’Arabe  scénite  ou  nomade  flairait  l’odeur 
qu’exhalait  la  peau  de  son  coursier , l’odeur  de  la  sueur  qui  en 
transpirait,  qui  humectait  cette  peau  au  tissu  dermique  fin  et  par- 
fait, au  pelage  court , poli  et  glissant  comme  le  satin.  Il  flairait 
l’odeur  qui  s’élevait  de  la  robe  de  son  cheval,  comme  on  aime  à 
aspirer  les  effluves  légères  et  les  senteurs  naturelles  qui  s’é- 
chappent comme  un  parfum  de  l’épiderme  d’une  femme  à la 
peau  doucement  odorante.  Par  là,  l’Arabe  avait  encore  un  signe 
de  la  santé,  de  la  pureté  du  sang  de  son  cheval.  On  en  faisait  de 
même  pour  les  chameaux.  On  appelait  fdrah  la  bonne  odeur  qui 
s’échappait  du  chameau,  lorsque  ayant  brouté  des  herbes  et  des 
fleurs,  il  revenait  du  torrent  ou  de  la  flaque  où  il  avait  bu.  Car, 
dans  les  déserts,  l’Arabe  n’est  pas  toujours  sans  pâturages  verts, 
sans  herbes  fraîches , sans  eaux.  Les  déserts  de  l’Arabie  et  sur- 
tout depuis  le  plateau  du  Nedjd  jusqu’au  Bahreïn,  et  à l’Omân , 
jusqu’au  Mahrah,  au  Hadramaût , et  à l’Yémen  , et  plus  encore 
dans  l’Âlidj,  c’est-à-dire  cet  espace  qui  court  de  Tâïf  jusqu’à  l’est 
du  Hadramaût,  sont  semés  de  vallées  dont  quelques-unes  même 
ne  sont  jamais  entièrement  à sec.  Aux  époques  des  pluies  et  des 
orages , toutes  reçoivent  des  inondations  pluviales  qui  renou- 
vellent les  herbages  et  les  pâtis.  Les  émigrations  ou  les  prome- 
nades obligées  des  tribus,  à certaines  époques  fixées,  n’ont  pour 
but  ordinaire  que  la  recherche  de  ces  pacages  naturels  restaurés 
chaque  année  par  les  variétés  des  saisons.  L’ancien  mot  qui 
était  employé  pour  indiquer  ces  départs , ces  translations  mo- 
mentanées des  tribus,  ne  veut  dire  autre  chose  que  s’en  aller  à 
la  recherche  de  pâtis,  à la  recherche  des  eaux  pluviales  réunies 
en  flaques  dans  le  sein  des  vallées,  au  fond  des  ravins. 

XIV. 

Certaines  habitudes,  dont  quelques-unes  étaient  l’expression 
d’un  sentiment  religieux,  témoignent  que,  dès  les  temps  antéis- 
lamiques,  les  Arabes  cherchaient,  par  tous  les  moyens  , à faire 
prospérer  et  à améliorer  leurs  animaux,  et  aussi  à les  ménager, 
à prévenir  la  dégénérescence  des  produits. 
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Ainsi,  dans  l’ancienne  Arabie,  les  Arabes  païens  fendaient 
l’oreille  du  dixième  chamelin,  mâle  ou  femelle,  qu’avait  donné 
une  chamelle,  et  l’abandonnaient  à lui-même;  on  ne  buvait 
jamais  de  son  lait,  on  ne  le  prenait  jamais  pour  monture,  et  si 
on  lui  faisait  porter  une  charge,  on  la  laissait  de  beaucoup  plus 
légère  que  celle  des  autres. 

Avant  l’islamisme , la  chamelle  que  l’on  avait  fait  vœu  de  li- 
bérer, ou  bien  qui  avait  mis  bas  dix  chamelles  de  suite,  ou  qui 
était  de  retour  d’un  très-long  voyage,  de  pays  lointains,  ou  qui 
avait  survécu  à de  grands  dangers  et  aux  souffrances  de  la 
guerre,  ou  dont  tous  les  produits  existaient,  ou  dont,  par  suite 
de  maladie,  on  avait  extrait  de  l’échine  un  fragment  d’os,  était 
affranchie  de  tout  travail,  de  tout  service  domestique  , était  en- 
tièrement libre,  et  personne  ne  l’empêchait  de  s’abreuver  à telle 
eau,  de  paître  à tel  pâturage.  Cette  chamelle  on  ne  lui  faisait 
plus  porter  le  moindre  fardeau;  on  ne  la  montait  plus;  son  lait 
n’était  donné  qu’aux  jeunes  animaux  et  aux  étrangers  que  l’on 
hébergeait.  Après  qu’elle  était  morte  , hommes  et  femmes  en 
mangeaient  la  chair;  ensuite  son  dernier  chamelin,  auquel 
d’ailleurs  on  fendait  l’oreille,  succédait  aux  privilèges  dont 
jouissait  sa  mère. 

On  sacrifiait  aux  dieux  le  premier-né  de  la  chamelle  et  le 
premier-né  de  la  brebis.  On  voulait  ainsi  appeler  la  bienveil- 
lance du  Ciel  sur  les  autres  produits  que  concevraient  les  mères 
dont  on  immolait  le  premier  fruit. 

Mais  jamais  ces  habitudes  ne  furent  appliquées  aux  chevaux. 

Parfois,  en  sevrant  un  jeune  poulain  ou  une  jeune  pouliche, 
on  lui  tournait  la  face  du  côté  de  Canope,  on  lui  montrait  celte 
étoile  en  disant  : « Vois-tu  Canope?  Eh  bien  ! je  le  jure  par 
« Dieu  , tu  ne  tetteras  plus  désormais  une  goutte  de  lait.  » Et 
de  ce  moment  l’animal  était  facîl,  c’est-à-dire  séparé  de  sa 
mère,  sevré. 

On  procédait  à la  même  cérémonie  pour  sevrer  le  jeune  cha-* 
melin  ou  la  jeune  chamelle;  seulement,  après  avoir  prononcé  les 
mots,  ((Vois-tu  Canope?  Eh  bien,  par  Dieu  ! tu  ne  tetteras  plus,» 
on  appliquait  un  soufflet  au  jeune  animal  et  on  l’enlevait  à sa 
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mère.  — Canope,  entre  autres  noms,  avait  reçu  des  Arabes  ce- 
lui de  F ah  1,  étalon.  On  voulait  indiquer  par  là  que  de  même 
que  l’étalon  , chez  tous  les  quadrupèdes , après  la  saillie  accom- 
plie, se  retire  et  s’éloigne,  de  même  Canope  apparaît  distincte  , 
séparée  de  la  troupe  des  autres  étoiles  environnantes. 

On  sevrait  le  jeune  chameau,  pour  avoir  le  lait  de  la  mère  et 
en  nourrir  la  famille  et  aussi  le  poulain  et  les  autres  chevaux 
appartenant  à la  famille...  Mais  il  arrive  assez  souvent  que  la 
chamelle  arrachée  ou  prématurément  ou  brusquement  à son 
petit,  se  prend  de  douleur,  de  regrets,  même  de  dépit,  et  refuse 
de  se  laisser  traire.  C’est  alors  que  l’Arabe  avait  recours  à une 
ruse  pour  tromper, la  chamelle  mère  et  l’amener  à se  laisser  ap- 
procher, à se  laisser  saisir  les  trayons.  Pour  cela,  on  fabriquait 
un  baw  ou  mannequin  de  nourrisson  chamelin.  On  cherchait 
à se  procurer  de  la  peau  de  jeune  chameau , ou  bien  on  en 
égorgeait  un;  on  formait  avec  la  peau,  en  la  taillant  s’il  était 
nécessaire,  une  enveloppe  que  l’on  remplissait  d’herbes  sèches, 
et  qui  représentait  ainsi  le  jeune  chamelin  que  regrettait  la 
mère;  et  la  mère,  trompée  à l’aspect  et  au  flair,  permettait  qu’on 
approchât  d’elle  le  mannequin  et  se  laissait  traire  et  laissait 
couler  son  lait.  En  un  jour  ou  deux,  on  habituait  aussi  la  cha- 
melle à ne  plus  voir  son  chamelin  et  à donner  son  lait.  On  agis- 
sait de  même  si  le  chamelin  était  mort,  ou  était  égorgé,  et  que 
la  chamelle  refusât  de  se  laisser  traire. 

On  avait  encore  un  autre  procédé  dont  le  succès  était  au 
moins  aussi  assuré.  On  dépouillait  le  jeune  animal  mort,  et 
de  la  peau  on  revêtait  un  autre  jeune  chameau  vivant,  qu’en- 
suite  on  approchait  de  la  mère.  Trompée  par  l’aspect,  par 
l’odeur,  par  le  mouvement,  elle  se  laissait  traire,  ou  bien  , si  tel 
était  le  but  que  se  proposait  l’Arabe,  elle  se  laissait  teter  par 
le  chamelin  intrus. 

Un  procédé  plus  singulier  est  celui  qu’employaient  les  anciens 
Arabes,  afin  de  faire  croire  à une  chamelle  laitière  qu’elle  venait 
de  mettre  bas,  et  afin  de  lui  faire  accepter  comme  sien  un  cha- 
melin étranger.  — On  pliait  une  étoffe  quelconque  en  une  sorte 
de  tampon  alongé,  on  l’insérait  ainsi  dans  le  vagin  de  la  cha- 
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melle,  et  on  l’y  laissait  quelques  jours.  Ensuite,  on  enlevait  le 
tampon,  mais  après  avoir  eu  soin  de  meltre  un  bandeau  sur  les 
yeux  de  la  chamelle  et  lui  avoir  aussi  couvert  et  bandé  les  na- 
rines. Puis,  on  approchait  le  jeune  chamelin,  étranger,  on  dé- 
couvrait les  yeux  et  le  nez  de  la  chamelle  qui,  trompée  ainsi*,  et 
s’imaginant,  comme  dit  l’Arabe,  qu’elle  avait  mis  bas,  acceptait 
facilement  cette  maternité  improvisée,  et  se  laissait  teter  par  ce 
chamelin. 


CHAPITRE  VII. 


Des  soins  et  du  régime  dans  l’éducation  du  cheval  chez  les  Arabes.  — État  or- 
dinaire du  cheval  arabe  et  de  son  maître.  — Soins  donnés  au  poulain  dès 
sa  naissance.  — Nourritures  animales,  ou  animalisées;  antiquité  de  leur 
emploi.  — Du  lait,  des  dattes,  comme  aliments  des  chevaux  ; utilité  de  faire 
les  expériences.  — Capacité  d’éducation  du  cheval  arabe.  — Le  cheval  Sahm 
le  Sâfineh.— Des  chevaux  du  Kaptchak  ou  Kifdjak ; leur  exportation  dans  les 
Indes. 

L 

Donnée  générale,  presque  absolue,  l’entraînement  est  en 
quelque  sorte  l’état  ordinaire,  le  régime  habituel  du  cheval  chez 
les  Arabes  bédouins  ou  Arabes  des  déserts;  il  est  donc,  pour 
ainsi  dire,  toujours  entraîné,  toujours  disposé,  toujours  prêt.  Il 
est,  comme  son  maître,  toujours  libre  de  graisse  inutile,  de  tissu 
llasque,  de  tissu  cellulaire  lâche;  la  fibre  musculaire,  ferme  et 
élastique,  dégagée  de  tissus  accessoires  surabondants,  manœuvre 
énergiquement  les  muscles  qu’elle  compose , dans  les  espaces  et 
directions  que  leur  fixe  la  nature.  Homme  et  cheval  sont  à l’u- 
nisson. Rarement,  très- rarement  le  Bédouin  prend  du  ventre  ; 
il  aime  avoir  les  muscles  abdominaux  bien  dessinés,  et  le  ventre 
au  moins  aplati,  ou  sec.  Et  ce  qu’il  aime  pour  lui,  cet  extérieur 
de  gladiateur,  de  désulteur,  il  l’aime  encore  plus  pour  son  che- 
val; il  aime  être,  comme  dit  l’expression  arabe,  dâmir,  moud- 
mar,  c’est-à-dire  tombé  de  ventre,  entraîné.  Un  homme  replet 
est  peu  considéré  dans  les  déserts,  on  le  plaint;  un  cheval  replet, 
rond,  serait  hué. 

C’est  que  l’Arabe  des  déserts  a besoin  d’être  toujours  dispos, 
toujours  sur  le  qui-vive;  il  aime  l’enthousiasme  des  vastes 
plaines,  des  courses  imprévues,  des  attaques  subites,  soit  pour 
surprendre,  soit  pour  se  défendre.  Alors  il  veut  et  il  lui  faut, 
pour  lui,  et  pour  son  cheval  plus  encore  que  pour  lui,  non  de 
la  graisse,  mais  du  muscle,  mais  du  nerf,  mais  du  sang,  mais  de 
la  vie,  il  veut  être,  lui  et  son  cheval,  totus  nervis  et  sanguine. 
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La  force  que  l’Arabe  veut  voir  à son  cheval , c’est  la  force  à 
tenir  longtemps  la  course  et  la  tenir  avec  fermeté  et  résolution, 
non  à porter  ou  traîner  telle  ou  telle  masse.  Car  l’Arabe  bédouin 
est  exposé  à chaque  heure  du  jour  et  de  la  nuit  aux  coups  de 
main  ; il  faut  que  son  cheval  et  lui  soient  toujours  sur  le  point 
de  partir.  Nous  donnerons  bientôt  l’exemple  d’une  surprise  où 
Rabîah  Ibn  Moukaddem  eut  à soutenir  un  cartel  à la  course,  à 
cheval,  et  lorsqu’il  y pensait  le  moins.  Surtout  avant  l’islamisme, 
c’est-à-dire  dans  les  temps  de  la  gentilité  arabe,  les  imprévus  de 
cette  espèce  étaient  comme  une  menace  incessante. 

J’ai  vu  des  chevaux  bédouins  avec  les  gens  qui  composaient 
la  suite  du  grand  Chérif  de  la  Mekke,  pendant  qu’il  était  retenu 
au  Kaire,  j’ai  vu  des  chevaux  bédouins  vrais  nedjdi  ou  vrais  en- 
fants du  Nedjd,  dont  on  aurait  aisément  compté  tous  les  muscles 
de  la  périphérie  du  corps,  et  dont  on  aurait  mesuré  la  saillie  ou 
relief  de  chaque  muscle  sur  la  peau  fine,  luisante,  miroitante. 
Et  ces  chevaux,  à peine  le  maître  était-il  sur  un  d’eux,  qu’on 
voyait  tous  les  muscles  frémir  de  plaisir,  tout  l’animal  pétillait 
de  joie,  de  bonheur,  de  force,  de  grâce,  de  souplesse.  Puis  le 
cavalier  descendait,  laissait  sa  monture,  et  elle  ne  bougeait  mie 
jusqu’au  signe  du  maître. 


II. 

Au  moment  où  le  jeune  poulain  vient  à la  vie,  lorsqu’il  sort 
des  entrailles  de  sa  mère,  le  Bédouin  arabe,  en  présence  de  té- 
moins, lesquels,  s’il  est  possible,  sont  les  témoins  mêmes  qui 
ont  assisté  à la  saillie  de  la  mère,  reçoit  le  poulain  dans  ses  bras, 
le  recueille  comme  son  enfant,  puis  le  lotionne  doucement, 
attentivement,  par  lotions  entrecoupées,  lui  déploie  et  détend 
les  membres,  le  caresse,  lui  parle,  et  tout  cela  pendant  plusieurs 
heures,  jusqu’à  ce  que  l’œil  du  jeune  animal  se  soit  bien  ou- 
vert, se  soit  animé  ; c’est  alors  seulement  que  le  poulain  est  mis 
à terre,  debout,  et  l’on  suit  avec  curiosité  ses  premiers  pas,  et 
déjà  on  cherche  à deviner,  à prévoir,  à dire  quelles  qualités  ou 
quels  défaùts  il  annonce.  On  lui  maintient  les  oreilles  attachées 
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légèrement  et  dressées  ; on  lui  refoule  la  queue  en  la  poussant 
par  en  haut , ou  bien  on  la  maintient  de  manière  à ce  qu’elle 
porte  horizontale. 

Un  mois  après  la  naissance,  parfois  le  poulain  est  sevré  ; mais 
ensuite,  pendant  cent  jours,  on  ne  le  nourrit  que  de  lait 
de  chamelle.  Après  cette  seconde  période,  on  ajoute,  en  surplus 
du  lait  de  chamelle,  une  poignée  de  froment  digéré  dans  l'eau, 
et  peu  à peu  on  augmente  cette  quantité.  Cette  troisième  période 
dure  également  cent  jours.  Ensuite,  on  laisse  le  poulain  manger 
de  l’herbe,  et  on  lui  donne  de  l’orge,  toujours  en  lui  fournissant 
chaque  soir  une  pleine  sébile  de  lait  de  chamelle.  Au  Nedjd,  on 
ne  donne  ni  blé  ni  orge  aux  poulains,  mais  une  pâte  de  dattes 
et  de  l’eau,  et  aussi  tous  les  reliefs  et  les  eaux  grasses  ou  autres 
qui  restent  des  repas  et  du  lavage  des  ustensiles.de  cuisine. 

Aux  chevaux,  on  donne  cette  même  nourriture  dont  ils  sont 
d’ailleurs  très-friands.  Les  dattes  surtout,  comme  toutes  les  autres 
substances  sucrées,  sont  une  nourriture  que  le  cheval  aime  avec 
passion  et  mange  avec  délice.  Deux  choses  d’ailleurs,  lorsqu’elles 
sont  bien  combinées,  l’une  après  l’autre,  dans  les  repas  ou  dans 
un  repas  du  cheval,  engendrent  ou  au  moins  conservent  la  fibre 
abondante  et  solide , ce  sont  le  sucre  et  le  sel.  Surtout  dans  le 
Nedjd  et  le  Haçâ,  à l’est  du  Nedjd,  les  chevaux  consomment  beau- 
coup de  dattes.  Et  on  en  mêle  presque  toujours  au  bersîm  sec 
(trifolium  alexandrinum) , ou  au  bersîm  du  Hédjâz  (medicago 
sativa). 

11  n’est  pas  d’Arabe,  en  Arabie  et  en  Syrie,  dans  les  déserts 
surtout,  qui  ne  donne  à son  cheval  de  la  viande  crue  ou  bouillie, 
même  de  la  viande  de  gazelle  et  de  cheval , ou  des  nourritures 
animalisées,  c’est-à-dire  contenant  des  matières  animales,  par 
exemple  les  restes  de  bouillon,  les  eaux  grasses  qui  restent  de  la 
préparation  culinaire  des  viandes.  Par  là,  l’Arabe  communique 
à son  cheval  plus  de  vigueur,  plus  d’énergie,  plus  de  solidité. 

Un  habitant  de  Hamât,  en  Syrie,  raconta  à Burckhardt  que 
pour  ne  pas  être  obligé  d’abandonner  son  cheval  aux  convoitises 
du  gouverneur  de  cette  ville,  il  avait  nourri  l’animal  pendant 
quinze  jours  avec  du  porc  rôti  ; cette  alimentation  monta  l’ar- 

I.  H 


210  LE  NÂÔÉRÎ.  — Ire  PARTIE.  PRODROME. 

deur  du  cheval  à un  tel  point  qu’il  devint  intraitable,  et  le  gou- 
verneur ne  voulut  plus  d’une  pareille  monture. 

L’idée  que  l’alimentation  par  les  substances  animales  aug- 
mente la  force  et  l’audace  du  cheval,  s’est  produite  dès  la  plus 
haute  antiquité;  elle  est  indiquée  dans  les  récits  des  faits  attri- 
bués aux  temps  héroïques.  On  sait  qu  Hercule  fut  surnommé 
dans  la  mythologie,  Hippoctonus , Hippocténien,  ou  tueur  de 
chevaux,  parce  qu’il  tua  les  coursiers  terribles,  furieux,  qu’un 
certain  Diomède  autre  que  le  fils  Tydée,  nourrissait  de  chair 
humaine. 

La  morve  et  le  farcin  sont  presque  inconnus  en  Arabie  et  dans 
les  déserts  de  la  Syrie.  On  a pensé  , avec  raison  peut-être,  que 
les  nourritures  animales  empêchent  ces  maladies  de  naître  dans 
l’espèce  chevaline.  Le  lait  de  chamelle  doit  très- probablement 
aussi  être  compté  dans  la  cause  préservatrice  de  ces  deux  sortes 
de  fléaux.  Ce  lait  a une  autre  nature,  une  autre  composition  ; il 
a moins  d’éléments  butyracés;  il  a une  nature  alimentaire  plus 
sauvage  pour  ainsi  dire,  et  ces  sortes  de  qualités  ont  sans  doute, 
pour  résultats,  des  conséquences  nutritives  différentes.  En  gé- 
néral même,  le  lait  paraît  hâter  et  affermir  l’ossification  des 
enfants,  des  jeunes  animaux,  en  raison  du  phosphate  de  chaux 
qui  abonde  dans  cette  nourriture. 

Pourquoi  donc  en  Algérie,  n’aurait-on  pas  toujours  un  haras 
de  chameaux  auprès  d’un  haras  de  chevaux?  Est-ce  que,  sur  ce 
point  encore,  sur  cette  question  si  importante  d’alimentation, 
sur  cette  question  qui  intéresse  si  puissamment  la  création  d’un 
cheval  français  ou  arabe-français,  on  ne  voudrait  pas  des  expé- 
riences et  de  l’expérience  des  Arabes?  J’en  ai  presque  peur  ; j’ai 
presque  peur  de  l’esprit  de  notre  science,  de  sa  présomption. 

Qui  empêcherait  encore,  lorsque  mourrait  un  jeune  cheval, 
un  jeune  chameau,  un  bœuf,  un  mouton,  d’en  faire  cuire  les 
viandes,  si  elles  ne  présentaient  rien  de  malsain,  et  d’en  distribuer 
le  bouillon,  froid,  aux  chevaux,  aux  chameaux?  Nous  avons  à 
expérimenter,  mais  avec  prudence,  mais  aussi  avec  persévé- 
rance, toute  la  diététique  arabe  dans  l’élève  du  cheval.  Il  ne 
faut  se  moquer  de  rien,  dans  les  choses  qu’on  rfa  pas  mises  à 
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l’éprouvette  de  l’expérience.  Combien  de  choses  étaient  mo- 
quées, repoussées  hier,  qui  aujourd’hui  sont  vantées  et  admi- 
rées I Combien  étaient,  hier,  jetées  à l’égout  de  l’étable,  qui  au- 
jourd’hui sont  placées  sur  les  tribunes  de  la  science! 

Experientia  fallax , disait  le  Patriarche  de  la  médecine.  Est-ce 
que  cela  veut  dire  qu’il  ne  faut  pas  expérimenter?  Non;  cela 
veut  dire,  expérimentez,  et  expérimentez  encore,  puis  encore. 
Car  l’art  est  difficile  et  long,  ars  longa  et  vila  brevis.  Ne  nous  im- 
patientons pas,  ne  nous  hâtons  pas  follement  ; ce  que  nous  ne 
terminerons  pas,  d’autres  après  nous  le  termineront,  mais  à la 
condition  que  nous  ayons  bien  commencé , et  alors  le  nom  des 
expérimentateurs  consciencieux  et  habiles  restera  dans  la  science 
ou  la  portion  de  la  science  acquise. 

III. 

Ce  que  nous  disons  des  nourritures  animales  comme  utilité 
certaine  pour  les  chevaux , nous  le  disons  aussi  de  l’usage  des 
dattes. 

En  Arabie,  tous  les  animaux  domestiques,  même  le  chien, 
mangent  la  datte  avec  plaisir.  C’est  le  mets  fin  des  Arabes,  c’est 
la  friandise  de  l’Arabie  entière.  Le  dattier,  pour  le  musulman, 
est  le  premier  arbre  du  monde,  en  prééminence  et  en  âge , car 
il  existait  pour  Adam  au  paradis  terrestre. 

La  datte  macérée  dans  le  lait,  ou  dans  l’eau  que  l’on  donne 
aussi  à boire  au  cheval,  au  chameau,  est  une  nourriture  que 
l’animal  mange  avec  plaisir  et  digère  avec  facilité.  C’est  surtout 
avec  la  datte  que  l’Arabe  rend  son  poulain  si  familier,  si  joueur, 
si  docile  à venir  et  accourir  au  premier  appel , su  premier  cri , 
si  prêt  à se  soumettre,  si  habile  à s’inquiéter  de  l’apparence  des 
dangers  que  court  son  maître  et  même  à le  sauver. 

Du  reste,  le  cheval  arabe  ne  se  dresse  si  bien  qu’à  cause  de 
son  intelligence,  de  sa  capacité  d’éducation  et  d'attachement. 
En  Wahabite  pris  comme  otage  en  Arabie,  et  qui  avait  été 
amené  en  Égypte  au  retour  de  l’expédition  des  troupes  de  Mé- 
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hémet  Ali , raconta  maintes  fois  en  ma  présence  que,  mort  ou 
vif,  il  n’eût  jamais  été  pris  et  retenu  en  otage,  si  son  cheval 
Sahm  (flèche)  n’avait  pas  été  tué. 

« Sahm,  disait  le  Wahabite,  avait  l’œil  brillant  de  l’antilope, 
le  pied  léger  de  la  gazelle,  la  gaieté  de  l’enfant,  la  soumission 
de  l’esclave,  la  beauté  de  la  belle  Abyssinienne , la  robe  de  soie 
de  la  fiancée,  la  rapidité  du  vent,  l’intelligence  humaine,  le 
courage  du  plus  intrépide  soldat.  Dans  les  montagnes  du  Nedjd, 
à quelques  lieues  de  notre  principale  localité,  de  notre  capitale, 
Dérîeh , nous  eûmes  une  chaude  rencontre  avec  les  Arabes  de 
Méhémet  Alî.  Je  fus  blessé,  je  fus  renversé  d’un  coup  de  lance. 
Mon  cher  Sahm  s’arrête  court  ; mon  ennemi  passe  outre , em- 
porté par  l’élan  de  son  cheval.  Sahm  se  retourne  vers  moi  ; avec 
les  dents,  il  me  saisit  par  les  vêtements,  il  m’emporte,  par  les 
chemins  les  plus  âpres , loin  du  combat. . . Sahm  ! On  m’aurait 
donné  son  poids  d’or,  les  richesses  de  la  terre,  que  je  ne  l’eusse 
pas  séparé  de  moi  pour  une  heure  seulement.  Sahm  était  la  pru- 
nelle de  mes  yeux!...  Combien  de  fois  accablé  de  fatigue,  ha- 
rassé, épuisé,  il  veilla  pendant  mon  sommeil,  l’oreille  au  vent, 
au  moindre  souffle;  sentinelle  toujours  attentive,  à l’oreille  fine 
et  délicate,  il  m’avertissait  du  pied,  m’annonçait  les  pas  de  loup 
de  l’ennemi.  Sahm  avait  traversé  cent  batailles  ; le  feu  des  mous- 
quets l’animait.  Que  mon  Sahm  était  beau  dans  les  combats, 
qu’il  était  infatigable,  qu’il  était  patient!...  Sahm  était  déjà  bien 
vieux,  oh!  il  ne  pouvait  mourir  que  de  la  foudre!  il  fut  tué  par 
un  boulet. 

— « Mais  comment  pouvait-il  si  longtemps,  sans  sommeil?. . . 

— ■ « Mais  vous  ignorez  donc  ce  que  c’est  que  le  cheval  arabe, 
ce  que  c’est  qu’un  Sâfineh,  ce  que  sont  les  Sâfinât,  cette  race  de 
nos  races  que  la  main  et  la  patience  et  l’adresse  de  l’Arabe  ont 
créée  parmi  nous,  que  nous  avons  appelée  Sâfineh,  parce  qu’elle 
a ces  chevaux  merveilleux  qui  ne  savent  pas  se  coucher,  qui  ne 
savent  pas  dormir,  qui  s’assoupissent  debout,  un  des  bipèdes 
postérieurs  ne  touchant  le  sol  que  par  la  pince?  C’est  que  mon 
Sahm  était  des  plus  purs,  des  plus  nobles  Sâfineh;  et  pendant 
son  demi-sommeil , il  me  gardait  ; assoupi  sans  dormir,  de  sa 
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belle  queue  soyeuse  il  chassait  les  mouches  de  son  pelage  de  sa- 
tin, de  sa  peau  si  douce,  si  sensible,  si  frémissante,  si  coupée  de 
blessures. 

— « Il  est  merveilleux  vraiment  que  l’on  ait  pu  se  faire  une 
pareille  race  de  chevaux. 

— « Vous  autres  vous  n’y  entendez  rien.  Vous  n’aurez  ja- 
mais que  des  akâdîch,  des  berzaûn,  des  panses  de  turks.  La 
grande  étable,  la  seule  étable  des  chevaux,  c’est  l’Arabie  ; et  la 
case,  la  tente  privilégiée  des  beaux  coursiers,  ce  sont  les  plateaux 
du  Nedjd.  C’est  là  que  la  semence  de  l’étalon  produit  le  beau, 
c’est  là  seulement  que  la  jument  engendre  les  coursiers  du  plus 
beau  sang.  Si  vous  aviez  Vu  Sahm  ! Mais  des  milliers  de  mes 
frères,  les  Wababites,  ont  aussi  leurs  Sahm.  Maudit  le  boulet 
qui  m’a  éventré  mon  bel  enfant  du  Nedjd!  Vous  le  dirai-je , ou 
non?  II  n’y  avait  que  le  boulet  qui  fût  capable  de  nous  atteindre 
à la  course  ; nous  nous  moquions  bien  de  vos  bataillons,  de  vos 
escadrons  aux  lourdes  masses,  lourds  comme  de  lourds  buffles. 
Est-ce  que  cela  sait  courir  ! 

— « Quel  prix  pourrait  valoir  un  Sâfineh  comme  était  ton 
Sahm. 

— « On  ne  vend  pas  un  cheval  pareil,  on  ne  se  sépare  ja- 
mais  

— « Mais  enfin,  si  je  t’eusse  demandé... 

— « Je  te  l’aurais  peut-être  donné , mais  le  vendre  ! Ah  ! 
pour  cela  il  faut  être  le  plus  ignoble  avare,  ou  être  fou...,  ou 
être  au  désespoir. 

— c<  Tu  nous  as  dit  souvent  aussi  que  tu  donnais  des  dattes 
à ton  cheval. 

— « Tous  les  jours,  au  moins  quelques-unes,  et  aussi  du  z é b î b 
(ou  raisin  sec,  et  surtout  celui  de  Corinthe).  J’avais  un  cri  pour 
annoncer  à mon  Sahm  que  je  pensais  à lui  donner  une  datte; 
et  il  m’entendait,  et  de  son  petit  hennissement  il  faisait  trem- 
bloter son  gosier.  En  voyage,  parfois  je  laissais  Sahm  la  bride 
jetée  libre  sur  le  karboûs  (pommeau  ou  saillie  antérieure)  de  la 
selle;  il  allait,  il  jouait  à son  gré;  je  faisais  entendre  mon  cri, 
et  à quelque  distance  que  fût  Sahm  , Sahm  arrivait  de  toute  sa 
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vitesse...  et  de  sa  lèvre  il  cherchait  ma  main.  Toujours  alors  il 
gagnait  quelques  dattes.  La  datte  est  le  bonheur  du  cheval. 
Sahm,  s’il  eût  su  parler  aurait  osé  renier  Dieu  et  le  Prophète 
pour  une  datte.  » 

Je  ne  terminerais  pas  s’il  fallait  rappeler  toutes  les  circon- 
stances de  la  vie  de  Sahm.  Le  cheval  de  l’Arabe  de  Jéricho,  dont 
M.  de  Lamartine  a donné  l’histoire , me  semble  être  le  cheval 
de  mon  Wahabite. 


IV. 

De  tout  temps  l’Arabe  a pris  comme  viatique  pour  lui  et  pour 
ses  montures,  cheval  ou  chameau , une  petite  provision  de  dattes. 
Il  n’est  pas  de  désert  traversé,  où,  d’intervalle  à intervalle,  dans 
les  vallées,  près  des  réserves  d’eau,  près  des  pâtis  accidentels 
et  éphémères  qui  suivent  les  cours  des  torrents  des  eaux  plu- 
viales, on  ne  rencontre  des  noyaux  de  dattes,  soit  laissés  comme 
reliefs  des  repas  des  voyageurs,  soit  débarrassés  des  crottins  que 
le  soleil  a desséchés  et  que  le  vent  a mis  en  poudre  ou  a dis- 
persés. 

Jadis  surtout,  les  dattes  et  l’eau,  me  dit  une  note  d’un  ma- 
nuscrit, étaient  les  seules  provisions  que  tout  prince  arabe  ou 
chef  de  grandes  tribus  ou  de  plusieurs  tribus,  fût  dans  l’usage 
de  fournir  aux  soldats , cavaliers  et  autres , qui  se  réunissaient 
sous  ses  drapeaux. 

V. 

Je  n’ajoute  plus  rien  à cette  question  d’alimentation  ; notre 
auteur  du  Nâcérî  nous  donnera  de  plus  amples  détails.  Mais  je 
vais  indiquer  ici,  en  passant,  quelques  renseignements  qui 
peuvent  être  utiles  , et  qui  sont  fournis  par  le  célèbre  voyageur 
arabe  Ibn  Battoûiih,  dans  la  partie  de  sa  relation  où  il  parle 
du  Kifdjak  ou  Kaptchak  à l’est  de  la  Crimée  et  dans  le  pays 
d’Azof  (44). 

D’après  Ibn  Battoûtah,  les  Turks  de  ces  provinces  voyagent 
comme  les  pèlerins  dans  le  Ilédjâz.  Ils  partent  dès  le  matin  après 
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la  prière,  se  reposent  pendant  la  forte  chaleur  du  jour , se  re- 
mettent en  route  à trois  ou  quatre  heures  après  midi  et  s’ar- 
rêtent le  soir.  Us  campent  où  ils  se  trouvent;  ils  délient  leurs 
chevaux,  leurs  chameaux,  les  vaches  qui  traînent  les  arabah 
ou  voitures.  Ces  voitures  ont  une  couverture  arrondie , en  ro- 
seaux tenus  entre  eux  par  des  lanières  de  cuir,  et  couverts  avec 
une  tenture  en  drap.  Ce  sont  des  espèces  de  carrioles  à petites 
ouvertures  latérales  et  auxquelles  on  attelle  des  chevaux , ou  des 
chameaux,  ou  des  bœufs. 

A toutes  les  haltes  , on  laisse  les  animaux  en  liberté  , soit  de 
nuit  soit  de  jour.  Us  paissent  ainsi  à discrétion  ; car  dans  maintes 
localités,  les  herbes  des  pâtis  tiennent  lieu  d’orge  ; cette  propriété 
nutritive  des  pâturages  est  spéciale  au  pays.  Les  animaux  lais- 
sés libres,  sont  rarement  pris  par  les  voleurs,  tant  les  lois  contre 
le  vol  sont  sévères. 

La  viande  du  cheval  est  celle  dont  on  consomme  le  plus  dans 
le  Kifdjak.  Une  boisson  très-aimée  des  habitants  de  cette  con- 
trée, estlekumizz,  ougumizz,  que  Guillaume  Rubruk  ou  Ru- 
bruquis,  dans  son  voyage  en  Tartarie,  appelle  cosmos.  C’est  une 
liqueur  enivrante  préparée  avec  du  lait  de  jument  aigri  et  fer- 
menté. Les  Mongols  et  les  Kalmouks  en  font  usage. 

Ibn  Baitoutah  dit  que  les  chevaux  dans  le  pays  d’Azak  (Àzof) 
sont  en  nombre  incalculable  , mais  tous  akâdich  ou  kadich  , 
c’est-à-dire  sans  race , ou  chevaux  communs;  on  peut  avoir  un 
excellent  cheval  pour  cinquante  ou  soixante  drachmes.  II  n’est 
pas  rare  qu’un  Turk-Kaptchak  possède  des  milliers  de  chevaux. 
Une  sorte  de  luxe  singulier , est  que  le  Turk  attache  à un  des 
angles  de  la  carriole  de  ses  femmes,  un  bâton  debout,  auquel 
il  fixe  tant  de  morceaux  de  gros  drap;  le  nombre  de  morceaux 
indique  le  nombre  de  milliers  de  chevaux  que  possède  le  pro- 
priétaire de  la  charrette.  II  y a des  bâtons  qui  portent  jusqu’à 
dix  morceaux  de  drap.  — Ceci  me  rappelle  que  les  anciens 
Scythes  de  ces  mêmes  contrées  ou  à peu  près  , se  faisaient  des 
serviettes  de  peau  humaine  qu’ils  portaient,  comme  témoignages 
de  leur  valeur,  suspendues  à la  bride  de  leurs  chevaux.  Plus  un 
Scythe  avait  de  ces  sortes  de  serviettes,  plus  il  était  estimé  vaillant 
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et  courageux.  C’est  là  du  moins  ce  que  raconte  Hérodote , plus 
en  détail,  liv.  IV  ou  Melpomène,  lxiv. 

Il  se  fait,  selon  Ibn  Battoûtah,  des  exportations  très-considé- 
rables de  chevaux  kaptchak  dans  les  Indes  : ils  y sont  conduits 
par  caravanes  qui  quelquefois  emmènent  jusqu’à  six  mille 
chevaux  ; chaque  marchand  en  conduit  parfois  de  cent  à deux 
cents.  Dans  le  trajet,  on  les  fait  paître  comme  des  troupeaux  de 
moutons,  divisés  par  cinquantaines  et  sous  la  surveillance  d’un 
kachî  ou  gardien  ou  garçon  de  service.  Cette  sorte  de  groom 
voyage  monté  sur  un  des  chevaux  qu’il  est  chargé  de  conduire, 
et  tient  à la  main  un  long  fouet. 

Quand  les  caravanes  arrivent  dans  le  Sind,  les  chevaux  sont 
remis  aux  rations  d’orge  , parce  que  , là,  les  pâturages  ne  sont 
plus  assez  réparateurs,  assez  substantiels. 

Malgré  les  taxes  qui  se  prélèvent  en  plusieurs  endroits  du 
Sind  sur  les  chevaux  importés , il  reste  encore  aux  caravaniers 
des  bénéfices  assez  considérables;  car  alors,  le  plus  communé- 
ment, chaque  cheval  vaut  un  prix  de  six  à douze  fois  plus  élevé 
que  celui  qu’on  en  retirerait  dans  le  Kaptchak. 

Les  Indiens  n’achètent  ces  chevaux  que  pour  le  service  mili- 
taire, et  les  différences  de  valeur  du  cheval  sont  en  raison  de  sa 
force  et  de  sa  marche  à pas  alongés.  Les  chevaux  de  course  , 
dans  les  Indes,  sont  toujours  amenés  de  l’Yémen,  de  l’Omân  et 
du  Fârsistân  ; un  cheval  de  ces  contrées,  se  vend  dans  le  Sind  , 
depuis  mille  jusqu’à  quatre  mille  dinâr,  c’est-à-dire  de  quarante 
jusqu’à  cent  soixante  fois  plus  cher  que  les  chevaux  amenés  par 
es  caravanes  de  la  Crimée  et  d’Azof. 


CHAPITRE  VIII. 


Un  récit  arabe  : — éducation  du  jeune  Bédouin  ; — attaques  des  tribus  ; in- 
cursions; cavaliers. — Les  juments  Hadfah , Ka’çâ,  et  le  cheval  Haouwâr, 
à propos  de  la  mort  de  Zoheîr. 

I. 

Le  petit  récit  que  je  vais  donner  m’a  paru  empreint  d’un  ca- 
ractère si  patriarcal,  si  sincère,  que  je  n’ai  pu  résister  à le  tra- 
duire. Il  retrace  d’ailleurs  dans  sa  naïveté,  sa  fraîcheur,  sa 
transparence  aussi  nette  , aussi  pure  que  l’air  pur  du  désert , la 
nature  du  Bédouin,  sa  pensée  vitale  pour  toute  la  durée  de  son 
existence.  Il  s’agit  d’un  beau  jeune  homme,  que  sa  mère  adore, 
qu’elle  est  heureuse  de  voir  jouer  à la  guerre,  aux  dangers,  aux 
évolutions  d’adresse , sur  un  beau  cheval  élevé  pour  ainsi  dire 
avec  lui  dans  la  même  vallée,  au  milieu  des  mêmes  tentes. 

Le  récit  se  rapporte  à un  fait  postérieur  à l’établissement  de 
l’islamisme.  Mais  ce  fait  n’est  que  la  répétition  d’incidents  qui 
perpétuellement  se  renouvelaient  dans  le  désert  des  Arabes 
païens.  Mahomet  a réussi  à changer  la  pensée  religieuse  ou  la 
foi  de  l’Arabie  tout  entière,  mais  il  n’a  pas  changé  la  vie  de 
relation  entre  les  tribus , elle  est  la  même  chez  ce  peuple  tou- 
jours le  même  ; car  l’Orient  est  la  patrie  de  l’immobilité,  la  pa- 
trie pour  ainsi  dire  d’Encelade  qui , comme  on  le  sait , change 
rarement  de  côté. 

L’Arabe  bédouin  est  essentiellement  pillard , c’est  son  exis- 
tence; il  ne  se  concevrait  pas  lui-même  sans  cela  : il  est  le  pirate 
du  désert.  Aujourd’hui  comme  autrefois , les  tribus  sont  à tout 
moment  en  hostilité;  une  troupe  de  cavaliers  tombe  subitement 
sur  une  station  , enlève  ce  qui  se  présente  , et  repart  au  galop. 
Si  les  hommes  d’une  petite  tribu  attaquée,  sont  absents,  sont 
eux-mêmes  à une  expédition,  cette  tribu  peut  être  pillée  com- 
plètement: troupeaux,  femmes,  enfants  et  surtout  jeunes  filles  , 
tout  peut  être  enlevé  par  les  agresseurs.  De  là  , bien  entendu  , 
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des  représailles , des  courses  interminables;  les  cavaliers  des 
deux  tribus  ennemies  vont  être  sans  cesse  à s’épier , à se  sur- 
prendre dans  le  désert,  et  jusqu’au  milieu  même  des  tentes. 

Le  récit  suivant  est  un  échantillon  de  cette  vie  des  Arabes.  Il 
* est  extrait  du  Moustatraf,  ou  Compendium  des  connaissances 
morales  ou  éducatrices,  manuscrit  de  la  bibliothèque  nationale , 
supplément  arab.  n°  1766,  chap.  xli  ou  chapitre  Des  braves  et 
des  héros  Arabes , fol.  190,  verso. 


IL 

«.  El-Moufaddal  fils  de  Yézîd  raconte  ceci  : 

« Une  année  , des.  Tarlabides  ou  Béni  Tarleb , vinrent  en 
grand  nombre  planter  leur  station  sur  notre  territoire.  — Je 
n’avais  pas  de  désir  plus  impatient  que  celui  de  rechercher  les 
récits  arabes , de  les  entendre , de  les  recueillir;  c’était  en  moi 
une  obsession,  une  passion. 

« Un  jour  que  je  rôdais  en  curieux  à travers  les  tentes  de  ces 
Tarlabides,  Arabes  du  désert,  j’arrive  assez  près  d’une  femme 
qui  était  devant  sa  tente,  et  qui  tenait  entre  ses  mains,  la  main 
d’un  jeune  homme  d’une  beauté  merveilleuse,  d’une  grâce  inef- 
fable; sa  magnifique  chevelure  coquettement  séparée  par  une 
ligne  sur  le  devant  de  la  tête , lui  ruisselait  jusque  sur  les 
épaules.  Charmant  enfant  1 Sa  mère  le  caressait  de  sa  parole 
douce  et  humide,  de  sa  voix  fraîche  et  limpide,  parole  délicieuse 
qui  frémissait  à l’oreille  avec  volupté , qui  instillait  dans  l’âme 
le  calme  et  le  bonheur. 

« J’entendais  cette  mère  répéter  surtout,  et  avec  tendresse  : 
« Mon  cher  fils  1 » et  le  bel  enfant  souriait  d’un  léger  sourire  ; 
il  était  heureux,  son  visage  était  imprégné  d’une  rougeur  en- 
fantine ; on  eût  dit  une  jeune  fille,  une  jeune  vierge  innocente  ; 
il  gardait  le  silence,  il  écoutait  sa  mère. 

« J’étais  ému.  Je  contemplais  avec  délice  ce  tableau  ravis- 
sant; ce  que  j’entendais  me  pénétrait  d’une  douce  agitation.  . 
Je  m’approche,  je  salue;  on  me  rend  mon  salut.  Je  m’arrête, 
debout,  l’œil  fixé  sur  cette  mère  si  heureuse. 
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■ — (c  Citadin,  me  dit-elle  avec  douceur,  que  désires-tu? 

— « Oh  f rien , rien  que  d’entendre  encore  ce  que  je  viens 
d’entendre,  rien,  que  de  jouir  encore  de  la  vue  de  ton  fils. 

— « Citadin , reprend-elle  avec  une  aménité  inexprimable  , 
si  tu  veux,  je  te  conterai  la  toute  simple  histoire  de  mon  fils  ; 
simple  récit,  je  t’assure,  mais  plus  beau  encore  que  mon  fils. 

— « Oh  ! oui,  oui,  je  le  veux,  que  Dieu  te  comble  de  ses  mi- 
séricordes ! 

— « Eh  bien  ! cet  enfant , ce  cher  fils  , mon  sein  l’a  porté  , 
et  nos  jours  étaient  pénibles,  et  notre  vie  n’avait  que  des  heures 
de  peines  et  debesoinl...  Mais...,  mon  sein  l’a  porté  avec  joie, 
fardeau  léger,  fardeau  de  bonheur  ! Les  neuf  mois  se  passèrent, 
et  puis  Dieu  voulut,  le  Dieu  de  grandeur  et  de  majesté  ! que  je 
misse  au  monde  mon  enfant;  je  l’ai  mis  au  monde;  oh  oui, 
enfant  de  bonheur,  créature  embellie  de  tous  les  dons  du  Ciel. 
Oui  ! par  le  Seigneur  que  tu  adores  ! mon  fils  fut  le  reflet  et  la 
prospérité  de  son  père  et  de  sa  mère , car  Dieu  dans  sa  majes- 
tueuse bonté,  lui  a donné  les  vertus,  lui  a donné  sa  généreuse 
protection,  lui  a prodigué  ses  plus  riches  bienfaits.  Et  j’ai  allaité 
mon  cher  enfantelet,  pendant  deux  années  tout  entières.  Et.  puis 
je  le  sevrai,  mon  fils;  et  puis,  alors,  je  le  retirai  des  langes  du 
berceau,  et  je  le  portai  au  lit  de  son  père.  Et  son  père  éleva  son  fils 
comme  le  lion  attentif  et  fier  soigne  et  élève  son  jeune  lionceau; 
il  l’abritait  du  froid  glaçant  des  hivers , de  la  chaleur  brûlante 
du  milieu  du  jour.  Ainsi  jusqu’à  cinq  ans;  et  lorsque  mon  fils 
eut  cinq  ans,  je  le  confiai  à qui  put  l’instruire  , à un  maître  qui 
lui  fit  apprendre  de  mémoire  notre  saint  Koran,  qui  le  lui  fît  lire, 
qui  lui  enseigna  l’art  des  poètes.  Et  ce  maître,  cet  éducateur,  lui 
apprit  aussi  les  traditions,  les  légendes  de  nos  vieux  Arabes,  lui 
donna  le  goût  et  la  passion  des  grandes  choses,  lui  fît  aimer  la 
gloire  de  notre  nation , la  gloire  de  ses  pères,  la  gloire  de  ses 
ancêtres.  Et  mon  fils  devint  pubère  ; et  lorsque  son  corps  s’af- 
fermit , que  ses  os  furent  durcis , que  sa  force  fut  développée  , 
alors  je  lui  fis  monter  les  chevaux  de  noble  race,  les  chevaux  de 
pur  sang;  et  mon  fils  devint  bien  vite  le  cavalier  brillant,  su- 
perbe, le  plus  habile,  le  plus  fin  cavalier.  Et  puis,  mon  fils  re- 
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vêtit  les  armes.  Et  il  marchait  avec  les  plus  hautes  familles  de  la 
tribu.  Il  accueillait  les  voyageurs,  les  étrangers,  leur  servait  les 
nourritures,  les  enveloppait  d’une  magnifique  hospitalité!... 
Mais  je  tremblais  pour  mon  fils,  je  tremblais  qu’un  œil  envieux 
et  méchant  ne  le  frappât  d’une  malheureuse  influence... 

« Un  jour  nous  campâmes  près  d’une  eau,  à une  de  ces  ré- 
serves placées  au  milieu  de  nos  tribus  d’Arabes.  Une  troupe  com- 
posée des  jeunes  guerriers  partait  en  expédition,  allant  rede- 
mander un  talion  pour  le  sang  d’un  de  leurs  frères.  Dieu  voulut 
qu’une  maladie  subite  empêchât  mon  fils  de  suivre  ses  contri- 
bules.  Tous  nos  hommes,  à cheval , furent  bientôt  loin  dans  l’es- 
pace; mon  fils  seul  dut  rester.  Nous  étions  tous  dans  le  calme  le 
plus  parfait,  restant  cois,  attendant  que  s’enfuît  la  nuit,  que  vînt 
apparaître  le  jaune  crépuscule  du  matin,  quand  tout  à coup,  nous 
vîmes  poindre  les  fronts  étoilés  d’une  nuée  de  coursiers,  et  les 
éclaireurs  empressés  de  l’ennemi.  En  un  moment,  en  un  rien , 
les  troupeaux  sont  enlevés,  la  tribu  est  dépouillée  de  ce  qu’elle  a. 
Et  mon  fils  me  questionnait , me  demandait  ce  que  signifiaient 
ces  cris  d’alarme.  Je  me  gardai  de  lui  en  dévoiler  la  cause;  je 
craignais  de  l’émouvoir,  d’irriter  sa  souffrance.  Mais  bientôt  le 
bruit,  le  tumulte  s’approche  et  grossit,  les  femmes  courent  éper- 
dues; mon  fils  jette  le  vêtement  qui  le  couvre,  il  bouillonne 
comme  un  lion,  il  fait  seller  son  coursier,  il  endosse  son  armure 
au  tissu  d’acier,  il  saisit  sa  lance,  il  se  précipite  sur  nos  enne- 
mis. Il  porte  un  coup  de  sa  lance  au  premier  cavalier  qu’il  ren- 
contre , le  plus  près  de  lui , l'étend  mort , puis  va  chercher  le 
plus  éloigné , le  renverse  tué.  Et  les  plus  hardis  des  guerriers 
tournent,  bride,  s’enfuient  comme  fait  le  peureux  onagre; 
hommes  faits,  et  jeunes  combattants,  tout  s’échappe  à la  hâte  et 
prend  la  plaine. 

« On  s’aperçoit  qu’il  est  seul;  on  charge  sur  lui,  il  tourne  du 
côté  des  tentes;  et  nous,  nous  demandions  à Dieu  de  lui  sauver 
les  jours;  il  court  vers  nos  demeures  afin  de  laisser  les  ennemis 
derrière  lui,  de  leur  faire  alonger  et  désunir  leur  troupe  sur  ses 
traces  ; puis  soudain  il  leur  fait  volte-face,  et  il  les  déroute,  et  il 
les  disperse,  les  chasse  de  partout.  Le  plus  grand  nombre  prend 
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la  fuite  ; et  il  plongeait  sur  eux  comme  plonge  la  flèche  qui  perce 
le  vent;  et  il  leur  criait  : «.  Les  troupeaux,  laissez  nos  troupeaux; 

« je  le  jure,  je  ne  repartirai  qu’avec  nos  troupeaux,  ou  vous  pé- 
« rirez  tous.  » 

« L’ennemi  se  retourne  contre  mon  fils,  les  cavaliers  se  pré- 
cipitent sur  lui,  la  fureur  les  emporte,  ils  le  chargent  tous  d’une 
masse;  les  lances  sont  tendues  en  arrêt  contre  lui,  chaque  ca- 
valier rassemble  son  cheval,  serre  la  bride.  Mon  fils  se  rue  sur 
eux  en  bondissant,  et  il  grondait  du  ronflement  de  l’étalon  der- 
rière la  chamelle.  Sur  tout  endroit  qu’il  chargea,  il  le  rompit  ; 
tous  les  groupes  qu’il  attaqua,  il  les  mit  en  déroute;  il  ne  resta  de 
la  troupe  que  ceux  que  leurs  coursiers  sauvèrent  de  la  mort. 

« Puis , mon  fils , triomphant , chassa  devant  lui  nos  trou- 
peaux , nos  chameaux , les  ramena  à la  tribu.  La  tribu  entière 
accourut  admirer  mon  fils,  et  tous  étaient  dans  la  joie,  heureux 
de  le  voir  enfin  échappé  au  danger.  Non,  certes,  non  , jamais 
nous  n’avons  vu  d’heures  si  pleines  de  bénédiction , un  matin 
plus  pur , un  soir  plus  doux  , un  jour  plus  beau.  Et , plus  tard , 
j’entendis  mon  fils  nous  rappeler  cette  Journée  dans  la  langue 
des  poètes  ; il  disait  : 

« O filles  de  ma  tribu  ! elles  ont  vu  ce  que  j’ai  fait;  avez-vous  vu  ja- 
« mais  jour  pareil , et  comme , à travers  le  danger  , le  souffle  du  lâche 
« lui  roulait  rauque  dans  la  gorge?  » 

« La  terre  lui  était  trop  étroite  ; la  frayeur  ne  lui  avait  plus  laissé  ni 
« résolution  ni  cœur.  » 

« N’est-ce  pas  ? j’ai  donné  à chacun  ce  qui  lui  était  dû , sa  part  méri- 
« tée  ; je  l’ai  servi  généreusement  de  laliampe  brandissante  de  ma  lance, 
« de  la  pointe  affilée  de  mon  sabre.  » 

« C’est  que  je  suis  le  fils  d’Abou  Hind,  fils  de  Kaîs  fils  de  Mâîek,  l’enfant 
« des  grandes  actions,  des  vertus  généreuses,  des  nobles  familles.  » 

« Il  n’a  pas  voulu,  dans  ma  main,  porter  d’injustes  coups,  ce  sabre  à 
« la  lame  si  solide  du  dos,  du  dedans  et  du  flanc.  » 

« Toujours  bonne  intention  de  ma  part , certes  ! car  si , de  ce  rude 
« tranchant  j’eusse  abattu  un  coup  sur  la  tête  des  montagnes  , elles  se 
« seraient  trouvées  la  tête  dans  la  poussière.  » 

« Notre  honneur  ! toujours  pur  ; et  je  me  garde  bien  de  lui  faire  la 
« plus  légère  tache.  Notre  famille  ! famille  illustre,  toujours  habile  à 
« chasser  les  grands  malheurs.  » 

« Vous  toutes,  femmes  de  notre  tribu  , tant  que  je  n’aurai  pas  suc- 
if  combé  dans  la  bataille,  soyez-en  sures,  je  vous  protégerai,  je  vous  dé- 
fi fendrai  et  d’estoc  et  de  taille.  » 
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« Qu’elles  parlaient  avec  l’accent  de  la  sincérité,  celles  qui  allèrent  à 
« mon  père  le  féliciter  de  son  fils  le  cavalier  intrépide , au  coursier  si 
« rapide  ! » 

III. 

La  petite  peinture  qui  précède  donne  une  idée  des  incursions 
des  Arabes , des  attaques  entre  tribus;  mais  il  y avait  aussi  les 
poursuites,  et  pour  ainsi  dire  les  chasses  continuelles  dans  les 
déserts.  Celle  dont  je  vais  donner  le  récit  et  qui  forme  un  tableau 
tout  différent  du  précédent , un  tableau  d’une  surprise  dans  le 
désert,  est  antérieure  à l’islamisme.  La  mort  de  Zoheîr  qui  suc- 
comba dans  cette  rencontre  est  datée  de  l’an  567  de  J.  C.  Ces 
sortes  d’événements  de  la  vie  ordinaire  et  intérieure  des  Arabes, 
prouvent  que  les  conflits,  les  attaques,  les  pillages,  les  ven- 
geances n’avaient  guère  lieu  qu’au  moyen  de  cavaliers.  On  n’a- 
perçoit pas,  à priori,  comment  il  aurait  pu  en  être  autrement; 
et  les  textes  des  traditions  ne  parlent  presque  partout  que  des 
cavaliers  des  deux  partis,  attaquants  et  attaqués. 

Zoheir  qui  avait  le  titre  de  mélik,  prince,  roi,  était  le  chef 
des  tribus  des  Arabes  Ratafàn  et  de  la  tribu  des  Hawâzin.  Ces 
tribus  campaient  dans  le  Alîah  du  Nedjd  ou  Haut  Nedjd,  dans  le 
Nedjd  proprement  dit,  et  dans  le  Hédjâz  oriental. 

Châs,  un  des  fils  de  Zoheîr,  fut  tué  par  un  Arabe  de  la  tribu 
des  Ranî.  Zoheîr,  pour  venger  le  meurtre  de  Châs,  envoya  une 
expédition  contre  cette  tribu;  mais  les  gens  de  Zoheir  furent 
battus,  et  de  plus,  un  neveu  de  Zoheîr  fut  encore  tué.  Pour  sa- 
tisfaire à son  ressentiment,  Zoheîr  massacrait  tous  les  Ranî  qu’il 
parvenait  à saisir,  ou  leur  coupait  le  nez.  Un  jour,  une  vieille 
femme  de  la  tribu  des  Hawâzin  vint  apporter  à Zoheîr  le  beurre 
quelle  devait  fournir  comme  tribut.  Zoheir  goûta  le  beurre,  le 
trouva  mauvais,  et  du  bout  de  son  arc  repoussa  brutalement  la 
vieille.  La  pauvre  femme  tomba  à la  renverse  et  se  trouva  dans 
un  état  dont  elle  fut  toute  confuse.  Cet  acte  de  brutalité  indigna 
les  Hawâzin;  un  des  leurs,  Kâled,  se  chargea  de  la  vengeance. 

« Plus  tard,  Kâled  rencontrant  Zoheîr  au  marché  d’Okâz  (45) 
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lui  dit  : « N’es-tu  pas  assez  vengé  des  enfants  de  Ranî?  Ne  ces- 
« seras-tu  enfin  de  les  poursuivre?  » Zoheir,  courroucé  de  ce  re- 
proche, y répondit  par  des  injures  et  des  menaces.  Râled,  levant 
les  bras  au  ciel,  prononça  à haute  voix  cette  prière  : « Mon  Dieu, 
« accorde  à cette  faible  main  l’occasion  de  tenir  la  gorge  de  Zo- 
« heir,  et  prête-moi  ta  force  pour  triompher  de  lui  ! » Zoheîr  à 
son  tour,  faisant  un  geste  semblable,  s’écria  : « Mon  Dieu,  ac- 
« corde  seulement  à cette  main  puissante  l’occasion  de  tenir  la 
« gorge  de  Râled  i Je  ne  réclame  de  toi  aucun  secours  pour  lui 
« arracher  la  vie.  — Zoheîr,  dirent  les  Roréïchides  présents  à 
« cette  scène,  tu  as  blasphémé  ; c’est  toi  qui  succomberas.  — 
« Taisez-vous , répliqua-t-il  en  fureur  ; vous  ne  savez  ce  que 
« vous  dites.  » 

« A quelque  temps  de  là,  Zoheîr,  qui,  malgré  son  âge,  avait 
la  témérité  présomptueuse  de  la  jeunesse,  alla  camper  loin  de  sa 
tribu,  avec  un  petit  nombre  de  personnes  de  la  famille  de  Pmu- 
wâhah,  ses  fils  Hâret  et  Warkâ,  sa  femme  Toumâdir,  ses  frères 
Zenbâ  et  Oçaîd,  et  quelques  esclaves,  dans  un  lieu  nommé  Ne- 
frâwât , pour  y faire  prendre  le  vert  à des  chamelles  pleines  et 
près  de  mettre  bas.  Les  Béni  Âmir  étaient  à peu  de  distance. 
Un  frère  de  Toumâdir,  appelé  Hâret  le  Solamide  (c’est-à-dire  de 
la  tribu  de  Solaîm),  arriva  à Nefrâwât,  et  fit  une  visite  à sa  sœur. 
Il  nourrissait  une  haine  profonde  contre  Zoheîr,  qui  l’avait  mal- 
traité. Zoheîr,  n’ignorant  point  les  sentiments  de  Hâret,  le  soup- 
çonna de  quelque  projet  perfide,  et  dit  en  l’apercevant  : « Voilà 
« un  espion  des  Béni  Âmir.  » Les  fils  de  Zoheir  voulurent  gar- 
rotter Hâret  et  le  retenir  prisonnier.  Toumâdir  s’y  opposa.  «Quoi! 
« dit-elle,  est-ce  ainsi  que  vous  exerceriez  l’hospitalité  envers 
« votre  oncle?  » On  relâcha  Hâret,  après  lui  avoir  fait  jurer  qu’il 
ne  dirait  à personne  en  quel  endroit  il  avait  vu  la  famille  de 
Zoheîr.  Toumâdir  ne  laissa  pas  partir  son  frère  sans  lui  offrir 
quelques  provisions.  Elle  fit  traire  les  chamelles,  et  lui  donna 
une  outre  remplie  de  lait. 

« Hâret  prit  congé  de  sa  sœur,  et  se  rendit  tout  droit  chez  les 
Béni  Âmir.  Parvenu  à leur  camp,  il  se  dirigea  vers  un  lieu  où 
étaient  réunis  les  principaux  membres  de  la  tribu,  descendit  de 
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sa  chamelle,  et,  versant  au  pied  d’un  buisson  une  partie  du  lait 
contenu  dans  son  outre , il  dit  : « Pauvre  arbuste , bois  de  ce 
« lait,  et  vois  quel  goût  il  a.  » Son  action  et  ses  paroles  attirèrent 
l’attention  des  Béni  Amir  ; ils  reconnurent  en  lui  le  beau- 
frère  de  Zoheîr,  et  comprirent  à l’instant  son  intention.  On 
goûta  le  lait;  il  était  doux,  et  n’avait  encore  contracté  aucune 
saveur  acide.  « Notre  proie  est  près  d'ici,  » s’écria  Kâled.  Aus- 
sitôt il  monta  sa  jument  Hadfah,  et  accompagné  de  quelques  ca- 
valiers, au  nombre  desquels  étaient  Hondodj,  fils  d’El-Bekkâ, 
et  Moawiah,  fils  d’Obâdah,  surnommé  El-Akial,  il  suivit  les 
traces  des  pas  de  la  chamelle  de  Hâret.  Ces  traces  le  condui- 
sirent jusqu’à  Nefrâwât.  Dès  qu’il  distingua  de  loin  les  troupeaux 
de  Zoheîr  et  de  ses  frères,  il  mit  pied  à terre;  ses  gens  l’imi- 
tèrent, et  ils  firent  halte  en  attendant  la  nuit,  pour  s’avancer  à 
la  faveur  de  Fobscurité,  et  surprendre  Zoheîr  au  point  du  jour. 

ce  Cependant  les  bergers  de  Zoheîr,  en  revenant  le  soir  vers 
les  tentes,  dirent  qu’ils  avaient  remarqué  quelque  chose  dans  le 
lointain,  en  un  lieu  où  ils  n’avaient  encore  rien  vu  jusque-là. 
Une  femme,  gardienne  du  troupeau  d’Oçaîd,  fit  à son  maître  le 
même  rapport.  Oçaîd  dit  à Zoheîr  : « Les  Béni  Amir  sont  en 
« embuscade  dans  les  environs.  » Zoheîr  se  moqua  de  cet  avis, 
et  répondit,  en  faisant  allusion  à la  longue  chevelure  d’Oçaîd  : 
« Tout  animal  à long  poil  est  poltron , » mot  qui  est  passé  en 
proverbe.  Persuadés  du  danger  de  leur  position,  les  frères  de 
Zoheîr  et  les  autres  enfants  de  Rouwâhah , qui  étaient  avec  lui , 
voulurent  profiter  de  la  nuit  pour  se  soustraire  à l’attaque  qu’ils 
prévoyaient.  « Allez,  leur  dit  Zoheîr;  pour  moi,  je  jure  de  ne 
« point  quitter  la  place  avant  demain.  » Us  partirent  donc,  à 
l’exception  d’Oçaîd,  qui  continua  à faire  d’inutiles  efforts  pour 
l’engager  à s’éloigner.  Les  deux  fils  de  Zoheîr,  Hâret  et  Warkâ, 
restèrent  aussi  auprès  de  leur  père. 

« Vers  le  matin , Zoheîr  entendit  hennir  sa  jument  Ka’çâ 
(placide,  docile);  elle  était  pleine,  et,  sentant  les  chevaux  des 
Béni  Amir  qui  se  mettaient  en  mouvement,  elle  commençait  à 
s’inquiéter.  « Qu’est-ce  que  cela  signifie?  » dit  Zoheîr.  Puis  il 
ajouta  : « Sans  doute  ce  sont  quelques  cavaliers  de  l’Yémen  qui 
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« passent  près  de  nous.  — Non,  répliqua  Oçâîd,  ce  sont  les  en- 
« nemis  dont  je  t’annonce  l’approche  depuis  hier  au  soir.  » En 
parlant  ainsi,  il  s’élança  sur  sa  monture,  et  prit  la  fuite.  Zoheîr 
se  plaça  en  selle  sur  Ra’çâ , aussi  vite  que  son  âge  et  sa  corpu- 
lence le  lui  permirent.  Ses  fils  Hâret  et  Warkâ  avaient  déjà  sauté 
sur  leurs  juments  et  étaient  à ses  côtés. 

« Les  premières  lueurs  du  jour  paraissaient  en  ce  moment. 
Les  Béni  Amir,  reconnaissant  qu’ils  avaient  été  aperçus,  essayè- 
rent de  dissimuler  qui  ils  étaient,  en  criant  : Youhâiir  ! mot  de 
ralliement  usité  parmi  les  Arabes  de  l’Yémen.  « Je  l’avais  bien 
« pensé,  dit  Zoheîr;  ce  sont  des  gens  de  l’Yémen.  Regarde, 
« Warkâ;  que  distingues-tu?  — Je  vois,  repartit  Warkâ,  un 
« homme  armé  de  toutes  pièces,  sur  un  cheval  alezan  qu’il  ex- 
« cite  à grands  coups  de  fouet.  » C’était  Râled,  fils  de  Dja’far, 
sur  sa  jument  Hadfah.  « Ohl  oh  l dit  Zoheîr,  Ce  ri  est  pas  pour 
« rien  que  le  fouet  frappe  V alezan.  » Cette  parole  est  devenue 
proverbiale. 

« La  course  rapide  de  la  troupe  qui  arrivait,  indiquait  assez 
des  intentions  hostiles.  Zoheîr  lâcha  enfin  la  bride  à Ra’çâ,  et 
s’enfuit  suivi  de  ses  fils.  Les  Béni  Amir  les  serraient  de  près. 
Râled,  s’attachant  à la  poursuite  de  Zoheîr,  s’écriait  : « Que  je 
« meure  s’il  m’échappe,  ce  tyran,  ce  coupeur  de  nez!  » Mais 
la  jument  de  Zoheîr  gagnait  du  terrain  sur  celle  de  Râled.  Celui- 
ci  appela  Moâwiah,  le  plus  jeune  de  ses  compagnons,  qui  mon- 
tait un  cheval  fameux,  nommé  Haouwâr.  « Moâwiah,  lui  dit-il, 
« à toi  Ra’çâ.  » Moâwiah,  pressant  son  cheval,  fut  bientôt  der- 
rière Ra’câ.  « Pique-la,  cria  Râled.  » Malgré  les  efforts  des  fils 
de  Zoheîr  pour  protéger  la  jument  de  leur  père,  Moâwiah  porta 
un  coup  de  lance  dans  la  cuisse  de  Ra’çâ,  qui  commença  à boi- 
ter, mais  continua  néanmoins  de  courir  avec  vitesse.  « Re- 
« double,  cria  Râled,  et  frappe  à la  même  place.  » Moâwiah 
perça  d’un  second  coup  de  lance  la  même  jambe  de  la  jument. 
Alors  Ra’çâ  boita  si  bas,  que  Râled  put  joindre  Zoheîr.  Il  le  saisit 
par  le  cou,  et  cherche  à le  renverser.  Zoheîr  s’accroche  à lui; 
ils  tombent  à terre  ensemble.  Râled  se  trouve  sur  son  ennemi  ; 
mais  celui-ci  l’étreint  de  ses  bras.  Ne  pouvant  frapper  Zoheîr, 
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Râled  lui  arrache  son  casque,  et  s’écrie  : « A moi,  les  enfants 
« d’Amir  ! Tuez-le,  et,  s’il  le  faut,  tuez-moi  avec  lui. — Détourne 
« ta  tête,  » dit  Hondodj  à Râled;  et  d’un  coup  de  sabre  il  fend 
le  crâne  de  Zoheîr. 

« Au  même  instant  Warkâ  frappait  Râled  ; mais  le  fer  , ren- 
contrant une  double  cotte  de  mailles  dont  Râled  était  revêtu,  ne 
pénétra  point.  Les  deux  fils  de  Zobeîr  parvinrent  à dégager  leur 
père,  et  l’emportèrent  tout  sanglant,  sans  que  Râled,  satisfait  de 
sa  vengeance,  s’opposât  à leur  retraite.  Cependant  il  dit  à Hon- 
dodj : « Es-tu  sûr  d’avoir  blessé  Zoheîc  à mort?  — Mon  bras  est 
« robuste  et  mon  sabre  affilé,  répondit  Hondodj.  J’ai  entendu 
« la  lame  résonner  contre  le  crâne.  En  la  retirant  de  la  blessure, 
« j’ai  vu  sur  le  tranchant  quelque  chose  qui  ressemblait  à de  la 
« graisse  ; j’y  ai  goûté  : c’était  une  substance  molle  et  fade  ; j’ai 
« reconnu  la  cervelle  de  Zoheir.  — C’est  bien  ; il  n’en  reviendra 
« pas,  » dit  Râled  ; et  il  reprit  avec  ses  gens  le  chemin  de  sa 
tribu. 

« Zoheîr  n’avait  plus  qu’un  souffle  de  vie,  et  éprouvait  une 
soif  dévorante.  Ses  fils  lui  refusaient  de  l’eau,  dans  la  crainte  de 
hâter  sa  mort.  « Faut-il  donc  que  je  périsse  de  soif?  » dit-il;  et 
le  souvenir  de  l’aîné  de  ses  enfants  se  présentant  à son  esprit 
troublé  par  les  souffrances , Zoheîr  répétait  le  nom  de  Châs , il 
appelait  Châs  à son  aide.  Ses  fils  lui  donnèrent  enfin  à boire, 
et  il  expira  peu  après.  » 

(Cette  anecdote  de  la  mort  de  Zoheîr  est  extraite  de  V Essai 
sur  V histoire  des  Arabes , etc.,  par  M.  Caussin  de  Perceval.  ) 


CHAPITRE  IX. 


De  l’appréciation  descriptive  ou  pittoresque  du  cheval  par  les  Arabes.  — Ex- 
cursions dans  le  désert.  — Force  du  cheval  arabe.  — Des  femmes  arabes 
par  rapport  à l’appréciation  et  à l’élevage  du  cheval , à la  connaissance  des 
animaux.  — Hind  fille  d’El-Kouss.  — Cinq  jeunes  filles  arabes  dont  chacune 
décrit  le  cheval  de  son  père.  — Tofaîl  el-Kaîl  ou  Tofaîl  aux  chevaux,  Abou 
Douâd,  et  El-Nâbirah.  — Zeîd  El-ICaîl  ou  Zeîd  aux  chevaux.  — Le  voleur.  — 
Du  grand  nombre  des  chameaux  en  Arabie. — Familles  chevalines  n’existant 
plus  en  Arabie.  — L’Arabie  chevaline  n’est  pas  explorée.  — Rabîat  el-Faras 
ou  Rabîat  aux  chevaux.  — Descriptions  de  chevaux,  tirées  des  Poëmes  Dorés 
ou  Moallakât.  — Antarah  ou  Antar,  le  chevalier,  poëte  guerrier. 

I. 

Tous  les  Arabes,  hommes,  femmes,  enfants,  étudiaient  le  che- 
val et  le  chameau,  en  appréciaient  et  pesaient  les  qualités,  les 
défauts,  la  noblesse.  Les  poètes  aussi  célébraient  et  décrivaient 
dans  leurs  carmina  ces  deux  coursiers,  des  déserts. 

Les  Arabes  eurent  leurs  poètes  des  batailles,  leurs  Tyrtées, 
leurs  aèdes,  ils  eurent  leurs  poètes  amoureux,  leurs  Ovides,  leurs 
Tibulles,  leurs  poètes  buveurs , leurs  Anacréons,  leurs  femmes 
poètes,  leurs  Saphos,  leurs  poètes  de  religion,  leurs  Dantes, 
leurs  Vidas,  etc.  ; mais  ils  eurent  aussi  leurs  poètes  des  coursiers. 
Deux  poètes  surtout,  dans  l’Arabie,  furent  dits  poètes  équestres, 
Tofaîl  el-Kaîl , ou  Tofaîl  aux  chevaux , et  Zeîd  el-Kaîl , ou  Zeîd 
aux  chevaux,  tofaîl  fut  antérieur  à l’islamisme;  Zeîd  mourut  à 
l’époque  de  Mahomet. 

Je  ne  vois  pas  trop  où  sont  les  poètes  équestres , en  France , 
les  poètes  dont  le  rhythme  et  la  couleur  se  sont  dépensés  à 
peindre  et  chanter  les  mérites,  les  beautés,  les  vertus  du  cheval. 
Ce  n’est  pas  que  nous  demandions  de  nouveaux  poëmes  descrip- 
tifs, en  aussi  peu  de  chants  qu’on  pourrait  le  supposer,  non  ; 
heureusement  ces  sortes  de  muses-là  ne  sont  pas  vivaces  ; cela 
meurt  vite,  tout  ainsi  que  les  poëmes  qu’elles  ont  cru  devoir 
inspirer  à des  versificateurs  ou  même  à des  poètes. 
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Mais  nous  voulons  simplement  faire  remarquer,  qu’il  y eut, 
chez  les  Arabes,  des  poètes  qui  ont  dû  toute  leur  réputation, 
toute  l’admiration  qu’ils  pouvaient  espérer,  à leur  talent  pour 
dessiner  et  analyser,  intus  et  in  cute , ce  noble  animal  qu’en- 
fanta l’Arabie. 

Bien  mieux  que  cela,  presque  tous  les  grands  cavaliers,  les 
cavaliers  des  cavaliers,  comme  dit  l’expression  arabe,  ce  qui 
veut  dire  en  même  temps  aussi,  les  chevaliers  des  chevaliers, 
presque  tous  furent  poètes.  Pour  être  digne  du  nom  de  cheva- 
lier des  chevaliers,  ou,  selon  une  autre  expression  pittoresque 
des  Arabes,  chevalier  dinar,  chevalier  denier  d’or,  comme  on 
dirait  aujourd’hui,  chevalier  sterling,  cavalier  sterling,  le  Bé- 
douin de  ces  vieux  temps  devait  savoir  faire  retentir  en  vers  les 
exploits , les  longues  courses  des  chevaux  dans  les  déserts , les 
charmes  des  belles  filles  arabes  qui  admiraient  si  bien  leurs 
héros,  et  si  souvent  les  accompagnaient  dans  leurs  excursions 
même  lointaines. 

II. 

Souvent  des  troupes  de  jeunes  cavaliers  s’en  allaient  tout  au 
hasard , à travers  les  sables , loin , cherchant , flairant  dans  le 
désert  une  bonne  fortune  imprévue , une  bonne  attaque  inat- 
tendue, une  caravane  quelconque,  des  voyageurs,  une  autre 
troupe  de  cavaliers  partis  d’une  autre  tribu , et  allant  aussi  de- 
mander au  hasard  une  rencontre,  un  coup  de  main,  le  diver- 
tissement et  le  profit  d’une  encontre  inespérée. 

C’était  de  la  chevalerie  errante,  mais  sérieuse,  mais  souvent 
intéressée,  mais  souvent  n’ayant  d’autre  but  que  de  surprendre 
quelque  à-propos  de  capture  pour  en  faire  des  générosités  aux 
besogneux,  aux  voyageurs.  Singulière  générosité  ! dit-on  ; sans 
doute,  mais  les  temps  ont  leurs  mœurs,  et  les  mœurs  ont  leurs 
temps. 

Deux  troupes  se  dépistaient  dans  le  désert  ; elles  n’avaient  rien 
à se  réclamer  l’une  de  l’autre,  à démêler  entre  elles;  elles  ne 
se  connaissaient  même  pas.  Alors,  il  y avait  les  procédés  de  bon 
aloi,  les  devoirs  de  neutralité  ; on  ne  se  ruait  point,  comme  des 
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fous,  les  uns  sur  les  autres  On  se  disait  presque  : « A vous, 
« tirez  les  premiers,  messieurs  les  Anglais.  » Et  donc,  on  s’ap- 
prochait, à une  distance  respectueuse  on  s’arrêtait,  et  tous  les 
cavaliers  des  deux  troupes  présentaient  et  tournaient  en  avant 
le  talon  de  leurs  lances.  C’était  le  fait  du  savoir-vivre,  la  quin- 
tessence de  la  civilité,  le  suprême  bon  ton  de  loyaux  chevaliers. 
Puis,  des  deux  côtés,  quelques  hommes  se  détachaient  au  galop, 
d’un  bond  rapide  s’avançaient  les  uns  près  des  autres;  un  col- 
loque s’engageait,  on  s’informait...,  et  si  le  colloque  ne  condui- 
sait pas  à une  conclusion  amicale,  à un  accord  pacifique,  les 
parlementaires  revenaient  à grand  élan  , chacun  à leur  troupe  , 
et  soudain  on  retournait  les  lances,  le  talon  en  arrière,  la  pointe 
en  avant,  et  la  bataille  chauffait.  Et  des  hommes  étaient  tués, 
des  hommes  étaient  blessés,  des  chevaux  étaient  pris  ou  tués. 

III. 

Parfois , les  attaques  contre  les  tribus  étaient  conduites  avec 
une  sorte  de  tactique.  Ainsi,  dans  une  rencontre,  les  Bekrides 
ou  Arabes  de  la  tribu  de  Bekr,  au  nombre  de  trois  cents  cava- 
liers, divisés  par  petits  pelotons  de  familles,  et  ayant  à chaque 
peloton  un  chef  particulier,  furent  battus  par  les  Béni  Yerboû’ 
qu’ils  attaquèrent  au  moment  où  ceux-ci  quittaient  leurs  sta- 
tionnements d’hiver  et  passaient  dans  un  autre  canton  afin  d’y 
séjourner  durant  le  printemps.  Cette  affaire  eut  lieu  vers  629  de 
l’ère  chrétienne.  Le  succès  fut  promptement  décidé;  et  cette 
journée  fut  dite  Iaûm  el-ozâla  ou  Journée  de  ceux  qui  mon- 
tèrent les  uns  sur  les  autres,  parce  que  nombre  de  Bekrides  dont 
les  chevaux  furent  tués  ou  pris,  s’élancèrent  derrière  leurs  con- 
tribules  et  chaque  fuyard  s’esquivait  ayant  en  croupe  deux  ou 
trois  hommes. 

Un  incident  pareil  donne  à juger  de  quelle  force  était  doué  le 
cheval  arabe,  puisque  après  une  bataille,  un  grand  nombre  de 
chevaux  durent  s’enfuir,  et,  de  plus,  échapper  à la  poursuite 
de  l’ennemi,  tout  en  emportant  jusqu’à  trois  cavaliers. 
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IV. 


Les  femmes  elles-mêmes  avaient  aussi  les  connaissances  né- 
cessaires à l’appréciation  des  mérites  et  des  qualités  du  cheval. 
L’éducation  du  coursier  d’élite,  le  développement  et  l’améliora- 
tion de  la  race,  étaient  les  préoccupations  incessantes  des  Arabes. 
Dans  le  calme  des  soirées,  dans  les  causeries  de  famille,  sous  la 
tente,  dans  les  soirées  des  déserts,  où  des  cercles  d’auditeurs,  au 
clair  de  lune,  au  frais  de  la  nuit,  s’assemblaient,  assis,  accroupis 
sur  le  sable,  les  jambes  croisées  entre  les  genoux  écartés  et  re- 
pliés, ou  les  cuisses  relevées  sur  le  devant  du  corps  et  les  mollets 
appliqués  contre  les  cuisses  et  maintenus  ainsi  par  les  mains 
réunies  sur  le  devant  des  tibias,  les  amis,  les  voisins,  se  grou- 
paient sur  l’espace  libre  qui  fait  une  sorte  de  petit  parvis  en  face 
de  chaque  tente  ; et  là,  on  écoutait,  ou  bien  on  discutait  les  in- 
cursions faites  ou  à faire,  on  vantait  les  beaux  et  bons  coups  de 
lance  des  guerriers  de  la  tribu,  on  vantait  le  meilleur  cheval,  on 
comptait  ses  blessures , on  disait  son  ardeur , son  courage  si  pa- 
tient, si  endurant,  ses  qualités,  ses  beautés,  les  beautés  et  les 
qualités  de  sa  mère,  de  son  père  , de  ses  aïeux  équestres.  C’é- 
taient des  cercles  où  sans  apprêt,  sans  prétention,  sans  système 
préconçu,  se  transmettait , comme  en  famille , l’enseignement 
mutuel  des  choses  du  désert  , des  hommes  et  des  chevaux  des 
tribus.  Car  chaque  enfant,  chaque  homme,  chaque  femme, 
chaque  fille  aimait  sa  tribu,  en  aimait  les  guerriers,  les  che- 
vaux, les  poètes,  apprenait  de  bonne  heure  et  tous  les  jours  à 
les  connaître,  à les  juger. 

V. 

Pendant  les  années  qu’Imrou  1-Kaîs,  le  poète  des  Arabes  le 
plus  vanté,  passa  dans  la  tribu  de  Béni  Taïi,  à quelque  distance 
de  Tâïf,  dans  le  Nedjd,  il  épousa  une  femme  de  cette  tribu  ; cette 
femme  s’appelait  Oumm  Djoundoub...  Imrou  1-Kaîs  naquit  vers 
l’an  500  de  notre  ère. 
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lin  jour,  le  poëte  Alkamah  vient  rendre  visite  à Imrou  1-Kaîs. 
Ils  parlent  de  poésie,  des  poètes,  dont  ils  étaient  la  sommité,  les 
noms  les  plus  honorés,  les  plus  admirés,  les  plus  aimés  des 
hommes  et  des  femmes  ; et  la  femme  poëte  alors  n’était  point 
une  rareté  ; la  femme  qui  aimait  la  poésie,  les  belles  cadences 
rhy  thmées,  les  rimes  sonores,  les  paroles  opulentes  et  pompeuses, 
ou  la  mesure  douce,  caressante,  gracieuse,  était  dans  toutes  les 
tentes;  la  poésie  avait  alors  de  l’écho  partout,  trouvait  partout 
bel  accueil,  francs  sourires,  franche  justice. 

Alkamah  sous  la  tente  de  Kaîs  causait  donc  poésie  avec  son 
admirateur  qu’il  admirait.  Ils  s’animèrent;  leur  verve  s’échauffa; 
ils  se  régalèrent  mutuellement  de  leurs  rimes  ; puis,  chacun  en 
vint  à vouloir  être  supérieur  à l’autre;  les  deux  amis  n’étaient 
plus  que  poètes , et,  de  là,  un  défi  poétique.  On  convint,  sur 
la  proposition  d’ Alkamah  , de  prendre  pour  juge  la  femme  de 
Kaîs,  présente  à leur  entretien,  à leur  scène  poétique...  La 
proposition  fut  agréée.  / 

Alors  O'umm  Djoundoub  leur  règle  ainsi  la  lutte  : « Que  cha- 
« cun  de  vous,  leur  dit-elle,  compose  une  petite  pièce  de  vers, 
« sur  la  même  rime , et  qui  soit  la  description  d’un  cheval.  » 
La  lutte  est  acceptée  sous  cette  forme,  et  chacun  des  deux  ri- 
vaux de  composer  une  kacîdeh  ou  pièce  de  vers  sur  le  thème 
convenu.  Imrou  1-Kaîs  décrivit  son  cheval , et  termina  par  ces 
mots  : 

« La  jambe  qui  lui  presse  sur  le  flanc,  allume  son  ardeur  impatiente  ; 
« le  fouet  précipite  sa  course  ; animé  encore  par  la  voix,  il  semble  em- 
« porté  par  la  folie,  et  le  cou  tendu  en  avant.  » 

Alkamah  décrivit  aussi  son  cheval,  et  dit  dans  un  de  ses  vers  : 

« Il  a la  tête  ramenée  sous  la  bride  qui  le  guide;  lancé,  il  passe 
« comme  disparaît  l’antilope  au  pied  si  rapide , au  flanc  ruisselant  de 
« sueur.  » 

Oumm  Djoundoub  jugea  supérieure  la  description  donnée  par 
Alkamah.  Kaîs  demanda  sur  quels  motifs  s’appuyait  la  jument; 
Oumm  Djoundoub  répondit  : « Le  coursier  d’Alkamah  est  meil- 
« leur  que  le  tien.  Tu  excites  ton  coursier  de  la  voix,  des  jambes 
« et  du  fouet;  le  coursier  d’Alkamah  a besoin  d’être  retenu.  » 
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Imrou  1-Kaîs,  piqué  de  cette  décision,  répudia  Oumm  Djoun- 
doub.  Àlkamah  épousa  Oumm  Djoundoub. 

VI. 

La  femme  , je  le  répète  encore  , avait  sa  part  active  dans  les 
conversations,  dans  les  solutions  relatives  à l’élève  du  cheval,  à 
l’élève  du  chameau  , ces  deux  grands  intérêts  des  populations 
arabes.  La  jeune  fille,  elle  aussi,  aimait  de  passion,  le  cheval,  la 
jument , le  poulain  de  son  père;  elle  aimait  le  troupeau  de  cha- 
meaux, le  troupéau  de  moutons,  de  chèvres,  qui  nourrissaient 
la  famille , les  voisins  pauvres , les  voyageurs  , les  troupes  de 
voyageurs  arrivant  quelquefois  par  escouades  de  cinquante  , le 
soir , à la  tente  hospitalière  de  l’homme  généreux.  Et  parfois 
l’homme  généreux  égorgeait  alors , même  son  cheval  pour  don- 
ner à souper  à ses  hôtes  inconnus  ; ainsi  fit  Hâtim  le  héros , le 
nom  même  de  la  générosité  bienveillante  , sans  réserve , sans 
limite,  sans  restriction . . . Prisonnier  dans  une  tribu,  des  femmes 
lui  demandent  de  saigner  un  chameau  à la  cuisse,  afin  d’en  re- 
cueillir une  grande  jattée  de  sang  que  l’on  devait  faire  cuire  , 
car  telle  était  l’habitude  du  désert  et  surtout  en  voyage  ; il  y 
avait  des  hôtes;  on  devait  ainsi  les  régaler.  Hâtim  accepte  le 
couteau,  passe  devant  le  chameau , et  lui  enfonce  le  couteau 
dans  le  cœur.  On  se  récrie.  « Voilà  comme  je  saigne,  moi,  dit- 
« il,  quand  il  y a des  hôtes.  » 

VII. 

✓ 

Les  récits  qui  forment  ce  paragraphe  vu  et  les  trois  qui  le 
suivent,  je  les  extrais  de  la  fin  du  cinquantième  et  dernier  non 
ou  chapitre  de  mon  manuscrit  du  Mouzhir  fi  oloûm  el- 
lorah,  le  Parterre  fleuri  de  la  philologie  ou  la  Flore  philolo- 
gique , par  Djélâl  el-din  el-souyoûtî,  écrivain  arabe  du  ixe  siècle 
de  l’hégire,  mort  vers  la  fin  du  xive  siècle  de  l’ère  chrétienne. 

Hind  , la  fille  d’el-kouss.  — La  fille  d’El-Kouss  ne  trouvait 
rien  de  plus  beau  à voir  que  de  vrais  Arabes  des  déserts,  accom- 
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pagnant  une  troupe  de  chameaux  défilant  sur  des  hauteurs,  au 
loin,  ayant,  par  de  là,  un  horizon  brillant  et  limpide. 

El-Kouss  voulant  un  jour  acheter  un  étalon  à ses  chamelles  , 
dit  à ses  gens  : « Conseillez-moi  ; comment  faut-il  choisir  cet 
« étalon  ? » Alors  Hind  : « Mon  père  , reprit-elle,  choisis-le 
<(  comme  ie  te  le  décrirai. 

O 

— « Voyons,  ma  fille,  parle,  décris. 

— « Les  joues  fines  et  sèches,  les  deux  plans  de  la  face  polis 
« et  très-rapprochés  par  en  bas,  l’orbite  profonde,  le  cou  plein 
« et  ferme,  le  sanglage  (ou  passage  des  sangles)  rond  et  vigou- 
« reux,  la  stature  haute  , le  sang  pur.  Si  on  le  contrarie  , qu’il 
ce  s’anime  et  résiste  ; si  on  lui  cède,  qu’il  se  ramasse  et  se  pelo- 
<(  tonne  sur  lui-même.  » 

Hind  vint  dire  un  jour  à son  père , en  lui  signalant  une  de 
leurs  chamelles  : « Mon  père,  telle  chamelle  est  à son  heure  de 
mettre  bas. 

— « A quoi  t’en  es-tu  aperçue. 

— ce  Les  veines  périnéales  frémissent;  elle  a l’œil  effaré; 
elle  marche  çà  et  là,  les  jambes  écartées. 

— « Elle  va  mettre  bas;  c’est  vrai,  ma  fille.  » 

Une  fois  on  demandait  à Hind  : cc  Qu’est-ce  que  cent  chèvres 
comme  richesse  ? 

— « Eh  ! richesse  mesquine,  chétive,  troupeau  dont  la  pau- 
vreté est  le  guide  , richesse  de  malheureux , industrie  d’in- 
digents. 

— cc  Et  cent  moutons  ? 

— ce -Propriété  d’habitants  d’une  station  sans  défense,  expo- 
sée à être  la  proie  du  premier  venu. 

— cc  Mais  cent  chamelles  ? 

— cc  Oh  ! les  chameaux  , richesse  magnifique , superbe,  ri- 
chesse d’espérance  et  d’avenir. 

— cc  Et  cent  chevaux  ? 

— cc  Cent  chevaux!...  cent  chevaux  , richesse  d’un  maître 
qui  peut  devenir  tyran  de  sa  tribu;  heureusement  peu  d’hommes 
possèdent  cent  chevaux. 

— ce  Mais  cent  ânes  sauvages,  qu’en  dis-tu  ? 
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— « Richesse  d’ennui.  Le  soir,  il  faut  toujours  les  garder  loin 
de  votre  demeure.  Et  puis,  désagrément,  contrariété,  lorsque 
quelqu’un  vous  arrive  ; qu’il  vous  vienne  un  hôte , comment 
vos  ânes  vous  donneront-ils  du  lait?  et  puis  encore,  quelle  toi- 
son en  recueillez-vous?  Tenez-les  à l’attache,  ils  ne  produisent 
que  du  crottin  ; laissez-les  libres , ils  s’enfuient. 

— « Mais  enfin  quelle  est  donc  la  meilleure  richesse,  la  ri- 
chesse la  pins  agréable,  la  plus  désirable  ? 

— a C’est  le  dattier,  planté  dans  une  terre  généreuse  et 
pleine  de  sucs;  c’est  là  la  ressource  par  excellence  dans  les  an- 
nées de  disettes. 

— « Et  quoi  encore? 

— « Les  troupeaux  de  moutons  ont  leur  avantage  dans  une 
contrée  sans  épizooties  ; vous  en  recueillez  les  belles  brebis  à 
ventre  blanc  et  dos  noir,  qu’on  peut  traire,  même  entre  les  heures 
ordinaires  des  traites,  et  dont  la  toison  épaisse  et  drue  foisonne 
en  laine  surabondante.  Je  ne  vois  guère  alors  de  plus  belle  ri- 
chesse. 

- — « Cependant,  quant  à l’usage,  la  chamelle... 

— « Oui  ; la  chamelle  est  la  monture  des  voyages,  le  prix  ex- 
piatoire des  offenses  et  des  dommages...,  et  aussi  le  douaire  des 
femmes.  » 

El-Kouss,  dit  une  tradition  conservée  dans  les  Naouâdir  ou 
Raretés,  c’est-à-dire  Beautés  des  anciens  temps  arabes,  demanda 
un  jour  à sa' fille  Hind  : — « Le  djéza’  ou  chameau  de  cinq 
ans  féconderait-il  bien  une  chamelle? 

— « Non...;  il  ne  la  couvre  pas  très-bien,  mais  aussi  il  ne 
l’abandonne  pas  ensuite  comme  le  chameau  étalon  complet. 

— « Le  tan iï  ou  chameau  de  six  ans  peut- il  féconder? 

— « Oui,  mais  son  coït  est  lâche  et  lent. 

— « Et  le  rabâî  ou  chameau  de  sept  ans? 

— « Certainement.  Et  ses  mouvements  de  copulation  sont  de 
toute  la  force  de  ses  nerfs. 

— « Le  chameau  de  huit  ans  ou  sa  dis,  féconde-t-il  bien? 

— « Sans  doute,  et  avec  feu  et  rapidité. 

— « Et  le  chameau  de  neuf  ans,  ou  bâzil? 
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— « Oui,  il  se  jette  tout  d’un  coup  sur  la  femelle;  mais  après 
runion,  il  reste  coi,  fatigué  et  comme  sans  mouvement.  » 

VIII. 

On  demandait  à une  femme  arabe  : « Quelle  est  la  meilleure 
chamelle? 

— « C’est  celle  dont  le  trayon  verse  de  suite  son  lait,  au 
premier  presser  des  doigts,  celle  qui  sait  supporter  le  froid  de 
l’hiver,  celle  que  la  tribu  estime  comme  la  fille  de  noble  sang, 
de  naissance  entièrement  libre. 

— « Sans  doute,  reprit  une  autre  femme,  voilà  des  qualités 
d’une  excellente  chamelle  ; mais  il  y a encore  mieux  que  cela. 

— « Et  quoi  ? 

— « La  chamelle  aux  riches  flots  de  lait,  à l’appétit  avide  et 
impatient,  qui  franchit  d’immenses  espaces,  au  grand  pas  alongé, 
et  broutant  et  glanant  tout  en  courant.  » 

IX. 

Une  troupe  d’Arabes  alla  fondre  sur  une  autre  troupe.  Nombre 
de  morts  restèrent  sur  la  plaee.  Un  individu  échappé  au  carnage 
s’enfuit,  et,  à toutes  jambes,  retourna  à la  tribu.  Il  arrive,  et  se 
trouve  en  face  de  trois  jeunes  femmes  qui  l’avaient  aperçu  et 
qui  l’attendaient.  Chacune  s’empresse  de  demander  ce  qu’est 
devenu  son  père. 

— « Que  chacune  de  vous,  leur  dit  l’individu,  m’indique  le 
signalement  de  sou  père,  et  de  ce  qu’il  avait  avec  lui. 

— « Mon  père,  dit  l’une  d’elles,  montait  une  jument  longue, 
aux  os  alongés,  pleins  de  moelle  et  de  vigueur,  aux  oreilles 
suantes  et  battantes  entre  elles  comme  les  lèvres  mollement 
battantes  d’un  vieillard  qui  goûte  du  bouillon  en  claquant  un 
peu  de  la  bouche  et  bavant. 

— « Ton  père  est  sain  et  sauf. 

— « Mon  père,  dit  l’autre,  montait  une  jument,  à la  longue 
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échine,  aux  formes  vigoureuses,  à la  large  encolure  large  comme 
un  bouclier. 

— .«  Ton  père  est  sauvé  aussi. 

— « Moi,  dit  la  troisième  femme,  mon  père  montait  une 
jument  ramassée,  ronde  comme  une  bohle,  à respiration  bouil- 
lonnante , de  ces  excellents  coursiers  qu’on  abreuve  de  lait  de 
chamelle. 

— « Ton  père  est  tué.  » Quand  la  troupe  fut  rentrée  à la 
tribu,  on  vit  que  ce  récit  était  vrai.  » 

Ainsi,  tous  se  connaissaient  au  signalement,  à l’aspect,  hom- 
mes et  chevaux. — Ainsi,  le  cheval  trop  court,  quoique  de  noble 
' race,  n’échappe  pas  si  aisément  et  si  souvent  à la  main  des  as- 
saillants. 

X. 

« Cinq  jeunes  filles  arabes  étaient  à converser  ensemble. 
« Voyons,  se  dirent-elles,  que  chacune  de  nous  décrive  le  cheval 
de  son  père.  » 

« Et  une  d’elles  commença  et  dit  : « La  jument  de  mon  père 
est  Wardah,  la  Rose  (de  couleur  et  de  nom,  nuance  entre  l’a- 
lezan et  l’isabelle).  Mais  superbe  Wardah  ! La  croupe  tout  en- 
tière est  ronde  et  polie,  l’échine  douce  et  droite , le  ventre  ar- 
rondi et  fort.  Wardah  a une  gaieté  vive  et  folle,  son  œil  pénètre 
les  plus  longues  distances  ; son  pied  fait  sauter  au  loin  les  cail- 
loux ; sa  main,  à la  course,  nage  dans  l’air;  Wardah  a l’élan 
rapide  de  la  flèche  ; même  à plusieurs  joutes  de  suite  , Wardah 
est  toujours  victorieuse.  » 

« La  seconde  continua  : « Le  cheval  de  mon  père  est  Loab, 
le  Joueur,  mais  quel  Loab  1 II  part  d’un  seul  coup,  comme  l’a- 
verse subite  du  nuage  sombre  ; il  frémit  comme  s’agitent  et  fré- 
missent les  branches  remuantes  d’une  forêt.  Il  a les  membres 
solides,  la  nuque  haute,  l’échine  à vertèbres  fortement  enche- 
vêtrées ; et  son  cavalier  est  un  cavalier  généreux  et  brave.  Loab , 
sa  chasse  ardente  surprend  son  gibier.  Quand  Loab  fond  vers 
vous,  vous  lui  voyez  la  fine  allure  de  la  gazelle  à la  course  si  lé- 
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gère;  quand  il  repart,  c’est  la  jeune  autruche  à la  jambe  élas- 
tique et  souple,  au  pas  alongé.  Est-il  fatigué,  c’est  encore  le 
sauvage  onagre  à la  fuite  emportée.  » 

« La  troisième  reprit  : « La  j ument  de  mon  père  est  H o z a m a h , 
la  Légère;  et  qu’elle  est  belle  Hozamah!  Elle  vous  semble  fuir 
comme  une  lance  fine  et  polie.  Elle  part...,  sa  croupe,  relief  gra- 
cieux, paraît,  au  soleil,  comme  un  brasier  bien  ramassé  et  ar- 
rondi. Vient-elle  à passer  devant  vous,  vous  croiriez  une  louve 
bondissante.  Elle  a le  poignet  souple  et  délié,  les  articulations 
des  membres  sèches  et  rases.  Sa  course  est  l’élan  du  torrent  qui 
se  rue  d’une  colline  ; et  sa  marche  simple  est  un  pas  rapide  et 
vite.  » 

« La  quatrième  alors  continua  : « Le  cheval  de  mon  père 
est  K aï  fa  k,  le  Palpitant  ; et  quel  Eaïfak  1 La  joue  osseuse  et  sans 
chair,  les  coins  de  la  bouche  gracieusement  fendus  ; la  robe  lisse 
et  douce;  les  formes  élégantes,  le  garrot  hautement  sorti  et 
plein;  l’encolure  mollement  cambrée  en  cimeterre;  les  bonds 
vifs  et  rapides.  C’est  la  légère  sauterelle  tigrée,  faisant  voler  la 
poussière.  Qu’il  s’élance  vers  vous,  à peine  il  effleure  le  sol; 
qu’il  parte  en  pleine  course,  il  est  scintillant  comme  l’éclair  à la 
lumière  frémissante.  » 

« La  cinquième  enfin  : « Le  cheval  de  mon  père,  dit-elle, 
est  Hozloul , l’ Agile.  Qu’Hozloul  est  beau!  Le  rival  qui  l’anime 
dans  les  élans  de  la  course,  est,  auprès  d’Hozloûl  comme  empê- 
tré dans  des  filets,  il  est  vaincu.  Qui  s’efforce  de  l’atteindre, 
semble  être  serré  dans  des  entraves.  Hozloûl  a la  lèvre  délicate 
et  fine,  le  jarret  ferme  et  vigoureux,  le  passage  de  la  sangle  fort 
et  bien  rempli.  A la  course,  il  franchit  le  sol  comme  le  ricochet 
de  la  pierre  qu’on  y lance.  Il  a le  garrot  élevé,  la  pince  haute, 
la  crinière  touffue  à crins  longs  et  brillants,  l’encolure  gracieu- 
sement courbée,  le  hennissement  hardi  et  sonore  ; la  robe  pure 
et  chatoyante,  le  toupet  flottant  en  ondulations  épaisses.  Et  les 
autres  qualités,  il  en  a tout  ce  qu’on  en  peut  exiger.  » 
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XI. 

TOFAÎL  EL-KAÎL  OU  TOFAÎL  AUX  CHEVAUX;  — ABOU  DOUÂD  ; — 

EL-NABIRAH. 

Tofaîl  el-Kaîl  vivait,  dans  le  milieu  du  cinquième  siècle  de  l’ère 
chrétienne.  Il  était  de  la  tribu  des  Béni  Ranî,  une  des  quatre 
principales  branches  de  la  grande  tribu  des  Arabes  Béni  Âmir 
ibn  Sa’çaah,  qui  parcouraient  les  plaines  à l’est  des  monts  situés 
entre  le  Tihâmah  et  le  Nedjd.  Ces  monts  forment  une  chaîne  qui 
court  depuis  l’Yémen  jusqu’en  Syrie. 

Il  est  à remarquer  que  ce  fut  toujours  chez  les  tribus  du  Nedjd 
et  des  espaces  qui  composent  le  Nedjd  méridional,  le  Hédjâz 
oriental  et  l’Yémen  septentrional,  que  se  trouvèrent  les  meilleurs 
chevaux,  la  cavalerie  la  plus  remarquable,  la  plus  terrible  pour 
les  rencontres  et  les  combats,  le  plus  de  chevaux  qui  laissèrent 
des  souvenirs  en  Arabie,  dans  l’histoire  du  paganisme  anté- 
islamique  de  la  péninsule  ou  Terre  Rouge , comme  l'appelaient 
les  Pharaons  d’Égypte,  et  dans  l’histoire  des  temps  postérieurs  à 
l’islamisme...  Ce  n’est  que  lorsque  Mahomet  se  fut  rendu  maître 
de  la  Mekke,  et  de  Tâïf,  lorsqu’il  eut  vu  arriver  des  hommes 
nedjdiens  sous  les  drapeaux  de  sa  foi,  qu’il  commença  à avoir 
une  cavalerie  de  quelque  valeur,  des  cavaliers  de  courage  et  d’a- 
dresse. Le  Tihâmah  ou  Téhâmah  ou  pays  bas  de  l’Arabie,  n’a 
jamais  produit  de  chevaux  remarquables. 

Tofaîl , poète  célèbre  des  temps  du  paganisme  arabe,  fut  tou- 
jours connu  sous  le  nom  de  Tofaîl  el-Kaîl  ou  Tofaîl  aux  chevaux. 
On  l’appelait  aussi  Mohàbbir,  le  Connaisseur,  c’est-à-dire  le 
connaisseur  par  excellence,  le  plus  habile  homme  de  son  temps 
et  des  autres  temps,  à apprécier  les  mérites , les  qualités  ou  les 
défectuosités  d’un  cheval,  à les  saisir  et  distinguer  au  premier 
coup  d’œil , à deviner  la  race  et  le  sang,  à les  juger.  Jamais 
poète  arabe  n’égala  Tofaîl  à décrire , préciser , et  peindre  en 
langage  poétique,  les  beautés,  les  grâces,  en  un  mot  les  vertus 
physiques  et  morales  du  cheval. 

Les  deux  seuls  poètes  arabes  qui  approchèrent  de  la  poésie 
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équestre  pour  ainsi  dire  de  tofaîl,  furent  Abou  Douâd  et  le  Nâ- 
birah de  la  tribu  des  Béni  Dja’dah.  Et  encore  ce  dernier,  dont  le 
nom  d’ailleurs  est  célèbre  dans  les  fastes  littéraires  arabes,  ne  se 
forma  comme  poète  à la  connaissance  et  à la  description  des 
chevaux,  que  sur  ce  qu’il  en  entendit  et  étudia  dans  les  conver- 
sations, dans  les  discussions  des  Arabes,  dans  les  dissertations 
ou  les  controverses  auxquelles  il  assistait  et  qu’il  recherchait. 
— Le  Nâbirah  des  Béni  Dja’dah  fut  de  l’époque  de  Mahomet. 

tofaîl  et  Abou  Douâd,  à part  leur  talent  naturel,  ont  dû  leur 
habileté  descriptive , leur  richesse  de  langage  et  leur  éloquence 
de  poésie  équestre,  à l’expérience  directe,  à l’étude  immédiate, 
à l’habitude  d’élever  et  de  dresser  les  chevaux.  Car,  disent  les 
vieilles  chroniques  citées  dans  le  Kitâb  el-Arâni  el-Kébîr,  ou 
Grand  livre  des  chants  arabes,  dont  j’extrais  ces  renseignements, 
Tofaîl  et  Abou  Douâd  avaient  des  chevaux  en  assez  bon  nombre, 
une  sorte  de  haras  particulier,  et  ils  en  élevaient  et  dressaient 
aussi  pour  autrui,  pour  les  rois  ou  chefs  des  tribus  arabes. 

Toutefois,  les  anciens  livres  arabes  donnent  tofaîl,  Abou 
Douâd  et  le  Nâbirah,  comme  les  trois  Arabes  qui  aient  été  les 
plus  habiles  connaisseurs  en  chevaux.  Zeîd  el-Kaîl  est  mis  après 
ces  trois  noms  comme  connaisseur  et  surtout  comme  poète,  mais 
non  comme  cavalier,  tofaîl  fut  le  connaisseur  par  excellence, 
et  aussi  le  poète  par  excellence.  C’est  de  lui  que  le  premier  des 
kalifes  Omeïiades  (Ommiades)  disait  : « Vantez  tous  les  autres 
« poètes  tant  qu’il  vous  plaira  ; mon  poète  à moi,  laisse-le  moi, 
« c’est  tofaîl.  » 

tofaîl  commanda  une  expédition  dirigée  contre  la  tribu  des 
Béni  îaïi  ; il  les  battit,  leur  tua  nombre  de  cavaliers,  et  enleva 
des  troupeaux  considérables.  C’est  à propos  de  cette  affaire  qu’il 
dit  dans  une  Kacîdeh  ou  pièce  de  vers  : 

« Mort  pour  mort , chameaux  pour  chameaux , coups  pour  coups , 
« voilà  ce  qu’il  faut  à ceux  qui  se  prétendent  égaux  à nous.  » 

Les  cordes  avec  lesquelles  tofaîl  attachait  ses  chevaux,  étaient 
fabriquées  avec  le  plus  grand  soin , les  unes  lisses  et  nues , les 
autres  revêtues  et  enveloppées  de  lanières  de  cuir  pour  qu’elles 
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fussent  plus  douces  de  contact.  C’est  ce  qu’indique  le  poëte  dans 
un  vers,  en  décrivant  sa  tente  dressée  au  désert , au  souffle  des 
vents,  visible  à tous,  jamais  close,  ayant  pour  toile  un  antique 
tissu  de  CYémen,  et  pour  sol  une  antique  étoffe  d’Açabah  : 

« Et  les  cordes  qui  tiennent  aux  pieux,  sont  de  ces  cordes  dont  j’at- 
« tache  les  chevaux  de  haut  prix  et  au  poil  ras;  elles  semblent  être  des 
« hampes  flexibles,  à la  poignée  nue  ou  entourée  de  lanières  douces. 

« Je  l’ai  dressée  là,  afin  d’y  voir  se  réunir  les  guerriers  dont  les  lances 
« savent  vider  de  sang  les  veines  des  ennemis  soit  impubères,  soit  dans 
« la  force  de  la  vie.  » 

XII. 

ZEÎD  EL-KAÎL  OU  ZEÎD  AUX  CHEVAUX. 

Zeîd,  fils  de  Mouhalhil,  fut  la  gloire  de  la  célèbre  tribu  des  1 
Béni  Taïi.  Il  fut  surnommé  Zeîd  el-Kaîl,  c’est-à-dire  Zpîd  aux 
chevaux,  parce  qu’il  possédait  un  grand  nombre  de  chevaux  de 
noble  race. 

Là,  presque  chaque  chef  de  famille  avait  des  chevaux  pur 
sang,  mais  rarement  un  Arabe  en  avait  plus  de  deux  ou  trois. 
Souvent  chaque  fils,  quoique  encore  adolescent,  avait  aussi  son 
coursier.  Des  familles,  nombreuses  comme  sont  ordinairement 
celles  des  déserts,  en  Arabie  où  la  stérilité  de  la  femme  est 
presque  une  honte,  où  les  fils  multiplient  de  bonne  heure  les 
ramifications  des  noms  et  les  variétés  des  descendances,  formaient 
parfois  un  corps  de  défense  dans  la  tribu,  un  corps  de  cava- 
liers sous  le  nom  du  père.  C’est  ainsi  qu’à  Rome,  autrefois,  se 
fit  un  souvenir  pour  la  postérité,  la  famille  des  trois  cent  six  Fa- 
bius. Dans  l’Yémen,  jadis,  un  chef  de  famille,  de  la  tribu  des 
Béni  Mazhidj,  Sa’d,  surnommé  Sa’d  el-Achtrah,  le  Sa’d  à la 
nombreuse  famille  ( et  il  parait  avoir  existé  plus  de  six  siècles 
avant  Mahomet),  fut  connu  sous  ce  surnom,  parce  qu’il  vécut 
assez  longtemps  pour  voir  trois  cents  de  ses  enfants,  fils  et  petits- 
fils,  tous  à cheval  avec  lui. 

C’était  un  honneur  que  d’être  le  chef,  l’inspirateur,  le  roi 
pour  ainsi  dire  d’une  famille  nombreuse,  d’avoir  ainsi,  au  ser- 
vice des  intérêts  de  la  tribu,  un  secours,  une  force  que  l’on  pût 
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au  premier  signe  appeler  à la  défense  commune , à une  incur- 
sion. Et  ces  chefs,  ces  rois  de  famille,  devaient  présenter  le  ca- 
ractère qu’exigeait  en  quelque  sorte  leur  espèce  de  souverai- 
neté des  tentes.  Ainsi,  au  commencement  du  cinquième  siècle, 
chez  le  roi  de  l’Irak  Babylonien,  Mounzir,  fils  de  Mâ  el-Sémâ 
(Mâessemâ),  un  Arabe  appelé  Ohmaîr,  après  avoir  exposé  ses 
titres  de  noblesse  antique,  se  mit  à dire  : « De  plus,  comme  mé- 
« rite  de  famille,  je  suis  père  de  dix  garçons,  oncle  paternel  de 
« dix,  frère  de  dix,  oncle  maternel  de  dix.  — Très-bien!  lui 
« répondit  l’assemblée,  voilà  pour  ta  famille,  mais  toi  qu’es-tu 
« en  toi-même?  — L’aspect  de  ma  personne  rend  témoignage 
« de  moi.  » Et  il  s’avança,  porta  un  pied  en  avant,  en  appli- 
quant et  étendant  la  jambe  sur  le  sol  : « Celui,  dit-il  alors,  qui 
« est  capable  de  déranger  ce  pied-là  de  sa  place,  je  lui  donne 
« cent  chameaux.  » Personne  ne  se  présenta  pour  faire  l’expé- 
rience. 

Ces  hommes  vigoureux,  robustes,  charnus,  au  corps  tout  bos- 
selé de  reliefs  musculaires,  n’étaient  pas  chose  bien  rare  chez 
les  Arabes.  Et  la  stature  colossale  de  Zeid  el-Kaîl,  sa  prestance 
noble  et  belle,  son  air  majestueux,  n’ont  pas  été  pour  rien  dans 
la  manière  flatteuse  et  laudative  dont  Mahomet  l’accueillit.  « Tu 
« es  le  seul  homme,  lui  dit  Mahomet,  que  jusqu’ici  j’aie  trouvé 
« supérieur  à l’éloge  qu’on  m’avait  fait  de  lui.  Appelle-toi  dé- 
« sormais  Zeîd  el-Kaîr  (Zeîd  l’homme  de  bien).  » Cette  parole  se 
rapproche  d’assez  près  de  : « Tu  es  Pierre  et  sur  cette  pierre  je 
« bâtirai  mon  Eglise.  » 

Zeîd  était  d’une  haute  stature,  on  l’appelait  Moukabbil  el- 
zouoûn , l’embrasseur  des  femmes  en  litière,  parce  que,  de- 
bout, il  pouvait  atteindre  et  embrasser  une  femme  assise  dans 
une  litière  fixée  sur  le  côté  d’un  chameau.  Lorsque  Zeîd  était 
à cheval,  ses  pieds,  abandonnés,  touchaient  presque  le  sol.  Zeîd 
cultiva  la  poésie,  et  ses  vers  ont  conservé  les  noms  de  ses  che- 
vaux favoris  : Lahîk,  Zooûl,  Kâmil,  Ward,  Komeit,  Hattâl. 

Zeid  conduisit  de  nombreuses  incursions.  En  revenant  d’une 
attaque  contre  la  tribu  des  Béni  Saidâ,  dit  M.  Caussin  de  Perce- 
val  (Essai  sur  l’histoire  des  Arabes,  vol.  II,  p.  132),  attaque  dans 
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laquelle  Zeid  avait  fait  un  butin  assez  considérable,  il  fut  forcé 
de  laisser  en  arrière  un  cheval  qu’un  accident  avait  rendu  boi- 
teux. Ce  cheval  fut  pris  par  les  gens  de  la  tribu  qui  venait  d’être 
dépouillée.  Ils  guérirent  le  cheval  et  l’employèrent  à porter  des 
fardeaux.  Zeid  adressa  ces  vers  à la  tribu  : 

« Eufauts  de  Saîdâ , rendez-moi  ce  coursier  que  vous  traitez  comme 
« une  vile  bête  de  somme  ; 

« Ou  du  moins  ne  le  dégradez  pas.  Moi , enfants  de  Saîdâ , je  ne  l’ai 
« pas  accoutumé  à d’ignobles  travaux. 

« Usez-en  comme  j’en  usais  moi-même.  Franchir  les  déserts  dans 
« l’obscurité  de  la  nuit , fouler  aux  pieds  les  cadavres  sur  un  champ  de 
« bataille,  voilà  l’emploi  qui  lui  convient.  » 

Zeid  el-Kaîl  avait  confié  ou  prêté  aux  Béni  Fézârah  un  trou- 
peau de  chamelles.  Etant  un  jour  allé  redemander  ces  animaux, 
il  trouva  tous  les  Fézârah  en  émoi.  « Tu  nous  reprends  ton  trou- 
« peau,  lui  dirent-ils,  dans  un  moment  où  il  nous  fera  faute  ; » 
et  on  l’informa  qu’Âmir,  fils  de  Tofaîl,  venait  à l’instant  d’en- 
lever la  plus  grande  partie  des  chamelles  appartenant  à la  tribu, 
et  une  femme  nommée  Hind. 

« Amir,  fils  de  Tofaîl,  l’un  des  chefs  des  Béni  Amir  ibn  Sa’- 
çaah , était  un  guerrier  de  grande  réputation  ; sa  valeur  était 
passée  en  proverbe.  Tandis  que  les  Fézârah  faisaient  leurs 
préparatifs  pour  marcher  en  force  sur  ses  traces,  Zeîd  el-Kaîl, 
les  devançant,  se  mit  seul  à sa  poursuite.  Il  l’atteignit,  et  lui 
cria  : « Rends  cette  femme  et  ces  chamelles  1 » Amir  se  pré- 
senta aussitôt  à sa  rencontre  pour  le  combattre  ; mais,  étonné 
de  sa  taille  gigantesque  et  de  son  air  martial,  il  s’arrêta,  et  lui 
demanda  : « Qui  es-tu? 

— « Un  des  Fézârah,  dit  Zeid. 

— « Non,  non,  reprit  Amir,  je  connais  les  enfants  de  Fézâ- 
rah ; tu  n’as  pas  cette  ligne  qui  divise  en  deux  leur  lèvre  infé- 
rieure. 

— « Rends  cette  femme  et  ces  chamelles  1 te  dis-je. 

— « Ettoi,  dis-moi  qui  tu  es. 

— « De  la  tribu  d’Açad. 

— « C’est  impossible.  Les  enfants  d’Açad  sont  de  mauvais 
cavaliers,  qui  n’ont  pas  en  selle  la  même  assiette  que  toi. 
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« Encore  une  fois,  rends  cette  femme  et  ces  chamelles. 

— « Avant  tout,  réponds  franchement  à ma  question  : Qui 
es-tu? 

— a Eh  bien  ! je  suis  Zeîd  el-Kaîl.  » 

« Ce  nom  fit  perdre  à Amir  tout  espoir  de  résistance.  Sans 
essayer  de  lutter  contre  un  adversaire  trop  supérieur,  il  se  dé- 
clara prisonnier.  Zeîd  el-Kaîl  lui  prit  sa  lance,  lui  coupa  le  tou- 
pet, et  le  laissa  aller.  Puis,  ayant  reconduit  Hind  et  les  chamelles 
aux  Fézârah,  il  emmena  son  propre  troupeau. 

« On  lit  dans  l’Arânî  (46)  le  récit  suivant  d’une  aventure  de 
Zeîd  el-Kaîl  avec  un  voleur  de  la  tribu  de  Cheïbân;  c’est  le  voleur 
lui-même  qui  parle  : 

« Des  malheurs  m’avaient  réduit  à la  misère.  Je  menai  ma 
femme  et  mes  enfants  à la  ville  de  Hîrah,  et  je  leur  dis  : « Restez 
« ici  et  implorez  l’humanité  du  roi  ; il  ne  vous  laissera  pas  mou- 
« rir  de  faim.  Pour  moi,  je  vais  tenter  la  fortune,  et  je  jure  de 
« revenir  avec  du  butin,  ou  de  périr.  » Je  partis  muni  d’une 
petite  provision  de  vivres.  A la  fin  de  la  première  journée,  je  vis 
un  superbe  cheval  qui  paissait , avec  des  entraves  aux  pieds  , à 
quelque  distance  d’une  tente  isolée.  Personne  ne  paraissait  le 
surveiller;  j’eus  l’idée  de  m’en  emparer.  J’allais  lui  ôter  ses 
entraves  et  sauter  sur  son  dos , quand  ces  mots , prononcés  par 
une  voix  menaçante , « Fuis,  ou  tu  es  mort!  » m’obligèrent  à 
détaler  au  plus  vite. 

« Je  marchai  ensuite  pendant  six  jours,  sans  qu’aucune 
chance  favorable  s’offrit  à moi.  Le  septième,  j’arrivai  en  un  lieu 
où  une  grande  et  belle  tente  était  dressée  près  d’un  parc  à cha- 
meaux actuellement  vide.  Je  me  dis  à moi-même  : « Ce  parc  se 
« remplira  ce  soir.  Il  y a ici  quelque  chose  à faire.  » Je  plon- 
geai mes  regards  dans  l’intérieur  de  la  tente.  Un  homme  seul  y 
était  assis  ; c’était  un  vieillard  courbé  sous  le  poids  de  l’âge.  Je 
me  glissai  furtivement  derrière  lui,  et  me  blottis  dans  un  coin. 
Au  coucher  du  soleil,  un  cavalier  semblable  à un  colosse,  monté 
sur  un  puissant  cheval , parut  devant  la  tente , escorté  de  deux 
esclaves  noirs.  Il  ramenait  du  pâturage  cent  chamelles  avec  un 
étalon , et  un  troupeau  de  brebis.  Le  cavalier  dit  à l’un  des 
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nègres,  de  traire  une  chamelle  qu’il  lui  désigna  , et  de  donner  à 
boire  au  cheîk.  L’esclave  obéit,  apporta  une  jatte  de  lait  qu’il 
plaça  près  du  vieillard,  et  se  retira.  Le  vieillard  but  lentement 
deux  ou  trois  gorgées,  et  posa  le  vase  à terre.  Dévoré  d’une  soif 
ardente,  je  ne  pus  résister  au  désir  de  la  satisfaire.  J’étendis  dou- 
cement la  main,  je  saisis  la  jatte,  et  j’avalai  le  reste  du  lait. 
Un  instant  après,. le  nègre  revint,  emporta  la  jatte,  et  voyant 
qu’elle  était  vide,  il  dit  au  cavalier  : « Mon  maître,  il  a tout  bu. 
« — Tant  mieux,  répliqua  le  cavalier  ; eh  bien  , trais  cette  autre 
« chamelle.  » Bientôt  une  seconde  jatte  de  lait  fut  présentée 
comme  la  première  fois  au  vieillard.  Il  ne  fit  qu’y  tremper  ses 
lèvres,  et  la  remit  à côté  de  lui.  Je  la  saisis  encore , et  j’en  bus 
seulement  la  moitié,  pour  ne  pas  éveiller  de  soupçon.  Le  nègre 
vint  reprendre  la  jatte,  puis  il  dit  à son  maître  : « Il  en  a laissé,  il 
« n’a  plus  soif.  » Pendant  ce  temps,  les  chamelles  étaient  en- 
trées dans  le  parc,  et  s’étaient  couchées  autour  de  leur  étalon. 
Une  brebis  avait  été  tuée,  et  rôtissait  devant  un  feuq)etillant.  Le 
meilleur  morceau  fut  servi  au  cheîk,  qui  soupa  seul  ; le  cavalier 
mangea  hors  de  la  tente  avec  ses  deux  nègres. 

« Quand  ils  furent  tous  endormis,  et  que  le  bruit  de  leur  res- 
piration m’eut  fait  connaître  que  leur  sommeil  était  profond,  je 
sortis  de  ma  cachette,  j’entrai  dans  le  parc,  et,  allant  droit  à l’é- 
talon, je  le  débarrassai  de  son  entrave,  je  le  montai,  et  le  poussai 
dans  la  direction  de  Hîrah.  Les  chamelles  suivirent  le  mâle,  et 
je  m’éloignai  rapidement  avec  ma  capture. 

<l  Je  cheminai  toute  la  nuit.  Lorsque  le  soleil  se  leva,  je  re- 
gardai derrière  moi;  je  ne  découvris  personne.  Plein  d’espoir, 
je  pressai  le  pas,  me  retournant  de  temps  en  temps  afin  de  voir 
si  j’étais  poursuivi.  Vers  le  midi,  j’aperçus  au  loin  un  objet  qui 
s’approchait  avec  la  vitesse  d’un  oiseau.  En  un  moment  l’objet 
prit  la  forme  d’un  cavalier  ; enfin  je  reconnus  le  guerrier  et  le 
cheval  que  j’avais  vus  la  veille. 

« Aussitôt  je  sautai  à terre,  j’entravai  l’étalon,  et,  me  plaçant 
entre  le  troupeau  immobile  et  mon  adversaire,  je  vidai  mon 
carquois  à mes  pieds,  et  préparai  mon  arc.  Le  cavalier  s’arrêta 
à une  petite  portée  de  flèche,  et  me  cria  : « Délie  la  jambe  de 
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« ce  chameau  et  sauve-toi.  — Non,  répondis-je;  j’ai  juré  à ma 
« femme  et  à mes  enfants  de  revenir  avec  du  butin  ou  de  périr. 

« — En  ce  cas,  tu  es  mort,  dit-il;  obéis.  — Non,  répétai-je,  je 
c(  saurai  défendre  ma  prise.  — Insensé!  s’écria-t-il,  ta  perte  est 
« certaine.  En  veux-tu  la  preuve?  ajouta-t-il  en  prenant  son 
« arc;  fais  cinq  nœuds  à la  longe  du  chameau,  et  laisse-la 
« pendre.  » 

« Désirant  juger  de  son  adresse,  j’exécutai  ce  qu’il  m’indi- 
quait. « Maintenant,  dit-il,  lequel  de  ces  nœuds  veux-tu  que  je 
« perce  de  ma  flèche?  » Je  désignai  celui  du  milieu.  A l’instant 
la  flèche  partit,  et  le  traversa.  Puis,  en  un  clin  d’œil,  quatre 
autres  flèches,  décochées  avec  la  même  justesse,  vinrent  succes- 
sivement frapper  les  autres  nœuds. 

« Alors  je  détachai  l’entrave  du  chameau,  et,  croisant  les 
mains  l’une  sur  l’autre,  je  restai  dans  l’attitude  d’un  homme 
qui  se  rend  prisonnier.  Le  cavalier  vint  à moi,  me  désarma,  et 
m’ayant  fait  monter  en  croupe,  il  chassa  devant  lui  l’étalon  tou- 
jours fidèlement  suivi  par  les  femelles,  et  regagna  sa  tente. 

« Que  penses-tu  que  je  vais  faire  de  toi?  me  demanda-t-il  en 
« arrivant.  Hélas  1 répondis-je,  j’ai  tout  lieu  de  craindre  un 
« traitement  rigoureux.  » Le  matin,  èn  découvrant  le  vol  des 
chamelles,  il  avait  compris  que  la  quantité  plus  qu’ordinaire  de 
lait  présentée  la  veille  au  vieillard,  avait  dû  être  bue  en  partie 
par  le  voleur  caché  dans  la  tente.  « Est-ce  que  tu  crois,  dit-il, 
« que  je  sévirai  contre  un  homme  qui  était  hier  le  convive  de 
« mon  père  Mohalhil?  — Ton  père  Mohalhil!  m’écriai-je;  tu 
« es  donc  Zeîd  el-Raîl?  — Oui,  dit-il.  — Un  guerrier  tel  que 
« toi,  continuai-je,  doit  avoir  l’âme  généreuse.  » Il  répondit  : 
« Bannis  toute  crainte.  Si  ces  chamelles  étaient  ma  propriété, 
« je  te  les  abandonnerais  volontiers.  Mais  elles  appartiennent  à 
« la  fille  de  Mohalhil  ; je  ne  puis  en  disposer.  Au  reste,  demeure 
« ici  quelques  jours;  je  suis  sur  le  point  d’entreprendre  une 
« expédition.  » 

« En  effet,  il  se  mit  en  campagne  le  lendemain.  Peu  de  jours 
après  , il  revint  ramenant  cent  chameaux  qu’il  avait  enlevés 
aux  Béni  Nomair.  II.  m’en  fit  présent,  et  me  congédia  en  me 
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donnant  une  escorte  qui  m’accompagna  jusqu’à  la  ville  de 
Hîrah. 

XIII. 

Des  faits  précédents  et  de  mille  autres  de  toute  nature , qui 
remplissent  pour  ainsi  dire  chaque  page  de  l’histoire  et  de  la  vie 
des  Arabes  avant  et  après  l’islamisme,  il  résulte  que  dans  la 
presqu’île  arabique  et  dans  tous  les  déserts  qui  ont  été  et  sont 
encore  les  séjours  des  Arabes  en  Asie  et  en  Afrique,  les  cha- 
meaux étaient  en  quantité  presque  incalculable.  Là,  ses  services 
variaient  à l’infini;  on  promettait,  on  donnait,  on  jouait  cent, 
deux  cents  chameaux.  Des  luttes  de  noblesse,  c’est-à-dire  des  con- 
cours et  défis  publics,  ou  en  présence  de  juges  choisis  et  qui  de- 
vaient juger  quel  était  celui  des  rivaux  qui  apportait  des  preuves 
d’une  plus  grande  noblesse,  d’une  noblesse  plus  richement  en- 
tourée et  relevée  de  qualités  et  de  mérites  dans  les  ancêtres  et 
dans  le  prétendant  lui-même,  avaient  parfois  des  enjeux  ou  dé- 
dits de  mille  chameaux. 

Nous  donnerons  bientôt  une  idée  de  ce  qu’étaient  ces  joutes 
morales. 

XIV. 

Il  est  rationnel  encore  de  conclure  de  plusieurs  récits  répan- 
dus dans  ce  Prodrome  historique,  qu’il  y a,  ou  au  moins  qu’il  y 
a eu  des  familles  de  chevaux  arabes  qui  n’existent  plus  ou  que 
les  bippologues  européens  n’ont  jamais  connues.  Je  veux  parler 
de  ces  chevaux  vigoureux  et  à forte  ossature , tels  que  les  che- 
vaux que  Zeîd  el-Kaîl  était  obligé  d’avoir  pour  son  usage,  lui  ca- 
valier de  stature  prodigieuse. 

Quel  Européen  est  allé  au  fond  du  Nedjd  oriental , jusqu’au 
Haçâ  ou  Bahreïn,  jusque  sur  le  Golfe  Persique?  Quel  Européen 
est  resté  assez  longtemps  chez  ces  Arabes  qu’on  peut  appeler  les 
Arabes  aux  chevaux,  soit  en  Arabie,  soit  en  Syrie? 

Il  faut  le  dire  nettement,  parce  que  cela  est  vrai,  nous  avons 
encore  à visiter,  d’un  bout  à l’autre,  depuis  Bosrah  à Médine, 
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depuis  la  Mekke  à El-Haçâ.  L’espace  compris  entre  ces  quatre 
points  est  à explorer,  mais  à explorer  lentement;  c’est  dix  ans 
de  la  vie  d’un  homme  qu’il  faut  pour  aboutir  à quelque  chose 
de  hon  et  d’utile.  Il  faut,  de  plus,  que  cet  homme  soit  assez 
résolu  pour  vivre  ces  dix  années  à la  manière  des  déserts.  Nous 
faisons  toujours  les  voyages  au  grand  train  ; on  n’apprend  rien 
ainsi,  ou  à peu  près  rien.  Pour  que  fructifie  un  voyage  dans  ces 
régions  à peuplades  difficiles,  et  cependant  avec  lesquelles,  pour 
peu  qu’on  ait  d’adresse  et  de  calme  et  de  persévérance , on  ar- 
rive à se  mettre  en  bonne  harmonie,  il  ne  faut  jamais  être 
pressé.  Un  musulman  chez  lui,  en  paix,  ne  se  hâte  jamais  en 
rien  ; il  ne  sait  pas  ce  que  c’est  que  vivre  avec  précipitation.  Ce 
qu’il  ne  fait  pas  aujourd’hui,  il  le  fera  demain.  Demain  est  le 
grand  refuge,  le  grand  ami  des  Arabes.  Demain  n’est-il  pas  frère 
d’aujourd’hui? 

Je  le  répète , on  connaît  à peine  l’Arabie  centrale , et  on  la 
connaît  moins  encore  au  point  de  vue  équestre  qu’à  tous  les 
autres  points  de  vue.  Cela  n’empêche  pas  Burckhardt,  Niebuhr 
et  vingt  autres,  de  prononcer  en  dernier  ressort  qu’il  n’y  a pour 
ainsi  dire  pas  de  chevaux  en  Arabie.  En  Arabie,  chez  toutes  les 
populations  nomades,  on  ne  sait  rien  par  informations,  on  ne 
sait  que  de  visu.  Parler  de  chevaux  aux  Arabes  scénites!  mais 
jamais  ils  ne  vous  déclareront  le  vrai  ; ils  se  le  cachent  même 
entre  eux,  de  tribu  à tribu.  Le  désert  est  l’espace  où  chaque  peu- 
plade a son  retranchement  fermé,  bien  gardé.  Chaque  tribu  a à 
craindre  toutes  les  tribus  jusqu’à  une  grande  distance  ; et  comme 
la  loi  coutumière  du  désert  est  de  rapiner  où  il  y a rapine  possible 
ou  présumée  possible , on  ne  se  hasarde  pas  de  découvrir  à un 
étranger  de  la  tribu  ce  qu’elle  a chez  elle.  On  ne  va  même  pas 
ou  presque  p3s  en  pèlerinage  à cheval  ; on  n’y  va  jamais  sur  un 
cheval  de  race  ; il  serait  très-probablement  volé.  La  monture  des 
pèlerins  est  le  chameau , ou  le  cheval  qui  n’excitera  les  con- 
voitises de  personne. 

Avouons-le,  nous  ne  savons  ni  l’homme  ni  les  pays  de  l’Ara- 
bie. Ces  déserts-là  sont  lettre  close  pour  nous.  Nous  ne  savons 
qu’un  bout  du  littoral  occidental,  et  nous  nous  prononçons 
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sur  tout  le  reste.  Et  le  reste  ne  ressemble  pas  plus  au  littoral 
que  le  sable  ne  ressemble  à la  terre  végétale , pas  plus  que  le 
désert  ne  ressemble  à la  Mer  Rouge,  ou  à toute  autre  mer. 

Ne  disons  donc  plus  qu’il  n’y  a presque  pas  de  chevaux  en 
Arabie  ; disons  que  nous  ne  savons  pas. 

Que  la  race  actuelle  soit  dégénérée , cela  est  possible , mais 
nous  l’ignorons  aussi.  Nous  n’avons  ni  renseignements  suffi- 
sants, ni  pièces  justificatives;  renvoyons  donc  le  jugement  après 
plus  ample  informé Nous  reprendrons  cette  question. 

Qui  de  nous  sait  réellement  ce  que  sont  les  chevaux  dans  ce 
centre  de  l’Arabie,  jusqu’à  ses  limites  orientales,  dans  ce  centre 
où  dès  un  demi-siècle  avant  l’ère  chrétienne,  un  des  quatre  fils 
de  Nizâr,  le  dix-huitième  aïeul  de  Mahomet,  recevait  pour  sa  part 
dans  l’héritage  de  son  père,  tout  ce  que  le  défunt  laissait  de  che- 
vaux à robe  colorée,  sans  tache  de  blanc;  et  cette  circonstance 
toute  simple,  indice  encore  de  l’importance  que  les  Arabes  ont 
toujours  attachée  à la  possession  des  chevaux , fut  cause  que  le 
fils  de  Nizâr,  dont  le  nom  était  Rabîah,  fut  spécifié  dès  lors  dans 
les  récits  et  traditions  péninsulaires,  par  l’appellation  indivi- 
duelle et  distinctive  de  : Rabiat  el-Faras,  c’est-à-dire  Rabîah 
aux  chevaux.  Ce  même  Rabîah  aux  chevaux  fut  l’aïeul  direct 
d’Anazeh,  ce  nom  resté,  depuis  ce  temps-là,  le  nom  d’une  si  im- 
mense postérité  qui  aujourd’hui  encore,  c’est-à-dire  tout  sim- 
plement depuis  une  époque  qui  tient  aux  commencements 
de  l’ère  chrétienne,  depuis  tout  à l’heure  dix -neuf  siècles 
au  moins,  garde  et  promène  ses  tentes  et  ses  habitudes  dans 
d’autres  déserts  plus  au  nord,  c’est-à-dire  du  Nedjd  septen- 
trional jusqu’à  la  hauteur  de  Palmyre , et  plus  encore. 

XV. 


Maintenant,  convient-il  ici,  dans  ces  recherches  relatives  aux 
connaissances  et  aux  pratiques  appliquées  par  les  anciens  Arabes 
à l’éducation,  au  perfectionnement  et  à l’emploi  du  cheval , con- 
vient-il de  donner  les  descriptions  que  les  poètes  les  plus  célèbres 
de  l’Arabie  ont  tracées  dans  leurs  rimes?  Est-il  important  de  prc- 
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senter  ici  de  quelle  manière  ces  poètes  parlaient  du  cheval?  fes 
poètes  eux-mêmes  comme  presque  tout  Arabe  de  l’antiquité, 
étaient  cavaliers  ; ils  écrivaient  donc  en  connaissance  des  choses. 
Les  Poèmes  Dorés,  c’est-à-dire  écrits  en  lettres  d’or,  appelés 
aussi  les  Moallakât  ou  suspendus , parce  qu’en  effet  on  les  sus- 
pendait au  temple  ou  à la  porte  du  temple,  étaient  livrés  à l’ad- 
miration et  à la  critique  publique  et  libre.  C’est  des  descriptions 
hippiques  données  dans  ces  poèmes,  lesquels  sont  au  nombre  de 
sept , que  nous  voulons  spécialement  parler.  Ces  descriptions  , 
au  moins  quant  à la  donnée  pittoresque,  quant  à l’extérieur  du 
cheval,  n’ont  pu  dire  que  la  vérité;  la  réalité  alors,  car  il  s’a- 
gissait de  chevaux  de  haute  race,  de  pur  sang,  était  assez  palpi- 
tante d’intérêt  et  de  passion,  était  assez  poétique;  il  n’y  avait  à 
la  discrétion  ou  au  caprice  du  poète  que  la  forme  du  langage , 
que  la  couleur  du  style  ; la  sincérité  matérielle  et  essentielle  du 
fait  existait. 

De  ces  poètes,  un  surtout  se  rendit  célèbre  comme  cavalier 
et  comme  chevalier,  et  son  cheval  a laissé  aussi  à la  postérité, 
son  nom  et  ses  exploits.  En  effet,  le  nom  du  poète  cavalier  et 
chevalier  Antarah  ou  Antar,  rappelle  toujours  le  nom  d’Abdjar,  si 
dur  à la  souffrance  et  à la  fatigue,  si  patient  sous  les  pointes  des 
lances  et  dans  les  interminables  traversées  du  désert , dans  les 
luttes  presque  incessantes  des  tribus,  dans  les  perpétuelles  courses 
aux  pillages  et  aux  vengeances. 

D’ailleurs,  des  sept  Poèmes  Dorés,  trois  seulement  contiennent 
une  courte  description  hippique.  Et  d’autre  part  encore,  il  n’est 
pas  sans  importance  de  savoir  comment  les  Arabes  expri- 
maient leurs  appréciations  du  cheval  ; dans  ces  expressions,  on 
retrouve  l’énumération  et  les  nuances  des  qualités  qu’ils  préfé- 
raient, qu’ils  aimaient  voir  réunies,  les  défauts  qu’ils  repous- 
saient avec  le  plus  d’aversion , ou  qu’ils  croyaient  modifiés  ou 
atténués  ou  compensés  par  tels  ou  tels  avantages.  C’était  d’ail- 
leurs, chez  les  Arabes,  toujours  l’inspiration  de  la  pratique  qui 
guidait  leurs  paroles  et  leurs  indications  à l’endroit  du  cheval. 
Et  comme  l’inspiration  de  la  pratique,  en  pareille  matière,  vaut 
mieux  que  les  recherches  de  l’esprit,  comme  à ce  sujet  la  poésie 
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devait  être  et  était  seulement  la  parole  plus  pittoresque  de  choses 
vraies,  ce  que  les  Arabes  ont  gardé  de  ces  pensées  descrip- 
tives , est  la  vérité  expérimentale , la  vérité  du  temps  où  elles 
furent  écrites. 

Les  Poèmes  Dorés  sont  tous  antérieurs  à l'islamisme.  Tous 
aussi  sont  de  peu  d’étendue.  Les  longues  compositions  poétiques 
n'ont  jamais  existé  en  Arabie;  le  plus  long  des  Poèmes  Dorés 
n’a  que  cent  un  vers. 

XYI. 

La  Moallakah  ou  le  Poème  Doré  d’Ibn  Koultoûm  est  une  sorte 
de  plaidoyer  en  faveur  des  Tarlabides  ses  contribules  ; ils  habi- 
taient les  confins  de  la  Mésopotamie  où  ils  vinrent  s’établir  après 
avoir  émigré  du  Nedjd.  Le  plaidoyer  d’Ibn  Koultoûm  fut  pro- 
noncé en  présence  d’Amr,  fils  de  Hind,  roi  de  Hirah,  peu  après 
l’année  562,  ère  chrét.,  époque  de  l’avénement  de  ce  prince. 

Ibn  Koultoûm  dit  en  parlant  des  cavaliers  et  des  chevaux  de 
sa  tribu  : 

« Aux  jours  des  combats , nous  montons  des  chevaux  au  poil  fin  et 
ras,  des  chevaux  dont  la  noble  race  nous  est  connue,  nés  et  sevrés  chez 
nous,  par  nous  enlevés  à l’ennemi  qui  nous  les  avait  enlevés. 

« Ils  se  lancent  au  milieu  de  la  bataille , bardés  de  fer  ; ils  en  re- 
viennent couverts  de  poussière,  fatigués  comme  sont  fatigués  les  nœuds 
de  l’extrémité  des  rênes  dans  la  main  du  cavalier. 

« Ces  nobles  coursiers  sont  l’héritage  que  nous  ont  laissé  nos  pères 
aux  vertus  généreuses,  et,  à notre  mort,  ces  coursiers  seront  l’héritage 
que  nous  laisserons  à nos  enfants. 

« Pendant  la  mêlée,  derrière  nous,  sont  nos  femmes,  blanches  et 
belles , et  nous  savons  les  dérober  à la  captivité  et  à la  honte. 

« Elles  ont  fait  jurer  leurs  maris  qu’à  tous  les  braves  qu’ils  rencon- 
treront portant  les  insignes  des  guerriers  intrépides, 

« Ils  enlèveront  et  les  chevaux,  et  les  armes  au  fer  éclatant,  prendront 
des  prisonniers  qu’ils  emmèneront  en  lesse,  enchaînés. 

« Ce  sont  nos  femmes  qui  donnent  la  nourriture  à nos  coursiers , et 
elles  nous  disent  : « Vous  n’êtes  pas  nos  époux , si  vous  ne  savez  pas 
« nous  défendre.  » 
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XVII. 

Imrou  1-Kaîs,  dans  sa  Moallakah  , trace  ainsi  qu’il  suit,  le 
portrait  de  son  cheval  : 

« A l’aube  du  jour , quand  l’oiseau  est  encore  dans  son  nid  , je  pars 
sur  un  coursier  au  poil  ras,  au  pied  leste  et  léger,  à l’élan  plus  vite  que 
l’élan  des  bêtes  sauvages,  coursier  robuste  et  puissant. 

« Coursier  parfait  à la  charge,  à la  retraite,  à la  poursuite,  à la  fuite  ; 
C’est  un  quartier  de  roc  que  d’une  hauteur  lance  un  torrent. 

« Alezan  brillant,  la  selle  lui  glisse  incertaine  sur  son  dos  poli, 
comme  glisse  la  pluie  sur  la  face  polie  de  la  pierre. 

« Maigre , ardent , il  semble , lorsque  son  feu  le  transporte , qu’il 
bouillonne  comme  la  chaudière  sur  un  brasier. 

« Il  vole  encore,  il  vole  léger,  lorsque  les  plus  vites  coursiers  las  et 
brisés  après  leur  course  fournie  , font  jaillir  une  poussière  épaisse  du 
sol  ferme  et  dur  qu’ils  battent  de  leurs  pieds  alourdis. 

« Vitesse  incroyable  ! il  est  lancé , et  le  cavalier  trop  fluet  et  encore 
imparfait  lui  échappe  du  dos  ; le  cavalier  habile  qui  le  domine  de  son 
poids  et  de  sa  main,  sent  ses  vêtements  comme  jetés  au  vent. 

« Vitesse  inouïe  ! course  rapide,  insaisissable  à l’œil,  comme  les  mou- 
vements si  rapides  du  jouet  que  la  main  habile  de  l’enfant  avait , à plu- 
sieurs tours  suivis,  serré  de  fouet  solide! 

« Il  a le  flanc  sec  et  fin  de  la  gazelle , la  jambe  osseuse  et  haute  de 
l’autruche,  le  trot  dégagé  et  facile  du  loup  , le  galop  juste  et  battant  le 
pied  sur  la  trace  de  la  main  comme  le  jeune  renard  à la  course. 

« De  fortes  côtes  lui  charpentent  une  large  poitrine.  Vue  par  derrière, 
•a  queue  luxuriante  et  touffue  remplit  l’intervalle  des  jambes,  presque 
jusqu’à  terre,  et  tombant  droite  et  parfaite. 

« Pendant  l’élan  de  la  course , son  dos  durci  semble  être  une  de  ces 
pierres  polies  sur  laquelle  la  fiancée  broie  ses  parfums  , ou  sur  laquelle 
on  brise  la  coloquinte  (pour  en  séparer  la  graine). 

« Le  sang  des  bêtes  sauvages  qu’il  atteint  à la  course,  paraît,  sur  son 
poitrail , comme  paraît  la  couleur  du  henné  sur  une  barbe  blanche  que 
le  peigne  a parée. 

« J’avise  au  loin  une  masse  que  je  pense  être  une  troupe  d’antilopes  ; 
elles  se  promènent,  calmes,  comme  de  jeunes  vierges,  à la  chlamyde 
traînante  , lors  de  leurs  tournées  pieuses  autour  de  la  statue  de  leur 
Dieu  ; 

« J’approche,  tout  prend  la  fuite;  on  croit  voir  comme  une  série 
d’onyx  qui  semblent  séparés  entre  eux  par  d’autres  pierres , et  qui  en- 
tourent en  collier  le  cou  d’un  enfant  de  noble  famille. 

« Mon  coursier  part...,  et  il  a déjà  atteint  la  tête  de  la  troupe  des  anti- 
lopes, que  les  dernières  n’ont  pas  encore  eu  le  temps  de  se  disperser. 

« Il  gagne  de  vitesse  et  étend  morts  sur  le  sable,  et  le  mâle  et  la  fe- 
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melle , tout  d’un  même  élan  , et  il  n’est  point  encore  inondé  de  sueur. 

« L’œil  peut  à peine  embrasser  d’ensemble  toutes  les  beautés  de  mon 
coursier;  à peine  le  regard  a-t-il  admiré  la  tête , que  l’on  se  hâte,  d’en- 
thousiasme, à lui  admirer  les  jambes. 

« Il  passe  la  nuit  sellé , bridé,  il  veille  près  de  moi,  sans  avoir  touché 
au  pâturage.  » 

XVIII. 

Antarah  ou  Antar,  le  cavalier  des  cavaliers  de  l’Arabie  , di- 
sons le  chevalier  de  l’Arabie,  le  héros,  le  poète  batailleur,  l’in- 
trépide détrousseur,  l’audacieux  pirate  du  désert,  qui  joua  tant 
de  fois  sa  vie  pour  la  belle  Ablah,  la  belle  fille  aux  formes  rondes 
et  potelées , Antar  dont  la  beauté  , sur  sa  peau  noire  comme  la 
plume  du  corbeau,  était  de  nombreuses  cicatrices  presque  toutes 
gagnées  pour  l’amour  d’ Ablah  , Antar  eut  un  cheval  aussi  cé- 
lèbre que  lui,  aussi  intrépide , aussi  sensible  même  et  aussi  ter- 
rible, aussi  couvert  de  blessures  que  son  maître.  Nous  l’avons 
déjà  dit,  les  deux  noms  Antar  et  Abdjar  ne  doivent  pas  être  sé- 
parés; car  en  vérité  c’étaient  deux  guerriers  toujours  par  monts 
et  par  plaines,  toujours  prêts,  toujours  entraînés.  Le  roman  les 
fait  accompagner  par  Cheïboûb,  surnommé  le  fils  du  vent.  Cheï- 
boûb  était  frère  utérin  d’ Antar,  mais  Cheïboûb  était  l’infatigable 
coureur,  le  coureur  que  les  chevaux  ne  pouvaient  dépasser,  pas 
même  atteindre...  Les  hommes  coureurs  étaient  une  autre  sorte 
de  coursiers  arabes  ; nous  en  dirons  bientôt  quelques  mots. 

Fils  d’un  père  libre  et  d’une  esclave  abyssinienne,  Antar  , le 
poète  de  nature,  le  poète  cavalier , le  laid  esclave  à la  lèvre  in- 
férieure fendue  , le  buveur  généreux  , gagna  sa  liberté  sur  le 
champ  de  bataille  , un  jour  qu’il  sauva  d’une  déroute  les  cava- 
liers de  sa  tribu,  les  Béni  Abs.  Cette  tribu  avait  son  centre  prin- 
cipal , son  territoire  , dans  le  canton  de  Cbarabbah  situé  , à ce 
que  pense  M.  Caussin  de  Perceval,  entre  les  parallèles  de  Mé- 
dine et  de  la  Mekke,  dans  le  Nedjd , au  nord  de  la  contrée  des 
Béni  Taïi. 

Antar,  dans  sa  Moallakah,  dépeint  son  Abdjar  : 

« Le  soir  , le  matin  , Ablah  repose  mollement  appuyée  sur  le  dos  ar- 
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roudi  de  moelleux  coussins  ; moi , je  passe  mes  nuits  sur  le  dos  de  mon 
noir  coursier  toujours  bridé. 

« Mon  lit,  c’est  la  selle  de  mon  cheval  aux  jambes  pleines  et  solides , 
aux  flancs  fournis,  à la  poitrine  superbe  et  puissante. 

« Demande  donc , Ablah , fille  de  Mâlek,  demande  donc  aux  cavaliers 
ce  que  je  sais  faire,  si  tu  l’ignores  ; 

« Tu  sauras  que  toujours  je  suis  sur  la  selle  de  mon  coursier  rapide, 
robuste , criblé  des  coups  que  lui  ont  portés  des  guerriers  couverts  de 
fer,  criblé  de  glorieuses  cicatrices. 

« Tantôt  sortant  des  premiers  rangs  , je  le  lance  sur  les  ennemis  ; et 
tantôt  je  le  maintiens  vers  les  groupes  nombreux  de  nos  archers  à la 
main  si  habile. 

« Lorsque  nos  guerriers  se  sont  fait  un  bouclier  de  mon  corps  contre 
les  fers  des  lances,  je  n’ai  pas  bronché  ; et  si  j’ai  dû  reculer  eusuite,  c’est 
qu’il  était  impossible  d’avancer. 

« Mais  aussitôt  que  j’aperçus  nos  guerriers  se  jeter  tout  d’une  masse 
eu  avant,  voler  d’enthousiasme  à mon  secours,  alors  je  me  précipitai 
avec  fureur  sur  l’ennemi. 

« Antarah  ! Antarah  ! » criait-on  de  toutes  parts;  et  les  lances  sem- 
blaient s’alonger  comme  de  longues  cordes  à puits,  et  venaient  plonger 
dans  le  poitrail  de  mon  noir  coursier. 

« Et  nous  pressions  la  charge,  et  il  culbutait  tout  de  son  cou , de  sa 
poitrine,  il  était  couvert  comme  d’une  housse  de  sang. 

« Abîmé  des  coups  de  lance  qui  lui  perçaient  le  poitrail,  il  tourna 
tristement  vers  moi , son  œil  mouillé  d’une  larme  , et  poussa  un  faible 
hennissement. 

« Oui , s’il  eût  pu  parler  il  m’eût  dit  sa  souffrance  ; s’il  eût  pu  s’ex- 
primer, il  se  fût  plaint  de  tant  de  blessures. 

« Tous,  coursiers  au  corps  long  et  élancé,  juments,  chevaux,  tous  se 
confondaient,  s’agitaient  sur  le  sol  mouvant  où  s’enfonçaient  leurs  pieds, 
tous  avaient  la  face  abattue  de  fatigue. 

« Aujourd’hui  je  n’ai  plus  qu’une  crainte,  c’est  de  mourir  avant  de 
voir  les  deux  fils  de  Damdam  écrasés  sous  la  meule  des  batailles.  » 

Antar,  dans  ses  récits,  n’oublie  jamais  l’éloge  de  son  cheval. 
Sans  Àbdjar,  il  n’aurait  eu  ni  autant  de  combats,  ni  autant  de 
courses,  ni  autant  de  succès;  il  n’eût  pas  eu  autant  de  présents, 
trophées  de  glorieuses  maraudes,  à consacrer  à l’amour  d’Ablah, 
et  à l’insatiable  exigence  du  père  de  la  belle  Arabe. 

Ce  qu’Antar  glorifie  surtout  dans  son  Abdjar,  c’est  la  patience, 
comme  dit  le  mot  arabe,  c’est-à-dire  cette  résolution  courageuse 
qui  est  l’essence  du  cheval  de  noble  sang , cette  résistance  in- 


254  LE  NÀCÉRi.  — Ire  PARTIE.  PRODROME. 

flexible  devant  le  danger  et  dans  la  douleur , cette  solidité  de 
cœur  qui  ne  bronche  jamais  sous  le  coup  qui  le  menace  ou  sous 
le  coup  qui  lui  déchire  la  chair  , qui  lui  fouille  le  poitrail.  C’est 
là  la  grande , la  magnifique  qualité  du  cheval  arabe  pur  sang  , 
il  ne  recule  devant  rien,  ni  fatigue,  ni  souffrance,  il  est  saboûr 
ou  docile  et  patient,  dur  à toutes  les  épreuves. 


CHAPITRE  X. 


De  l’usage  des  talismans  pour  les  chevaux.  — Idées  des  Arabes  à ce  sujet.  — 
Du  mauvais  œil.  — Les  anges  à cheval  protégeaient  les  soldats  de  Mahomet. 
— Heïzoûm,  cheval  de  l’Ange  Gabriel.  — Des  précautions  à prendre,  au  point 
de  vue  mystique,  en  approchant  ou  en  parlant  du  cheval  d’un  Arabe.  — Ha- 
ras de  Haswah,  au  Kaire.  — D’une  ferrure  talismanique. 


I. 

Tous  les  peuples  ont  leurs  préservatifs  mystiques , parce  que 
tous  ont  leurs  croyances  relativement  aux  causes  mystérieuses 
des  effets  inattendus.  On  pense  toujours  à conjurer  certains  in- 
cidents que  la  raison , ou  l’inexpérience,  ou  l’imprudence  ne 
saurait  prévoir.  C’est  une  conséquence  de  la  logique  de  l’in- 
connu, c’est  la  philosophie  de  l’instinct,  la  sagesse  élevée  contre 
ce  qu’on  appelle  le  hasard , c’est-à-dire  la  diversité  si  multiple 
et  si  abstraite  des  incidents  , contre  le  destin  ou  fatalisme  dont 
la  puissance  ne  dispose  les  événements  qu’à  la  condition  que 
telles  précautions  auront  été  négligées , contre  ces  mille  détails 
de  la  vie  qui  forment  l’imprévu  dans  l’existence  ou  isolée  ou 
combinée  de  certains  êtres. 

L’esprit  religieux  et  superstitieux  des  musulmans , a fait  de 
tout  cela  une  métaphysique  pratique.  Pour  le  musulman,  le 
monde  est  tout  rempli  d’esprits  et  de  puissances  invisibles  pour 
le  plus  grand  nombre  des  hommes,  aperçus  quelquefois  par  cer- 
tains individus,  et  ces  esprits , follets  ou  autres,  la  plupart  mal- 
faisants, ces  puissances  multiformes,  djinn,  farfadets,  vampires, 
gnomes,  afrit , goules  , brucolaques , stryges  , éphialtes,  walky- 
ries,  etc...  encombrent  de  toutes  parts  le  monde  et  l’atmosphère 
islamiques. 

Il  faut  donc  penser  à se  préserver  des  influences,  des  caprices, 
des  colères , des  malices  de  ces  milliers  d’êtres  qui  peuvent  à 
tout  moment  assaillir  tout  ce  qui  vit , dans  notre  vie  ordinaire , 
aussi  bien  le  cheval  que  les  autres  animaux.  A ces  dangers  dont 


256  LE  NicÉRÎ.  — Ire  PARTIE.  PRODROME. 

menacent  les  puissances  invisibles,  il  faut  opposer  la  plus  im- 
posante protection , celle  qui  réside  dans  les  paroles  mêmes  de 
Dieu  , c’est-à-dire  du  Koran.  La  volonté,  les  efforts,  le  bras  de 
l’homme  restent,  en  face  de  ces  périls,  dans  une ‘inertie  forcée  ; 
il  faut  élever  alors  comme  bouclier,  comme  protection  inter- 
posée (hâdjeb,  et  au  pluriel,  hawâdjeb),  la  protection  céleste. 
Des  paroles , un  mot  du  Koran  peuvent  mettre  en  déroute  les 
innombrables  tentatives  de  mal  que  préparent  les  mauvais 
génies. 

Et  alors  on  n’a  rien  de  mieux  ni  de  plus  facile  à mettre  en 
œuvre  que  la  force  miraculeuse  des  paroles  du  Livre  Saint.  On 
écrit  donc  sur  un  fragment  de  papier,  ou,  plus  sagement  encore 
on  fait  écrire  par  un  homme  réputé  pour  sa  piété , ou  revêtu 
d’un  caractère  religieux,  quelques  paroles  ou  un  verset  du  Koran; 
on  enferme  ce  papier  dans  un  tout  petit  sachet  de  cuir,  le  plus 
ordinairement  triangulaire  , ou  dans  une  petite  enveloppe  en 
argent , ou  en  fer-blanc , etc.,  et  l’on  suspend  cela  au  cou  de 
l’animal,  au  cou  du  cheval.  Cet  appendice  tenu  à un  cordon  en 
cuir  tressé,  ou  à une  cordelette  en  soie,  est  en  même  temps  une 
parure;  souvent  il  est  tenu  par  une  simple  ficelle. 

II. 

Cela  protège  ou  cela  ne  protège  pas;  ce  n’est  pas  la  question 
en  litige.  Je  n’ai  envie  de  rien  faire  remarquer  là-dessus.  On 
croit  ou  on  ne  croit  pas;  ces  choses-là  ne  se  discutent  pas;  ce 
serait  un  temps  parfaitement  perdu.  On  ne  dissuade  jamais  celui 
qui  croit,  cependant  on  fait  assez  souvent  douter  celui  qui  ne 
croit  pas , et  on  aboutit  alors  à ce  principe  de  commune  pra- 
tique : « Si  cela  ne  fait  pas  de  bien,  cela  ne  fait  pas  de  mal.  » 

Les  Arabes  croyaient  à l’efficacité  des  talismans,  dès  avant 
l’islamisme;  ils  y croient  depuis  l’islamisme,  et  plus  encore 
qu’auparavant , parce  que  leur  foi  les  met  en  communication 
avec  le  Dieu  qui  n’était  pas  celui  du  paganisme;  vous  ne  leur 
ferez  jamais  dire,  en  dernier  mot,  que  ceci  : « Si  nos  hâdjeb 
« ou  talismans  ne  vous  protègent  pas , c’est  que  vous  n’êtes  pas 
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« musulmans,  c’est  que  vous  n’êtes  pas  dans  la  vraie  religion  ; 
a vous  êtes  mécréants,  tant  pis  pour  vous.  » 

Et  le  musulman  garde , avec  la  plus  ferme  confiance , ses 
moyens  de  protéger  sa  propre  personne  et  la  personne  de  son 
cheval.  Il  les  garde,  ses  moyens,  même  contre  vous,  contre  tous 
les  envieux,  contre  tous  les  regards  malintentionnés,  contre  ces 
jaloux  qui , par  exceptions  encore  assez  nombreuses , ont  la 
propriété  naturelle  de  lancer  un  mauvais  coup  d’œil , d’en- 
voyer une  maladie  à un  animal,  de  renverser,  même  à distance, 
un  cavalier. 

Le  talisman  est  le  plastron  que  l’Arabe  place  sur  le  front  ou 
sur  le  poitrail  de  son  cheval,  pour  le  protéger  contre  les  malins 
esprits  visibles  et  invisibles. 

Le  regard  malfaisant,  qui  même  à l’insu  de  l’individu,  arrive 
d’abord  sur  le  talisman,  a son  effet  anéanti,  ou  presque  toujours 
anéanti,  mais  au  moins  toujours  amorti.  Les  paroles  enfermées 
dans  le  talisman  ont  la  vertu  de  chasser  les  mauvais  génies , 
quels  qu’ils  soient,  et  d’empêcher  les  effets  du  mauvais  œil. 

C’est  surtout  dans  les  déserts  et  pendant  les  heures  de  la  cha- 
leur brûlante  de  l’été,  que  le  talisman  est  jugé  utile,  indispen- 
sable, car  c’est  à ces  heures  terribles  que  l’on  se  trouve  le  plus 
souvent  en  butte  aux  méchancetés  des  redoutables  Kir  rît,  lu- 
tins affreusement  méchants  qui  ne  se  promènent  ou  ne  courent 
à travers  les  sables  que  lorsque  les  sables  étincellent  et  fré- 
missent aux  feux  du  soleil , ou  brûlent  le  serpent  agité  qui  les 
laboure  de  sillons  impatients,  lorsque  les  mirages  tremblotants 
inondent  à distance  autour  de  vous  la  face  calcinée  du  désert. 

III. 

Soit  impressions  imaginaires,  soit  dispositions  naturelles,  soit 
préoccupations  de  crainte,  soit  ces  émotions  singulières , pro- 
fondes , agissant  si  avant  dans  un  si  grand  nombre  de  per- 
sonnes qui  n’en  veulent  pas  convenir , le  musulman , en  face 
de  l’inconnu  le  plus  vague  et  au  milieu  des  espaces  les  plus 
vastement  solitaires  , le  musulman  a toujours  par  lui-même  ou 
1.  17 
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par  les  autres,  des  visions,  des  incidents  merveilleux.  Pour  lui, 
ces  visions  sont  d’aussi  franches  réalités  que  les  visions  de  l’es- 
prit étourdi  ou  surexcité  par  une  substance  narcotique  ou  eni- 
vrante. On  voit  toujours  ce  que  l’on  voit,  même  quand  il  n’existe 
pas. 

Mahomet  lui-même  a aidé  à la  consécration  de  ces  sortes  de 
croyances.  Soit  sincérité,  soit  politique,  il  voyait  souvent  les 
anges , et  dans  les  combats  il  a vu  , dit-il  , plus  d’une  fois  les 
anges,  les  cavaliers  des  anges,  et  surtout  Heïzoûm  le  céleste 
cheval  de  l’ange  Gabriel,  venir  à son  secours  et  au  secours  des 
musulmans.  A la  fameuse  journée  de  Bedr,  ce  fut  une  légion 
d’anges  qui  donna  la  victoire  à Mahomet.  Ce  qui  justifie  ce  fait, 
c’est  que  même  un  Arabe  idolâtre  le  confirma.  Cet  Arabe  ra- 
conta, dit-on,  qu’il  était  avec  un  sien  cousin  sur  une  montagne 
qui  dominait  Bedr  « et , continua  l’Arabe  , pendant  que  nous 
attendions  que  la  victoire  se  décidât , afin  de  nous  mêler  aux 
vainqueurs  et  de  piller  avec  eux,  un  nuage  épais  s’approcha  de 
nous,  et  de  ce  nuage  nous  entendîmes  partir  des  hennissements 
de  chevaux;  et  une  voix  répétait  : « En  avant,  Heïzoûm  , en 
avant  ! » 

Des  musulmans  assurèrent  aussi  que  , pendant  la  bataille,  ils 
avaient  parfaitement  distingué  les  anges  ayant  des  turbans 
blancs,  dont  un  bout  flottait  sur  l’épaule;  mais  que  leur  chef, 
l’ange  Gabriel,  portait  un  turban  jaune. 

Maintes  visions  analogues  sont  mentionnées  et  certifiées  dans 
le  Eoran. 

IV. 

Il  n’y  a pas  seulement  le  mauvais  œil , le  cattivo  occhio , il  y 
a encore  la  mauvaise  parole  et,  chose  singulière , celte  mauvaise 
parole  est  toujours  une  bonne  parole.  Ceci  a tout  l’air  d’un  pa- 
radoxe , ou  d’une  plaisanterie , et  cependant  rien  n’est  plus 
vrai.  Ne  vous  avisez  jamais,  en  regardant  quoi  que  ce  soit,  être 
inanimé,  être  humain , ou  être  brut,  homme  ou  cheval,  enfant 
ou  poulain,  de  vous  récrier  sur  sa  beauté,  d’exprimer  tout  de 
prime  accent,  votre  sincère  admiration  ou  louange  sur  ce  que 
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vous  trouvez  admirable  ou  louable.  Toute  exclamation  élogieuse 
est  un  appel  aux  malins  esprits  qui,  en  leurs  qualité  et  titre  de 
malins  esprits,  mettent  leur  malheureux  bonheur  à contrecar- 
rer les  hommes,  à les  faire  mentir,  à frapper  de  mal  ce  que  nous 
jugeons  et  disons  marqué  de  bien.  La  bataille  du  mal  est  perpé- 
tuelle contre  le  bien;  saint  Michel  a toujours  la  lance  au  poing 
et  le  pied  sur  le  diable  ; mais  le  diable  n’est  jamais  mort , nul 
encore  n’a  pu  le  tuer. 

Donc,  si  vous  voulez  exprimer  un  éloge  à propos  d’une  chose 
belle,  à propos  d’un  bel  animal,  laquelle  chose  ou  lequel  ani- 
mal vous  avez  sous  les  yeux , ou  que  vous  venez  de  voir,  ne 
commencez  jamais  de  parler  que  par  ces  mots  : Ma  châ  Allah , 
qu’il  plaise  à Dieu  ! etc.  Le  nom  de  Dieu  prononcé  ainsi  avant 
toute  idée  exprimée  de  votre  part,  arrête  et  renverse  les  mau- 
vais esprits  et  leurs  mauvais  projets.  Les  mots  mâ  châ  Allah, 
sont  la  formule  imprécatoire  obligée  tout  d’abord , et  si  vous 
ne  la  disiez  , les  Arabes  vous  éviteraient;  ils  ne  voudraient  pas 
même  vous  montrer  un  cheval,  s’ils  savaient  que  vous  ne  le 
saluerez  pas  de  l’apostrophe  initiale  mâ  châ  Allah.  Si  vous  com- 
mencez par  dire  du  mal  de  la  bête,  tant  mieux,  on  vous  en 
saura  gré,  parce  que  votre  expression  avec  ses  mots  injurieux, 
vrais  ou  non,  peu  importe,  ne  peuvent,  au  moment  où  vous  les 
prononcez,  éveiller  l’attention  ou  la  méchanceté  de  quelque 
lutin  ou  mauvais  génie  qui  passe  en  ce  moment  , ou  qui  peut- 
être  vous  épie  et  vous  écoute  pour  vous  punir  sur  la  pauvre 
bête  et  par  conséquent  sur  son  maître,  du  bien  que  vous  allez 
dire  d’elle.  Votre  imprécation  sera  plus  efficace  encore,  si  avant 
mâ  châ  Allah  vous  prononcez  bism  lllah,  ou  nom  de  Dieu.  Du 
reste,  mâ  châ  Allah  se  prononce  toujours  plusieurs  fois. 

Toutes  ces  choses,  dans  les  rapports  avec  les  Arabes  , ont 
beaucoup  plus  d’importance  qu’il  ne  le  semble  d’abord.  Il  y a 
des  gens  qui  feront  tout  au  monde  pour  éviter  votre  regard  , 
pour  que  votre  œil  ne  tombe  jamais  sur  tel  cheval. 
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V. 

il  y a mieux  que  cela  encore  ; si  l’on  vous  laisse  voir  un  beau 
cheval  , on  aura  soin  qu’il  ait  une  couverture  qui  lui  gar- 
nisse le  dos  , la  poitrine  , et  surtout  les  reins  et  la  hanche.  Ce 
sont  ces  points  qu  avant  tout  on  veut  défendre  de  la  première 
influence  de  votre  regard  , que  vous  vous  présentiez  comme 
acheteur  ou  non. 

N’allez  pas  vous-même , non  plus  , et  de  votre  main , dé- 
tourner la  couverture;  ce  serait  du  plus  sinistre  présage. 
Faites  signe  au  palefrenier,  à un  musulman  présent,  autre  que 
vos  gens,  de  découvrir  l’animal;  l’Arabe  ou  le  maître  ou  le  ma- 
quignon arabe  qui  procédera  à cette  petite  opération,  n’ou- 
bliera pas,  comme  vous  pourriez  l’oublier,  de  prononcer  la  for- 
mule imprécatoire  mâ  châ  Allah,  contre  votre  regard.  Et  puis  , 
il  n’est  pas  sans  danger  peut-être , que  vous , mécréant , vous 
portiez  si  promptement  la  main  sur  le  cheval , et  principale- 
ment sur  la  hanche,  car  c’est  par  là  que  pénètrent  le  plus  faci- 
lement les  causes  des  coliques,  des  tranchées,  de  l’entérocépha- 
lite  ou  rage  hippique  des  Arabes. 

Ces  remarques  et  conseils  vous  paraissent  peut-être  frivoles  ; 
que  vous  importe  î Respectez  ces  croyances,  vous  serez  regardé 
comme  sensé,  comme  sage  et  intelligent;  méprisez-les , vous 
serez  parfaitement  tenu  pour  extravagant,  pour  ignorant,  pour 
Européen.  Et  que  peut  servir  de  prendre  une  aussi  ridicule  po- 
sition en  face  de  gens  auxquels  toutes  vos  raisons , toute  votre 
force  d’esprit  fort,  ne  feront  que  pitié? 

En  Égypte  il  n’y  a qu’un  haras,  celui  du  vice-roi  actuel.  Ce 
haras  renferme  des  chevaux  de  haute  race;  mais  sans  les  formes 
de  prudence,  de  convenances  locales,  de  calme  et  de  sang-froid, 
de  respect  de  toutes  les  idées  musulmanes,  vous  n’arriverez  pas 
à y apercevoir  ceux  que  vous  désirerez  le  plus  connaître. 
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VI. 

HARAS  DE  HASWAH,  AU  KAIRE. 

L’entrée  de  ce  haras  situé  à Haswah , à une  petite  heure  en- 
viron à l’est  de  l’extrémité  nord  du  Kaire,  est,  par  ordre  du  Pa- 
cha , soigneusement  défendue , rigoureusement  interdite  aux 
curieux.  Ce  n’est  qu’à  grand’peine  que  les  voyageurs,  même  les 
mieux  recommandés  , même  les  plus  élevés  en  considération , 
obtiennent  la  permission  de  visiter  ce  riche  établissement  où 
sont  soignés  et  conservés  environ  huit  cents  chevaux.  On  craint 
le  moindre  coup  d’œil,  venu  du  dehors  ; et  de  terribles  punitions 
ont  été  infligées  aux  sâïs  ou  palefreniers  qui  ont  été  assez  im- 
prudents ou  assez  inattentifs  pour  laisser  pénétrer  un  regard 
d’un  passant  curieux  qui  pouvait  être  un  passant  envieux  , ou 
à l’œil  malfaisant. 

Le  vice-roi  actuel  d’Égypte  , Abbâs  Pacha  , a toujours  eu  la 
passion  des  chevaux.  Dès  le  temps  que  Méhémet  Ali  occupait  le 
Hédjâz,  Abbâs  Pacha  cherchait  tous  les  moyens  de  se  procurer 
dans  le  Nedjd,  dans  le  Hédjâz,  dans  l’Yémen,  des  chevaux  de 
pur  sang  et  de  première  valeur.  Kourchid  Pacha  qui  commanda 
quelque  temps  l’expédition  au  Hédjâz,  et  qui,  pendant  mon  sé- 
jour en  Égypte,  envoya  au  Kaire  , comme  prisonnier,  le  Grand 
Chérif  de  la  Mekke,  se  procura  plusieurs  chevaux  pur  sang,  et 
s’en  fit  acheter  dans  l’Yémen.  Après  la  rentrée  de  Kourchid 
Pacha  en  Égypte , les  chevaux  qu’il  amena  furent  achetés  ou 
obtenus  par  Abbâs  Pacha.  Le  Grand  Chérif,  après  son  retour  à 
la  Mekke,  s’occupa  de  fournir  le  haras  commençant , de  che- 
vaux choisis  avec  soin  , soit  du  Nedjd,  soit  de  l’Yémen;  et 
ainsi,  depuis  au  moins  quinze  ans,  le  haras  d’Abbâs  Pacha  re- 
cèle les  plus  beaux  sujets  qu’on  ait  pu  ou  voulu  lui  expédier  de 
l’Arabie. 

Mais  aucun  n’est  sorti  ensuite  des  écuries  de  Haswah,  à 
moins  qu’il  n’ait  été  trouvé  indigne  d’y  rester.  Pour  aucun  prix, 
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que  je  sache,  on  ne  vendrait  un  des  chevaux  de  premier  rang 
de  ce  haras.  Le  haras  garde  tous  les  beaux  produits,  les  produits 
pour  ainsi  dire  irréprochables  qu’il  engendre.  Les  meilleurs 
qui  en  soient  sortis,  étaient  des  réformés  ou  des  exclus  dont  on 
vantait  très-fort  la  supériorité  à qui  a pu  les  acheter,  Européens 
ou  autres. 

Le  haras  d’Abbâs  Pacha  est  aujourd’hui  le  seul  au  monde 
qui  renferme  un  aussi  grand  nombre  de  chevaux  arabes,  dans 
le  goût  et  l’appréciation  arabes.  Nous  disons  dans  le  goût  et 
l’appréciation  arabes,  parce  que  les  quelques  voyageurs  euro- 
péens qui  ont  vu  ces  chevaux,  ne  les  ont  point  jugés  comme  ju- 
geaient les  Turks  et  les  Arabes;  les  chevaux  que  les  amateurs  ou 
connaisseurs  européens  estimaient  comme  supérieurs,  leur  au- 
raient été  vendus  comme  étant  d’un  rang  au-dessous  des  autres. . . 
Encore  une  fois , nous  ne  voulons  pas  , pour  apprécier  et  con- 
naître un  cheval  arabe,  voir  avec  des  yeux  arabes.  Défions-nous 
d’un  cheval  superbe  que  l’Arabe  consent  facilement  à vendre  ; 
cette  règle  de  conduite  est  presque  absolue.  — Vous  croirez 
souvent  avoir  trouvé  un  pur  sang,  et  vous  n’aurez  trouvé  qu’un 
demi-sang,  un  Dourzi,  comme  celui  de  Saint-Cloud. 

VIL 


Pour  terminer,  nous  donnerons  un  échantillon  de  certaines 
croyances  et  de  certaines  pratiques  qui  sont  en  honneur  parmi 
les  Arabes  et  qui  entrent  dans  la  médecine  vétérinaire  du  vul- 
gaire , qui  forment  pour  ainsi  dire  le  chapitre  de  la  médecine 
cabalistique  dont  la  thérapeutique  repose , pour  plusieurs  cas , 
sur  la  confiance  qu’inspirent  les  influences  mystiques  de  paroles 
écrites,  de  mots  inconnus  et  rapportés  à des  langues  antiques. 

Ainsi,  le  sâis  bâchî  ou  groom  en  chef  de  Tâher  Pacha,  au 
Kaire,  assura  à M.  Prisse  avoir  guéri  plusieurs  chevaux  atteints 
de  coliques  ou  de  dyssenterie,  en  traçant  en  lettres  pointillées 
avec  un  poinçon , sur  les  quatre  fers,  les  deux  mots  syriaques 
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(>X,  findja],  lém  a k.  Chaque  fer  ne  doit  avoir  que  quatre 
étampures.  Étant  ajusté,  il  a la  forme  suivante  : 


Il  est  inutile  de  dire  que  ce  fer  rappelle  celui  que  Ton  nomme 
fer  à planche;  nous  en  dirons  bientôt  quelques  mots. 


CHAPITRE  XI. 


Des  Arabes  coureurs.  — Ils  forment  un  groupe  de  quatre  ribauds.  — Leurs 

genres  d’expéditions  et  de  brigandages.  — Leurs  courses  dans  les  déserts. 

— Course  extraordinaire  de  Solaîk  ; sa  dernière  épreuve. 

I. 

Dans  les  derniers  temps  de  la  gentilité  arabe,  quelques  an- 
nées seulement  avant  Mahomet  et  son  islamisme,  quatre  hommes 
du  désert  se  rendirent  célèbres  comme  coureurs.  Ils  étaient 
poètes,  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire.  Ils  composent  dans  l’histoire 
de  la  péninsule  arabique,  un  petit  groupe  pittoresque,  singulier, 
que  j’appelle  le  groupe  des  poètes  coureurs.  Ce  sont  : Chanfara, 
Taabbata  Charran,  Amr  ibn  Barrâk,  et  Solaîk. 

Ces  lions  du  désert , que  les  chevaux  ne  pouvaient  atteindre 
à la  course,  étaient  la  terreur  des  tribus,  l’effroi  des  caravanes, 
l’épouvante  des  voyageurs,  le  désespoir  des  cavaliers.  Véritables 
coursiers,  aux  muscles  durs  et  bosselant  la  peau,  ces  terribles  dé- 
trousseurs étaient  toujours  entraînés , toujours  maigres,  toujours 
prêts,  toujours  en  incursions,  toujours  l’œil  fixe  et  plongeant 
dans  les  profondeurs  du  désert,  toujours  la  narine  béante,  flai- 
rant de  partout  le  brigandage  et  le  meurtre. 

Quelques  pages  sur  ces  hommes  d’industrie  si  excentrique  à 
nos  yeux,  sur  ces  sortes  de  ribauds,  seront  un  complément  né- 
cessaire, utile,  dans  un  travail  comme  celui-ci,  dans  une  étude 
qui  cherche  à faire  connaître  cette  Arabie  sous  le  rapport  de  ses 
forces  ou  qualités  qu’on  pourrait  appeler  hippodromiques.  Il  est 
au  moins  curieux  de  voir  ce  que  ces  vieux  Bédouins  imaginaient 
et  trouvaient  de  moyens  pour  parcourir  leurs  sables,  pour  rem- 
plir leur  vie  par  la  satisfaction  de  leurs  penchants,  par  l’exploi- 
tation de  leur  nature. 

Les  quelques  indications  que  je  vais  donner  sont  traduites  du 
Kitâb  el-Arâni  el-Kébîr  ou  Grand  Chansonnier  ou  mieux 
Grand  Romancero  (46),  recueil  considérable  de  traditions  histo - 
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riques  des  époques  qui  ont  précédé  l’islamisme  et  de  celles  qui 
forment  les  trois  premiers  siècles  de  son  existence  (46). 

Ces  traditions  sont  toujours  accompagnées  de  vers,  car  aucun 
événement  ne  passait  dans  la  vie  de  la  plupart  des  Arabes,  sans 
qu’il  fût  consigné  dans  quelques  rimes.  C’était  le  moyen  de  dé- 
poser et  faire  rester  facilement  dans  la  mémoire  de  tous,  les  dé- 
tails de  l’histoire  des  tribus  ; de  cette  manière , les  vers  deve- 
naient comme  le  thème  mnémonique  des  légendes  et  traditions, 
des  souvenirs  des  choses  et  des  hommes. 

II. 

Les  grands  coureurs  étaient  nombreux  autrefois  parmi  les 
Arabes.  Mais  il  est  quatre  noms,  disons-nous,  que  les  chroniques 
ont  enregistrés  comme  les  plus  extraordinaires,  quatre  noms  qui 
rappellent  d’audacieuses  prouesses,  qui  personnifient  le  groupe 
des  poètes  coureurs,  ces  infatigables  pillards  si  pleins  de  patience 
et  de  malice.  C’est  Chanfara  aux  os  maigres,  aux  muscles  co- 
riaces, à l’humeur  noire,  à la  flèche  infaillible,  au  pied  dur  et 
faisant  sauter  les  cailloux  dans  sa  course,  Chanfara  l’ami  de 
l’hyène  et  du  loup-cervier  ; c’est  Amr  ibn  Barrâk,  le  lion  à l’au- 
dace sarcastique,  à la  face  orgueilleuse;  c’est  Solaîk,  ce  loup 
bondissant,  loup  avec  des  jarrets  de  gazelle  ; c’est  Taabbata  Char- 
ran,  hantant  les  serpents,  les  noirs,  longs,  affreux  scorpions 
dont  l’aspect  de  loin  met  en  fuite  le  chameau  terrifié;  Taab- 
bata Charran,  le  tueur  de  goules,  aux  mille  aventures. 

Tous  les  quatre,  ils  se  connaissaient;  tous  les  quatre  étaient 
liés  entre  eux  d’amitié.  Pour  tous  les  quatre,  piller  était  bel  et 
bon,  mais  piller  et  tuer  était  magnifique,  était  superbe. 

Taabbata  Charran  était  caractérisé  en  trois  mots  : il  était  tout 
oreilles,  tout  jambes,  tout  yeux. 

« Rien,  dit-il,  dans  ses  vers,  rien  ne  peut  lutter  de  vitesse 
« avec  moi,  que  le  noble  coursier  à la  crinière  longue  et  touf- 
« fue , ou  l’oiseau  que  son  aile  battante  emporte  du  sommet 
« des  monts...  Non,  l’autruche  ne  fuit  pas  comme  je  fuyais, 
« quand  elle  court  vers  le  nord,  par  un  ciel  sombre,  retrouver 
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« ses  petits,  l’autruche  aux  courtes  ailes,  au  pied  léger  comme 
« l’éclair,  au  ventre  à plumes  grises,  l’autruche  franchissant 
« d’un  coup  les  déserts,  plissant  la  peau  de  ses  flancs,  effleu- 
« rant  à peine  le  sable.  » 

Lorsque  Taabbata  Charran  avait  faim,  il  savait  se  satisfaire 
immédiatement.  Ainsi,  apercevait-il  de  loin  des  gazelles,  il  choi- 
sissait des  yeux  la  plus  grasse,  puis  se  lançait  à sa  poursuite... 
et  jamais  elle  ne  lui  échappait.  Une  fois  prise , il  la  tuait  avec 
son  sabre,  la  faisait  rôtir  et  la  mangeait. 

Taabbata  Charran,  dans  une  expédition  qu’il  fît  avec  Amr  ibn 
Barrâk,  contre  la  tribu  des  Badjîlah,  enleva  quelques  cha- 
meaux... On  s’aperçoit  du  vol;  on  se  met  à la  poursuite  des 
deux  pillards;  mais  ils  gravissent  le  mont  Sarâh,  et  prennent 
route  ensuite  par  les  sables  mouvants  et  difficiles.  Les  Badjilah 
coupent  par  les  plaines  et  arrivent  avant  eux  à une  eau  sur  le 
territoire  de  Tâïf.  Us  placent  des  hommes  en  embuscade  au  mi- 
lieu des  joncs.  Les  deux  fuyards,  pressés  par  la  soif,  arrivent 
près  de  cette  eau.  Us  s’y  arrêtent.  Et  Taabbaia  Charran  dit  à son 
ami  : 

— « Amr,  ne  bois  pas  beaucoup  ( afin  de  ne  pas  être  gêné 
à la  course)  ; car,  cette  nuit,  nous  allons  recevoir  une  chasse. 

— « Et  d’où  peux-tu  le  savoir? 

— « Je  te  le  jure  par  le  Dieu  qui  me  protège  en  me  faisant 
deviner  l’avenir,  j’entends  sous  mes  pieds,  palpiter  des  cœurs 
d’hommes.  » 

Nul  Arabe  n’eut  jamais  l’ouïe  plus  sensible  et  plus  fine  que 
Taabbc.ia  Charran;  nul  ne  fut  plus  prudent,  plus  pénétrant  que 
lui.  — <c  Ces  battements  de  cœur  que  tu  entends,  dit  lbn  Bar- 
rak,  ce  sont  les  tiens. 

— « Jamais  mon  cœur  ne  tremble  ; il  ne  sait  pas  trembler.  » 

Et  Taabbata  Charran  prend  la  main  d’Amr  et  se  la  pose 

sur  la  poitrine.  Puis,  se  baissant  contre  le  sol  pour  écouter  : 
ce  Oui,  dit-il  encore,  je  te  le  jure,  j’entends  palpiter  des  cœurs 
d’hommes. 

— « Pour  moi,  je  descends  boire  le  premier.  » Et  Ibn  Bar- 
râk descend,  s’agenouille  et  boit. 
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Les  Badjilah  regardaient  Ibn  Barrâk  comme  l’homme  le  plus 
vigoureux  de  sa  tribu.  Us  le  laissèrent  boire  et  restèrent  cachés. 

Taabbata  va  boire  à son  tour  ; il  entre  dans  l’eau  ; l’embuscade 
se  lance  sur  lui  et  le  saisit.  On  lui  lie  les  mains  sur  le  dos  et  on 
le  fait  sortir  de  l’eau.  Ibn  Barrâk  était  à peu  de  distance,  à 
quelques  pas;  on  n’essaya  même  pas  de  s’emparer  de  lui,  on 
le  savait  trop  rapide  à la  course.  Mais  Taabbata  dit  aux  Bad- 
jîlah  : 

— «Voyez  cet  Ibn  Barrâk;  c’est  le  plus  orgueilleux  des  hommes, 
coureur  présomptueux.  Je  vais,  si  vous  le  voulez,  l’inviter  à se 
rendre  prisonnier  avec  moi  ; sa  présomption  le  poussera  à vou- 
loir vous  échapper.  Seulement  sachez  bien  ceci  : il  a trois  élans 
à la  course;  au  premier  élan,  il  va  comme  le  vent;  au  second, 
il  va  comme  un  bon  cheval;  mais  au  troisième,  il  bronche  et 
chancelle  à tout  pas;  c’est  alors  que  vous  pourrez  le  prendre.  Je 
vous  découvre  son  secret,  parce  que  je  veux  le  voir  avec  moi 
entre  vos  mains;  car  il  n’a  pas  écouté  mes  conseils,  et  il  est 
cause  que  je  suis  ici. 

— « Va,  lui  dirent  les  Badjilah,  et  fais  comme  tu  l’enten- 
dras. Taabbata  appelle  Ibn  Barrâk,  et  d’une  voix  haute  : 

— « Dis  donc,  mon  compagnon  de  peines  et  de  plaisirs  ; ces 
Badjilah  m’ont  promis  qu’ils  nous  traiteraient  avec  générosité, 
toi  et  moi  ; viens  te  rendre  leur  prisonnier  ; viens  partager  et 
alléger  mon  malheur,  toi  qui  fus  toujours  mon  compagnon  de 
fortune.  » 

Ibn  Barrâk  se  mit  à rire,  et  comprit  bien  que  ce  n’était  là 
qu’une  ruse  imaginée  pour  jouer  les  Badjilah. 

— « Un  moment,  dit-il,  mon  cher  Taabbata!  est-ce  qu’on 
se  rend  si  vite  prisonnier,  quand  on  a des  jambes  aussi  fortes  à 
la  course?  » Et  il  part. 

C’était  son  premier  élan;  il  s’enfuit  comme  le  vent,  selon  le  mot 
de  Taabbata  Charran.  Au  second  élan,  ce  fut  le  pas  d’un  cheval 
rapide;  au  troisième,  il  heurtait  du  pied,  bronchait,  tombait 
sur  la  face.  « Allons,  dit  Taabbata  aux  Badjilah,  voilà  le  moment 
de  le  prendre.  » Et  tous  de  s’élancer  à la  fois.  Mais  quand  ils 
sont  à distance  convenable , Taabbata  Charran  part  à toute 
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vitesse,  les  mains  toujours  liées  derrière  le  dos.  Ibn  Barrâk  tourne 
à sa  rencontre,  lui  coupe  les  liens , et  ils  disparaissent  tous  deux. 

Dans  une  autre  incursion , Taabbata  Charran  se  joua  encore 
des  Badjilah  d’une  manière  à peu  près  semblable.  Il  était  avec 
Amr  ibn  Barrâk,  et  avec  Solaîk,  fils  de  Solakah,  ou,  selon  d’autres 
récits,  avec  Chanfara.  Trompés  dans  leur  espoir,  nos  trois  ma- 
raudeurs ne  purent  rien  voler  aux  Badjîlah.  Toutefois  , ceux- 
ci  détachèrent  quelques  hommes  à leurs  trousses.  Amr  fut  pris, 
et  on  lui  lia  les  mains  derrière  le  dos.  Les  deux  autres  échap- 
pèrent par  la  rapidité  de  leur  course;  il  fut  impossible  de  les 
atteindre. 

Mais  ils  surent  bientôt  qu’Amr  était  prisonnier.  Alors,  Taab- 
bata Charran  dit  à Solaîk  : « Toi,  va  te  cacher  à quelque  dis- 
tance de  l’endroit  où  est  Ibn  Barrâk.  Moi,  je  vais  me  faire  aper- 
cevoir aux  Badjilah,  les  allécher,  les  attirer  à ma  poursuite.  Lors- 
qu’ils seront  assez  éloignés,  va  droit  à Ibn  Barrâk,  coupe  ses  liens, 
et  sauvez-vous.  » 

Solaîk  alla  se  poster.  Taabbata  Charran  s’avança  ensuite  du 
côté  des  Badjilah.  Quand  il  fut  en  vue  et  assez  près,  ils  s’élan- 
cèrent sur  lui.  Taabbata,  pour  les  attacher  sur  ses  pas,  ne  cou- 
rait qu’à  demi-course,  se  laissait  approcher,  et  les  priait,  tou- 
jours en  continuant  sa  fuite,  de  ne  pas  exiger  de  lui  une  trop 
forte  rançon,  de  lui  laisser  la  vie  sauve,  et,  à ces  conditions,  il 
se  rendrait  leur  prisonnier.  Et  les  Badjîlah  de  lui  tout  promettre, 
mais  en  le  serrant  de  près.  Taabbata  Charran,  toujours  en  demi- 
course,  se  gardait  à peu  de  distance.  Il  arrive  ainsi  au  haut  d’une 
colline,  d’où  il  pouvait  découvrir  le  lieu  où  devaient  être  ses 
deux  compagnons.  Ils  étaient  enfuis  et  en  pleine  course.  Les 
Badjîlah  alors  s’aperçoivent  de  la  ruse;  ils  courent  en  toute  hâte 
pour  les  atteindre  ; mais  tous  deux  leur  échappent.  Et  Taabbaia 
leur  criait  : « Eh  1 les  Badjilah  1 Ibn  Barrâk  ne  court  pas  mal  au- 
jourd’hui, n’est-ce  pas?  Tenez,  moi,  je  vais  vous  lancer  aussi 
un  pas  de  course  superbe,  qui  vous  fera  même  oublier  la  sienne.  » 
Et  il  part,  vole  et  disparaît. 

C’est  à propos  de  cette  aventure  que  Taabbata  Charran  com- 
posa une  assez  longue  Kacîdeh. 
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Taabbata , avec  sept  autres  individus,  parmi  lesquels  se  trou- 
vaient Ibn  Barrâk  et  Chanfara,  partit  en  expédition  contre  les 
Béni  Oûs,  sous-tribu  des  Badjîlah.  Nos  pillards  tombèrent  à l’im- 
proviste  sur  les  Béni  Oûs , leur  tuèrent  trois  hommes,  deux  ca- 
valiers et  un  fantassin,  leur  enlevèrent  nombre  de  chameaux  , 
et  leur  prirent  deux  femmes.  Ils  s’en  allèrent  avec  leur  bulin. 

Ils  étaient  encore  à un  jour  et  une  nuit  de. leur  contrée,  lorsque 
se  présentèrent  à eux  des  Arabes  de  la  tribu  des  Béni  Katam,  au 
nombre  de  quarante  hommes. 

— « Mes  amis,  dit  Taabbata  à ses  compagnons,  n’abandon- 
nons notre  butin  qu’à  la  dernière  extrémité. 

— « Maintenant  que  nous  avons  ce  que  nous  voulions,  dit 
un  autre , sachez  encore  appliquer  à ces  Katam  de  bons  et  so- 
lides coups. 

— « Allons  ! dit  un  troisième  ; une  charge  vigoureuse  sur  ces 
gens-là  ; pas  de  poltrons  ici. 

— « Un  moment  de  courage  et  de  chaleur,  reprend  Ibn  Bar- 
râk; la  victoire  est  toujours  au  brave.  » 

— <c  Et  Chanfara  continue  par  ces  deux  vers  : 

« Nous  sommes  les  ribauds , les  braves , les  intrépides  ; quand  nous 
trouvons  l’ennemi  face  à face,  nous  ne  savons  pas  demander  merci.  » 

« Nous  aimons  tous  le  feu  de  la  guerre,  les  combats  dévorants.  » 

— « Vous  êtes  tous  résolus  de  bien  battre  Fennemi,  dit 
Taabbata  ; chargez-le,  mais  tout  d’une  masse,  car  ils  sont  plus 
nombreux  que  nous.  » 

Us  fondirent  sur  les  Katam,  en  tuèrent  plusieurs  ; puis  re- 
vinrent à la  charge  et  en  tuèrent  encore  ; puis  chargèrent  une 
troisième  fois;  les  Katam  furent  mis  en  déroute,  et  s’enfuirent 
de  çà,  de  là,  par  les,  hauteurs. 

Taabbata  s’en  fut  avec  la  troupe  ; ils  emmenèrent  leur  pre- 
mier butin  et  de  plus  emportèrent  les  dépouilles  des  morts. 

Nous  ne  raconterons  pas  la  longue  série  des  exploits  de  Taab- 
bata. Le  récit  détaillé  en  serait  déplacé  ici.  — Taabbata  mourut 
dans  une  attaque,  percé  d’une  flèche  qui  lui  entra  dans  le  flanc. 
Les  narrateurs  disent,  pour  exprimer  en  une  métaphore  singu- 
lière, la  farouche  nature  de  Taabbata,  que  les  hyènes,  les  lion  s 
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et  les  oiseaux  de  proie  qui  vinrent  goûter  de  son  cadavre,  cre- 
vèrent tous. 

Chanfara,  c’est-à-dire  Grosses  Lèvres,  était  hédjîn  et  de  la 
tribu  des  Azdides.  On  disait  proverbialement  : « Plus  agile  cou- 
reur que  Chanfara,  » pour  exprimer  l’hyperbole  extrême  de  la 
vitesse  à la  course. 

Chanfara  s’est  peint  lui-même  dans  son  petit  poème  appelé 
Lâmiât  el-Arab,  magnifiquement  traduit  en  français  par 
M.  F.  Fresnel  consul,  et  aujourd’hui  en  mission  scientifique  à 
Moussoul.  (Cette  traduction  a été  publiée  en  1836.) 

Chanfara  demeurait  chez  les  Béni  Salâmân,  où  il  était  captif, 
mais  traité  comme  leur  enfant.  Ayant  reçu  un  soufflet  de  la  fille 
de  l’Arabe  qui  l’avait  adopté,  Chanfara  s’enfuit  de  la  tribu,  ré- 
solu de  se  venger.  Il  eut  aussi  à venger  le  meurtre  de  son  père. 
En  quittant  la  tribu , « Je  ne  vous  laisserai , dit-il , ni  repos  ni 
« trêve  que  je  ne  vous  aie  tué  cent  hommes,  pour  m’avoir 
« retenu  en  esclavage.  » 

Il  quitta  même  sa  propre  tribu.  «A  défaut  de  vous,  dit-il  dans 
ses  Lâmîât,  j’ai  là-bas  toute  ma  famille  : le  loup,  coureur  infa- 
tigable, la  panthère  au  poil  ras  et  lisse,  l’hyène  au  poil  hérissé; 
voilà  mon  monde...,  tous  sont  braves...;  moins  braves  que  moi 
cependant,  quand  il  faut  soutenir  le  choc  des  premiers  chevaux 
de  l’ennemi...  Lorsque  la  plante  calleuse  de  mes  pieds  frappe 
une  terre  dure  semée  de  cailloux,  elle  en  tire  des  étincelles,  elle 
les  fait  voler  en  éclats...  Je  me  mets  en  course  le  matin,  n’ayant 
pris  qu’une  bouchée,  comme  un  loup  aux  fesses  maigres  et  au 
poil  gris,  qu’une  solitude  conduit  à une  autre. . . Tout  maigre  que 
je  suis,  j’aime  à faire  mon  lit  de  la  terre,  et  c’est  avec  plaisir 
que  j’étends  sur  sa  face  un  dos  que  tiennent  à distance  des  ver- 
tèbres arides.  J’ai  pour  oreiller  un  bras  décharné,  dont  les  join- 
tures saillantes  semblent  des  osselets  lancés  par  un  joueur  et 
tombés  de  champ...  Combien  de  fois  par  une  de  ces  nuits  froides 
durant  lesquelles  le  chasseur,  pour  se  réchauffer,  brûle  son  arc 
et  ses  flèches,  ne  me  suis-je  pas  mis  en  course  à travers  les  té- 
nèbres, ayant  pour  compagnie  la  faim,  le  froid,  la  rage,  et  la 
terreur!  Combien  de  fois  par  un  de  ces  jours  où  les  vipères  s’a- 
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gitent  sur  le  sable  comme  sur  des  cendres  brûlantes...,  n’ai-je 
pas  exposé  ma  tête  au  soleil,  sans  autre  voile  qu’un  manteau 
déchiré  et  une  épaisse  chevelure  d’où  s’élevaient,  quand  le  vent 
soufflait,  des  touffes  compactes  et  feutrées,  que  le  peigne  n’ap- 
prochait point...,  enduites  d’une  crasse  solide,  — sur  lesquelles 
une  année  entière  avait  passé  depuis  le  dernier  lavage!...  Dans 
la  rapidité  de  ma  course , je  réduisais  le  diamètre  des  déserts  à 
un  point , et  je  terminais  ma  carrière  en  grimpant  sur  un  pic 
élevé.  » 

Chanfara,  en  abandonnant  sa  tribu,  se  retira  chez  les  Béni 
Fahm  où  il  avait  passé  une  partie  de  son  enfance  et  où  il  s’était 
lié  d’amitié  avec  Taabbata  Charran,  fils,  comme  lui,  d’une  es- 
clave. 

Par  la  suite  Chanfara,  tua  aux  Salâmânides  ou  Béni  Salâmân 
quatre-vingt-dix-neuf  hommes.  Le  plus  souvent  il  partait  seul 
en  expédition...  On  lui  faisait  la  chasse  comme  à une  bête  fauve, 
à l’affût,  à la  course,  avec  un  chien  nommé  Hobeîch.  Chanfara 
savait  échapper  à tout. 

Enfin,  trois  hommes  s’embusquèrent  sur  un  chemin  où  il  de- 
vait passer.  C’étaient,  continue  le  récit  de  M.  F.  Fresnel,  Ouçaîd 
le  S&lâmânide,  avec  le  fils  de  son  frère,  et  Hâzim  le  Teimide. 
Chanfara  passa  effectivement,  de  nuit,  près  du  lieu  où  ils  s’é- 
taient postés,  et  ayant  aperçu  quelque  chose  de  noir,  fit  deux 
grands  sauts  en  arrière,  et  simula  une  fuite,  pour  voir  si  quel- 
qu’un le  suivrait;  puis  il  revint,  s’approcha...,  et  décocha  une 
flèche.  C’était  sa  coutume,  quand  il  voyageait  de  nuit,  de  lâ- 
cher un  trait  sur  toute  masse  noire.  La  flèche  qu’il  avait  tirée 
perça  l’avant-bras  du  neveu  d’Ouçaîd,  dans  toute  la  longueur, 
du  poignet  jusqu’au  coude.  Mais  le  jeune  homme  ne  souffla  pas. 
Chanfara  dit  alors  à l’objet  suspect  : « Si  tu  es  quelque  chose, 
tu  en  tiens;  si  tu  n’es  rien,  je  ne  fai  pas  manqué.  » 

Hâzim  était  couché  à plat  ventre  dans  un  enfoncement  du 
chemin , guettant  du  coin  de  l’œil  un  instant  favorable  pour 
sauter  sur  l’ennemi,  quand  Ouçaîd  lui  donna  le  signal,  en  di- 
sant : « Hâzim,  dégaine  1 » Chanfara,  qui  l’entendit,  s’écria  : 
« Je  dégaîne  pour  tous,  » et  tomba  à coups  de  sabre  sur  Hâzim, 
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auquel  il  coupa  deux  doigts  de  la  main,  le  petit  doigt  et  l’annu- 
laire. Mais  Hâzim  ne  fut  pas  plutôt  sur  pied,  qu’il  se  jeta  sur 
Chanfara,  et  l’étreignit  dans  ses  bras.  Le  neveu  d’Ouçald  s’é- 
tant joint  à Hâzim,  Chanfara  les  renversa  tous  deux  sous  lui,  et 
tomba  avec  eux.  Ouçaîd  survint  alors,  désarma  Chanfara,  puis 
saisit  une  des  six  jambes  du  groupe  qui  s’agitait  par  terre,  en 
disant  : « A qui  cette  jambe-là?  » — « C’est  la  mienne,  » ré- 
pondit Chanfara.  — « N’én  crois  rien,  mon  oncle,  » s’écria  le 
neveu  d’Ouçaîd,  c’est  ma  jambe  que  tu  tiens.  » 

Les  adversaires  de  Chanfara,  étant  parvenus  à se  rendre  maî- 
tres de  sa  personne,  l’amenèrent  au  milieu  de  leur  monde 

Ensuite  on  lui  coupa  une  main,  qui  sauta  en  l’air  à une  grande 
distance,  et  fut  agitée  durant  quelques  instants  d’un  mouvement 
convulsif. . . 

Ouçaîd,  ayant  bandé  son  arc  et  encoché  une  flèche,  dit  à 
Chanfara  : « A ton  œil!  » et  lui  perça  l’œil  de  sa  flèche.  Chan- 
fara, éborgné , dit  tranquillement  : « Voilà  de  mes  coups!  » Et 
en  effet,  lorsqu’il  rencontrait  un  homme  des  Béni  Salâmân , il 
avait  coutume  de  lui  dire  : « A ton  œil  ! » et  lui  crevait  l’œil 
d’un  trait. 

On  mesura  les  deux  bonds  que  Chanfara  avait  faits  la  nuit  où 
il  fut  pris  ; le  premier  était  de  vingt  et  un  pas , et  le  second  de 
dix-sept. 

Chanfara  fut  décapité.  Sa  tête  abandonnée  roulait  depuis 
longtemps  dans  la  poussière , quand  un  Salâmânide  heurta  du 
pied  contre  le  crâne  desséché  et  se  blessa.  Le  Salâmânide  mou- 
rut des  suites  de  cette  blessure,  et  compléta  ainsi  la  centaine  que 
Chanfara  avait  juré  d’immoler  à sa  vengeance. 

Je  n’ajouterai  plus  que  quelques  lignes  sur  Solaîk.  Elles  con- 
firmeront surtout  l’habitude  qu’avaient  les  Arabes  de  se  créer, 
pour  traverser  leurs  solitudes  et  suffire  aux  exigences  de  leur  vie 
guerroyante , des  coureurs  de  toute  espèce,  hommes,  chevaux  et 
chameaux. 

Solaîk  a été  un  des  plus  agiles  coureurs  qui  aient  existé , au 
moins  dans  l’Arabie.  Son  nom  est  celui  d’un  oiseau  coureur  des 
déserts,  le  tetrao  alkatha,  ou  le  ganga.  Ainsi  que  ses  trois  corn- 
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pagnons,  poëtes  et  coureurs  comme  lui,  Solaîk  était  fils  d’une 
esclave  noire.  Elle  s’appelait  Solakah , c’est-à-dire  ganga 
femelle. 

Solaîk,  pendant  l’hiver  et  le  printemps,  mettait  en  réserve  de 
l’eau  de  pluie  dans  des  œufs  d’autruche  qu’il  déposait  ensuite  et 
cachait  sous  terre,  à différentes  distances  dans  les  sables.  Cette 
eau  lui  servait  pour  ses  grandes  courses  pendant  l’été.  Nul  n’é- 
tait plus  habile  que  lui  à reconnaître  ses  points  de  repère  dans 
les  solitudes,  à retrouver  les  chemins  les  plus  sûrs  et  les  plus 
courts;  il  savait  tous  les  détours  et  tous  les  secrets  du  désert. 
D’un  pied  rapide  et  infatigable,  il  échappait  à toute  poursuite, 
déroutait  et  trompait  tous  les  chevaux  à la  course.  — D’ordinaire 
il  allait  en  maraude  ou  en  incursion  sur  les  terres  de  l’Yémen. 

Une  fois  il  passa  près  d’une  tribu  des  Béni  Cheibân.  Il  avait 
avec  lui  deux  autres  larrons.  C’était  un  soir  de  printemps.  La 
terre  était  couverte  d’un  pâturage  abondant.  Le  ciel  était  sombre, 
chargé  de  nuages.  Solaik  dit  à ses  compagnons  : « Allez  là-bas, 
à cet  endroit,  et  attendez-moi.  Je  vais  à cette  tente  isolée,  la  plus 
rapprochée  de  nous.  Je  vous  préparerai  quelque  bonne  aubaine, 
ou  au  moins  je  vous  apporterai  de  quoi  manger.  » 

La  tente  en  question  était  celle  du  vieux  Roaim.  Il  était  en 
dehors,  à quelques  pas,  avec  sa  femme.  Solaîk  approche  par 
derrière  la  tente  et  y entre.  Un  moment  après,  arrive  le  fils  de 
Roaîm  avec  les  chameaux  de  son  père,  et  les  range  à leur  place. 
Mais  le  vieux  se  fâche  : « Pourquoi,  dit-il  à son  fils,  ne  les  as- 
tu  pas  fait  manger  encore  pendant  une  heure?  — Iis  ne  veulent 
plus  manger.  — Eh  l ceux  qui  soupent  donnent  de  l’appétit  à 
ceux  qui  n’en  ont  pas.  » (Proverbe.) 

Et  Roaîm,  tout  de  mauvaise  humeur,  agite  et  secoue  son  vê- 
tement au  nez  des  chameaux  et  les  fait  ainsi  retourner  au  plus 
proche  pâturage.  Notre  vieux  les  accompagne...  Il  s’assied  sur 
l’herbe  et  les  chameaux  se  mettent  à brouter.  Roaîm  s’enveloppe 
en  ramenant  son  vêtement  sur  sa  tête,  car  il  faisait  froid. 

Solaîk  avait  suivi  Roaîm,  et  lorsqu’il  le  voit  tranquille  et  sans 
défiance,  il  vient  à pas  de  loup,  par  derrière,  et  d’un  coup  de 
sabre  lui  fait  voler  la  tête.  Puis,  pressant  de  la  voix  les  cha- 
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mçaux,  il  les  chasse  devant  lui.  Ses  compagnons  impatients  l’at- 
tendaient; ils  craignaient  qu’il  n’y  eût  eu  mésaventure.  Mais 
voilà  qu’ils  aperçoivent  Solaîk  poussant  les  chameaux;  ils 
courent  le  rejoindre...  On  partit  sans  encombre. 

La  course  la  plus  extraordinaire  de  Solaîk  est  la  chasse  qui  lui 
fut  donnée  par  deux  cavaliers  d’une  troupe  de  cavaliers  bé- 
krides  qui,  un  jour,  le  dépistèrent.  Ces  Békrides  allaient  en  in- 
cursion sur  une  tribu  des  Béni  Témîm,  qui  ne  s’attendaient 
nullement  à une  attaque.  Les  cavaliers  reconnurent  Solaîk. 

« Si  ce  larron,  disent-ils,  découvre  qui  nous  sommes,  il  va 
courir  de  suite  donner  l’alarme  aux  Témîm.  » Et  on  détache 
aussitôt  contre  Solaîk  deux  cavaliers  montés  sur  d’excellents 
chevaux.  Ils  le  lèvent;  Solaîk  part,  se  lance  à pleine  course,  plus 
rapide  que  la  gazelle.  Les  deux  cavaliers  le  chassent  à grand 
galop,  durant  tout  le  jour.  « Quand  va  venir  la  nuit,  se  disent- 
ils,  il  sera  fatigué,  éreinté  ; sa  course  se  ralentira,  et  alors  il  nous 
sera  facile  de  le  prendre.  » Espoir  déçu.  Solaîk,  à la  nuit  venue, 
avait  encore  toute  sa  vigueur,  toute  son  agilité,  tout  son  élan. 

Au  matin,  en  reprenant  la  trace  du  fuyard,  les  deux  cavaliers 
remarquèrent  qu’il  avait  heurté  du  pied  un  tronc  d’arbre  et 
avait  bondi,  que  son  arc  lui  était  tombé  de  la  main,  s’était  brisé, 
et  un  morceau  en  était  resté  fiché  en  terre.  « Ah!  le  gredin! 
s’ écrièrent- ils,  que  Dieu  le  confonde!  quelle  force  il  a!  » Et  ils 
pensaient  à revenir  sur  leurs  pas.  « Mais,  dirent-ils,  il  passait 
peut-être  ici  au  commencement  de  la  nuit;  il  aura  dû  ensuite 
céder  à la  fatigue.  » Et  ils  se  remirent  à la  piste.  Peu  après,  ils 
trouvent  sur  ses  pas  une  large  et  profonde  trace  d’urine  qui  en 
jaillissant  à terre  y avait  moussé  et  y avait  creusé  un  sillon. 
« Vive  Dieu!  disent-ils,  quels  reins  solides  et  vigoureux  ! inutile 
de  le  poursuivre.  » Et  ils  rebroussent  chemin. 

Solaîk  était  arrivé  à sa  tribu.  Il  donna  l’alerte,  annonçant 
l’arrivée  des  Békrides.  Mais  on  le  traita  d’imposteur,  lorsqu’il 
dit  quel  espace  immense  il  avait  franchi  en  si  peu  de  temps.  — 
Les  Békrides  parurent,  fondirent  sur  la  tribu,  et  lui  enlevèrent 
un  butin  considérable. 

Dans  une  visite  amicale  qu’il  fit  aux  Béni  Kinânah,  Solaîk 
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fut  bien  traité,  et  reçut  en  présent  un  certain  nombre  de  cha- 
meaux. Les  Kinânah  lui  demandèrent  de  leur  donner  un  échan- 
tillon de  ce  qui  lui  restait  encore  de  vigueur , car  alors  il  était 
déjà  avancé  en  âge.  Solaik  acquiesça  à la  demande  : « Donnez- 
moi,  dit-il,  une  lourde  cuirasse,  et  réunissez  ici  quarante  de 
vos  jeunes  hommes  les  plus  lestes  et  les  plus  robustes.  » On  dis- 
pose tout  selon  son  intention.  Solaîk  revêt  la  cuirasse,  et  il  dit 
aux  quarante  jeunes  Arabes  : « Maintenant,  courez  après  moi, 
si  vous  voulez.»  Et  il  se  lance  à toutes  jambes.  Ses  quarante  ri- 
vaux se  lancent  à côté  de  lui  ; mais  ne  peuvent  d’abord  le  suivre 
qu’à  distance.  Ensuite  il  les  dépasse  au  loin,  fait  un  long  circuit, 
et  revient  à grand  élan  vers  la  tribu,  mais  seul  ; et  la  cuirasse 
lui  sonnait  et  cliquetait  sur  les  épaules,  et  bondissait  comme  un 
chiffon,  tant  il  allait  d’un  pas  rapide. 

Solaîk  fut  tué  par  plusieurs  cavaliers  qui  le  surprirent  dans 
le  désert. 


CHAPITRE  XII. 


Exercices  et  jeux  équestres. —La  chevalerie  chez  les  anciens  Arabes.  — Cheva- 
liers et  chevalières.  — La  chevalerie  devenue  corporation.  — Pas  d’armes , 
encontres,  combats  singuliers.  — Trait  de  courage.  — Abou  1-Walîd  ibn  Fal- 
hoûn.  — Rabîah  fils  de  Moukaddem  ; Amr  fils  de  Ma’dî  Kariba  ; joute  ; récit 
d’Amr  fils  de  Ma’dî  Kariba  au  kalife  Omar.  — Rabîah  tue  trois  cavaliers  ; 
Doreîd  donne  sa  lance.  — Rabîah  se  poste  à cheval  à un  défilé  et  protège,  en 
mourant,  des  femmes  en  voyage.  — Journée  de  Chi’b  Djébélah.  — Le  kerr  et 
le  ferr.  — Le  Djérîd  et  la  Fantasia.  — Comparaison  avec  les  mœurs  des  an- 
ciens Germains.  — Force  du  vieux  Amr  fils  de  Ma’dî  Kariba  à eheval.  — Eu 
Arabie , on  n’offrait  pas , aux  Dieux , les  chevaux  eD  sacrifices.  — La  jument 
El-Açâ  ou  le  Bâton. 

I. 

Les  soins  nécessaires  à l’éducation  et  au  perfectionnement  du 
cheval,  et  aussi  les  résultats  magnifiques  obtenus  depuis  si  long- 
temps avant  l’islamisme  par  les  populations  ou  tribus  de  l’Ara- 
bie, ont  nécessairement  conduit  les  Arabes  aux  exercices  et  aux 
jeux  équestres.  C’était  peu  d’avoir  su  procréer,  pour  ainsi  dire , 
la  plus  belle  race  chevaline,  il  en  fallait  tirer  usage  et  profit;  il 
la  fallait  dresser,  apprécier.  De  là,  les  luttes  d’adresse,  de  vitesse 
entre  les  chevaux,  et  aussi  entre  les  cavaliers.  De  là  encore  la 
science  équestre  ou  science  du  cavalier  ou  de  l’équitation  , 
comme  dit  l’expression  arabe,  ilm  el-feroûcîeh , scientia  rai 
caballensis,  rei  equestris,  ars  equitis , ars  equitandi. 

On  l’aperçoit  de  suite,  voilà  la  chevalerie  établie  au  désert, 
voilà  les  joutes  équestres,  les  carrousels,  les  encontres  et  ces 
fêtes  ou  jeux  militaires,  exprimant  la  joie,  la  gaieté,  l’amour 
même,  sous  l’aspect  ou  la  livrée  de  la  guerre,  représentant  par 
des  quadrilles  ou  groupes  antagonistes,  l’image  des  batailles. 

A quelle  époque  remonte  l’origine  de  ces  jeux  en  Arabie? 
Cette  question  est  tout  aussi  insoluble  que  celle  de  l’introduc- 
tion du  cheval  en  Arabie,  que  celle  de  l’origine  à attribuer  aux 
premiers  essais  d’éducation  ou  d’institutions  hippiques. 

Il  n’y  a autre  chose  à répondre , rationnellement , que  ceci  : 
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Les  exercices  et  jeux  équestres  on  Arabie,  commencèrent  à de:, 
époques  inconnues  ; la  chevalerie  a dû  être,  là,  dans  ces  pays 
désœuvrés,  presque  contemporaine,  pour  sa  naissance,  de  l'ap- 
parition d’une  race  de  chevaux  en  voie  de  perfectionnement, 
d’anoblissement. 

Du  reste  toutes  les  tribus  arabes,  soit  du  Hédjâz,  soit  du  Nedjd, 
soit  de  l’Yémen,  n’avaient  pas  la  même  réputation  de  valeur  et 
d’adresse  dans  les  mêmes  choses.  Tout  Arabe  qui  avait  l’expé- 
rience des  rencontres  et  des  guerres  des  déserts,  distinguait  de 
prime  abord  de  quelle  tribu  devait  être  tel  combattant  en  face 
duquel  il  se  trouvait,  quand  même  il  ne  le  connaissait  pas  en 
personne.  Ainsi,  nous  avons  déjà  vu  que  Zeid  el-Kaîl  (page  242) 
ne  put  se  donner  pour  être  de  la  tribu  des  Fézârah,  ni  de  la 
tribu  d’Açad.  Les  désignations  générales,  passées  en  quelque 
sorte  comme  maximes  dans  l’Arabie , dès  une  haute  antiquité , 
classaient  les  Himiarites,  au  nord  de  l’Yémen , comme  les  sou- 
tiens des  rois;  appelaient  les  Azclides  qui  fournirent  plus  tard 
les  Ansâr  ou  auxiliaires  dévoués  de  Mahomet,  les  lions  des 
batailles;  les  Mazhidjides,  les  lances  de  la  guerre;  les  Hamdâ- 
nides  (tribu  aussi  de  l’Yémen),  les  selles  des  coursiers,  les  guer- 
riers toujours  montés  et  attachés  sur  leurs  chevaux. 

Doreid,  dont  nous  aurons  occasion  de  parler  bientôt,  connais- 
sait même  au  maintien,  à la  manière  de  se  tenir  à cheval,  ou 
de  manier  ou  d’enflammer  le  cheval,  avec  quelles  sous-tribus  il 
allait  avoir  affaire.  Ainsi,  dans  une  rencontre  avec  les  cavaliers 
de  trois  tribus  secondaires  tenant  à la  grande  tribu  des  Ratafàn, 
Doreîd , sur  une  simple  indication  descriptive , désigne  quelles 
sont  ces  trois  sous-tribus.  Il  dit  à son  éclaireur  : « Que  vois-tu? 

— Je  vois  des  chevaux  montés  par  des  hommes  qu’on  prendrait 
pour  des  enfants  et  qui  tiennent  les  fers  de  leurs  lances  à la 
hauteur  des  oreilles  de  leurs  montures.  — C’est  la  tribu  des  Fé- 
zârah, dit  Doreid;  ne  vois-tu  que  cela?  — Je  vois  des  guerriers 
affublés  de  manteaux  qu’on  dirait  teints  de...  — C’est  la  tribu 
d’Achdjà’.  Que  vois-tu  encore?  — En  voilà  qui  brandissent  des 
lances  noires  et  qui  brisent  le  sol  sous  les  pieds  de  leurs  chevaux. 

— C’est  la  tribu  des  Absides.  La  mort  la  plus  affreuse  sera  votre 
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partage,  si  vous  ne  tenez  ferme...  Le  combat  s’engagea  et  la 
victoire  resta  à la  troupe  de  Doreîd...  Les  Absides  étaient  ré- 
putés les  plus  braves  et  les  plus  habiles  cavaliers  des  Arabes. 

II. 

Du  reste , chevalier  et  cavalier  pour  les  Arabes  anciens , car 
même  là  aussi,  il  n’y  a plus  de  chevalerie,  il  n’y  a plus  que  des 
cavaliers  ou  de  la  cavalerie , était  toujours  un  même  homme. 
Néanmoins,  le  farts  était,  plus  rigoureusement  parlant,  le  cava- 
lier; le  fétâ  était,  plus  rigoureusement,  le  cavalier  élégant  en 
même  temps  que  brave,  le  véritable  chevalier  avec  la  double  va- 
leur de  beau  cavalier  et  de  vaillant  chevalier. 

Les  fêlât  étaient  les  chevalières , c’est-à-dire  les  jouvencelles, 
les  belles  jeunes  filles,  les  femmes  admirant  et  félicitant  les  fétâ , 
les  mères  se  glorifiant  de  leurs  fils  aux  beaux  coursiers , aux 
belles  lances,  les  sœurs  célébrant  les  prouesses  et  la  vaillantise 
de  leurs  frères. 

Je  viens  de  dire  chevalières  et  je  maintiens  le  mot , parce 
qu’il  est  exact  et  vrai.  Les  femmes  aussi,  les  jeunes  filles  aussi 
montaient  à cheval,  bien  qu’elles  dussent  d’après  les  lois  de  la 
décence  et  de  la  pudeur,  ne  point  donner  à voir  leur  figure  aux 
hommes.  Mais  alors  elles  se  déguisaient  sous  des  vêtements 
d’hommes,  de  guerriers;  elles  se  masquaient  la  figure  en  lais- 
sant flotter  par  devant,  le  mirfar  ou  cette  fine  toile  d’acier  qui 
faisait  office  de  visière  chez  les  cavaliers  armés  en  guerre.  Ainsi 
fit  la  célèbre  Djidah  du  roman  d’Antar;  elle  voulut  voir  le  fiancé 
qu’on  lui  proposait,  elle  voulut  l’essayer  au  combat,  à la  chasse 
aux  lions,  et  elle  lui  tint  en  face  la  lance  ferme  et  menaçante; 
elle  abattit  des  lions  devant  lui.  Puis,  lors  des  jours  de  fête  qui 
précédèrent  le  mariage,  pendant  quatre  jours  entiers,  les  jeunes 
guerriers  de  la  tribu,  les  fêta  ou  chevaliers  donnèrent  de  bril- 
lants carrousels,  brillants  par  la  beauté  des  damoiselles,  par  la 
beauté  des  chevaliers , par  la  beauté  des  chevaux,  par  l’adresse 
des  combattants. 

Djîdah  était  la  femme  belle,  était  la  femme  forte  d’âme,  de 
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corps,  et  de  cœur,  la  femme  tendre  et  vaillante,  qui  voulut  pour 
mari  un  homme  brave,  beau,  et  fort. 

III. 

Dans  ces  anciens  âges  antéislamiques , la  femme  de  cette 
société  païenne  des  Arabes,  était  une  valeur  sociale,  une  exci- 
tation au  bien,  aux  grandes  choses,  aux  grands  sacrifices  pour 
la  défense  et  l’honneur  de  la  famille , de  la  tribu,  du  nom  arabe, 
lorsqu’il  y avait  des  dangers  à courir  ou  à susciter,  des  ven- 
geances à satisfaire.  Le  musulmanisme  a détruit  tout  cela,  et 
l’on  ne  trouverait  peut-être  plus  une  seule  femme  musulmane 
qui  fût  encore  digne  aujourd’hui  de  ces  anciennes  femmes 
arabes.  S’il  en  reste,  elles  ne  se  rencontrent  plus  que  dans  ces 
vieux  déserts  où  le  soleil  est  demeuré  toujours  le  même  pour 
conserver  encore  quelques  physionomies  des  populations  arabes 
antéislamiques. 

La  chevalerie  arabe  n’existe  plus;  elle  s’est  éteinte  par  l’isla- 
misme encore,  parce  que  l’islamisme  a donné  une  autre  dame 
au  chevalier,  la  religion,  parce  qu’il  a chassé  la  première  des 
champs  clos,  des  amours  de  la  guerre,  et  de  la  gloire  des  ba- 
tailles, et  qu’il  a ainsi  détraqué,  dessoudé  la  famille  en  rompant 
le  seul  lien  qui  la  tenait  en  union.  Car  le  mariage  musulman 
ne  fait  pas  et  ne  lie  pas  la  famille,  le  mari  et  la  femme.  En  con- 
sacrant religieusement  la  répudiation,  la  loi  l’a  rendue  plus  fré- 
quente. La  musulmane  ne  voit  plus  avec  la  même  émotion,  son 
mari,  son  fils,  son  frère  revêtir  les  armes,  elle  n’a  plus  l’amour 
des  coursiers  de  ses  enfants. 

. La  célèbre  veuve  du  Prophète  de  la  Mekke,  Âïchah,  fut  la 
dernière  femme  arabe  qui  d’enthousiasme- voulut  être  conduite 
au  combat;  et  elle  s’en  retourna  au  milieu  du  danger,  les  ten- 
tures du  palanquin  de  son  chameau  couvertes,  hérissées  de  flè- 
ches. Mais  quelle  femme  aussi  que  cette  Aïchah  ! 

Les  résultats  obtenus  dans  une  société,  quels  qu’ils  soient, 
sont  les  conséquences  des  synergies  de  tous  les  éléments  vivants 
et  actifs  qui  la  constituent.  Et  je  ne  crains  pas  de  dire,  au 
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risque  d’être  traité  de  paradoxal,  que  la  femme,  en  Arabie  a été 
un  des  agents  puissants  qui  ont  créé  la  race  du  cheval  arabe... 
Des  femmes  suivaient  leurs  maris,  leurs  fils  au  combat,  afin  de 
les  encourager  et  de  les  secourir  s’ils  étaient  blessés. 

Nous  avons  déjà  vu  un  récit  qui  nous  montre  comment  une 
mère  élevait  son  fils  ; nous  verrons  bientôt  comment  une  femme 
se  choisissait  un  mari,  comment  elle  le  voulait  digne  d’elle, 
c’est-à-dire  capable  de  la  défendre  et  de  défendre  la  tribu. 

IV. 

La  chevalerie,  jusqu’à  l’islamisme,  n’était  pas  une  corpora- 
tion ; il  n’y  avait  pas  de  brevet  de  chevalier,  mais  il  y avait  une 
habitude  sociale  de  considérer  tel  homme  comme  chevalier. 
Lorsqu’il  avait  donné  ses  preuves,  il  était  proclamé  brave  et  ai- 
mant en  homme  de  cœur  et  de  vaillance,  l’honneur  de  sa  Iribu 
et  de  sa  famille. 

A l’époque  de  Mahomet  ces  idées  étaient  toutes  vivantes.  A 
la  fameuse  journée  d’Ohod,  journée  si  désastreuse  pour  les  mu- 
sulmans, où  Mahomet  deux  fois  renversé  de  cheval,  blessé, 
battu,  faillit  être  tué,  où  Abou  Bekr,  Omar,  Ali  furent  blessés,  le 
Prophète,  dit  une  tradition,  entendit  l’ange  Gabriel  dire  en  re- 
montant au  ciel  après  la  bataille  : « Là  seîf  illâ  Zoû  1-fakâr  wa 
« là  fêta  illâ  Ali,  Il  n’y  a de  sabre  que  le  sabre  Zoû  1-fakâr,  et  il 
« n’y  a de  fêta  ou  chevalier  qu’Alî » Cette  sorte  de  sen- 

tence se  trouve  tracée  sur  beaucoup  de  lames  de  Damas. 

Puis,  insensiblement , à mesure  que  les  chevaliers  pour  ainsi 
dire  naturels,  diminuèrent,  à mesure  que  l’instinct  de  la  chevale- 
rie s’évanouit  et  perdit  sa  puissance  d’inspiration  et  de  séduction 
dans  la  société  musulmane,  il  se  forma  une  institution,  une 
corporation.  Les  chevaliers  ne  naquirent  plus  chevaliers;  ne  se 
formèrent  plus  eux-mêmes  par  l’éducation  ; on  les  fit  chevaliers, 
on  les  signa  chevaliers  ; il  y eut  une  réception  en  quelque  sorte 
sacramentelle  ; il  fallut  prolonger  ou  conserver  par  des  règles , 
des  instituts,  ce  qui  se  mourait  de  soi-même.  C’était  d’ailleurs 
le  seul  moyen  de  sauver  alors  les  mœurs  chevaleresques.  Le  fe- 
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toûwah  ou  ordre  de  chevalerie  se  constitua,  et  pour  imprimer  à 
cet  ordre  une  valeur  plus  imposante,  l’entourer  d’une  sorte  de 
respect,  et  lui  donner  plus  de  gravité  et  d’importance,  le  titre  de 
chevalier  fut  conféré  par  les  cheîk  ou  gens  de  religion,  non  par 
les  princes  ou  les  kalifes. 

Ainsi,  en  578  de  l’hégire  (1182  de  l’ère  chrétienne),  à Bag- 
dad, le  kalife  El-Nâcer  lé-Dîn  Allah,  contemporain  de  Saladin, 
« est  revêtu  du  vêtement  de  la  chevalerie  par  le  cheîk  Abd  el- 
« Djebbâr.  » C’est,  dit  l’historien  Aboul-Féda,  la  première  fois 
que  le  grade  de  chevalier  fut  conféré.  La  réception  d’un  cheva- 
lier était  accompagnée  d’un  toast  ; le  récipiendaire  buvait  « la 
« coupe  de  la  chevalerie,  » et  on  célébrait  des  jeux  de  gym- 
nastique dans  lesquels  le  chevalier  donnait  des  preuves  de  son 
savoir-faire. 

Les  beaux  temps  de  la  chevalerie  européenne  commencèrent 
vers  l’époque  des  croisades  et  finirent  à peu  près  avec  elles. 

En  Égypte,  les  formes  et  les  habitudes  chevaleresques  vé- 
curent, quoique  singulièrement  modifiées,  jusqu’à  la  fin  de  la 
dynastie  des  sultans  mamelouks  Bahrites,  en  784  de  l’hégire 
(1382  de  notre  ère),  c’est-à-dire  un  siècle  environ  de  plus 
qu’en  Europe.  C’est  que  la  chevalerie  arabe  était,  dans  son  prin- 
cipe, un  fait  né  de  lui-même,  un  fait  presque  nécessaire  dans  la 
société  arabe  , un  fait  qui  tenait  à l’amour  du  cheval  et  aux  be- 
soins de  tous,  tandis  qu’en  Europe  la  chevalerie  ne  fut  guère 
qu’un  incident,  une  imitation,  presque  un  caprice. 

Mais  considérée  comme  institution,  ou,  pour  mieux  dire,  une 
fois  qu’elle  ne  fut  plus  qu’une  institution , la  chevalerie  arabe 
vécut  moins  longtemps  encore  que  la  chevalerie  européenne. 
Celle-ci  dura  environ  trois  siècles,  celle-là  ne  dura  que  deux 
siècles. 

y. 

Les  habitudes  chevaleresques  engendrèrent  nécessairement 
la  passion  des  combats  singuliers,  de  ces  luttes  d’homme  à 
homme,  de  cavalier  à cavalier,  dans  lesquelles  la  double  force 
de  chacun  des  antagonistes,  c’est-à-dire  le  mérite  — vigueur  et 
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adresse  — du  cavalier,  et  le  mérite  — qualité  et  légèreté  — du 
cheval,  étaient  les  conditions  et  le  plus  souvent  les  causes  du 
succès. 

Les  combats  singuliers  étaient  les  circonstances  favorables  à 
ces  explosions  de  courage  emporté  et  excentrique  qui  aime  les 
grands  coups  et  les  grands  éclats  aux  yeux  d’un  grand  nombre 
de  spectateurs,  de  ce  courage  si  exubérant  qui  transportait  les 
Arabes,  surtout  dans  leurs  premières  guerres  religieuses,  et  pen- 
dant plusieurs  siècles.  Donnerai-je  en  quelques  mots  un  exemple 
pittoresque  de  ce  courage?  exemple  cité  par  Ibn  Abd  Rabboh 
dans  son  Kitâb  el-ikd  el-férîd,  ou  Livre  du  collier  unique.  (Ibn 
Abd  Rabboh  dont  le  nom  réel  est  Abou  Omar  Ahmed , est  un 
philologue  et  un  poète  de  Cordoue.  Né  en  246  de  l’hégire , 
860  ère  chrét.  ; — mort  en  326.) 

Un  appelé  Hakîm,  fils  de  Djébel,  combattait  avec  le  kalife  Alt 
à la  terrible  journée  de  Siffîn,  sur  les  bords  de  l’Euphrate.  Ha- 
kîm eut  la  jambe  coupée.  Il  la  prit,  la  plaça  à côté  de  lui,  et 
resta  ainsi.  Celui  qui  la  lui  avait  abattue , vint  à repasser  près 
de  lui.  Hakîm  la  saisit,  la  lui  lança,  le  renversa  de  sa  monture, 
se  traîna  aussitôt  près  de  son  ennemi  étourdi  de  sa  chute,  le 
tua,  et  du  cadavre  se  fit  un  coussin  sur  lequel  il  s’appuya  le 
coude.  Des  compagnons  d’armes  de  Hakîm  arrivent  : « Hakîm, 
lui  disent-ils,  qui  donc  t’a  coupé  la  jambe?  — C’est  mon  cous- 
sin que  j’ai  là  sous  le  coude.  » Puis  il  ajouta  ces  vers,  parlant  à 
la  jambe  qui  lui  restait  : 

« Ma  jambe  ne  t’afflige  pas  ; 

Il  me  reste  encor  ces  deux  bras , 

Pour  te  défendre.  » 

VI. 

Les  chevaliers  anciens  de  l’Arabie  païenne  et  de  l’Arabie 
musulmane,  s’exercaient  au  maniement  le  plus  délicat  du  che- 
val , le  dressaient  à une  docilité  extrême,  à ne  s’étonner  de  rien, 
à s’arrêter  ou  se  détourner  à un  signe,  à tel  cri,  à ne  gêner  au- 
cun des  mouvements  ou  caprices  du  cavalier.  Car  les  Arabes 
aussi  avaient  leur  gymnastique  équestre,  leur  voltige.  Us  sa- 
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vaient  éviter  ou  parer  un  coup  de  lance,  un  coup  de  sabre,  non 
pas  par  le  bouclier  seulement  ou  par  la  riposte,  ou  par  la  parade 
simple,  mais  par  les  inflexions  et  les  déplacements  du  corps,  par 
des  mouvements  d’adresse.  Habiles  désulteurs,  habiles  joueurs 
de  lance  et  habiles  écuyers,  souvent  le  cavalier  que  l’on  croyait 
atteindre  assis  sur  son  cheval,  avait  disparu  devant  le  fer  de  la 
lance  ou  sous  le  tranchant  du  sabre,  et  avait  glissé  sous  le  poi- 
trail ou  le  ventre  du  cheval. 

Nous  allons  donner  des  exemples  de  ces  exercices,  après  et 
avant  l’islamisme.  Celui  de  ces  exemples  qui  date  d’avant  les 
temps  islamiques  est  un  des  plus  beaux  pas  d’armes  ou  joutes 
sérieuses  que  je  connaisse.  C’est  de  la  pure  et  belle  chevalerie 
du  désert.  Les  antagonistes  sont  deux  valeureux  champions  qui 
se  mesurent  ; et  il  ne  s’agit  ni  plus  ni  moins  que  de  protéger  et 
sauver  de  belles  jeunes  filles  , sœurs  du  plus  jeune  des  deux 
héros. 

Le  premier  de  ces  récits,  je  l’extrais  du  Moustatraf,  et  le  se- 
cond du  Kitâb  el-Arâni  el  Kébîr.  J’ai  déjà  eu  occasion  d’indi- 
quer ces  deux  sortes  d’ouvrages  arabes.  Voici  la  traduction  des 
textes. 

VII. 

« L’adresse  et  la  ruse  sont  les  grandes  ressources  de  la  guerre. 
Cependant,  mieux  vaut  un  lion  conduisant  mille  renards,  qu’un 
renard  conduisant  mille  lions. 

« A l’époque  du  sultan  El-Moustaîn,  père  d’El-Mouktadi , un 
chevalier  arabe,  appelé  Abou  1’  Walîd  ibn  Fathoûn,  était  réputé 
le  plus  vaillant  homme  de  son  temps  chez  les  Arabes  et  chez  les 
Barbares.  El-Moustain  l’accueillait  avec  la  plus  grande  déférence, 
le  comblait  de  ses  faveurs,  ne  lui  donnait  jamais,  en  présent, 
moins  de  cinq  cents  dinâr  ou  deniers  d’or. 

« Les  armées  des  infidèles  redoutaient  Ibn  Fathoûn  ; ils 
avaient  eu,  en  maintes  rencontres,  des  preuves  de  son  courage. 
On  évitait  de  se  trouver  en. face  avec  lui.  D’après  les  récits  con- 
temporains, lorsqu’un  Roûm  ou  Roumain  donnait  à boire  à son 
cheval,  et  que  le  cheval  ne  buvait  pas,  le  Roûm  lui  disait  : 
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« Allons,  voyons!  pourquoi  ne  bois-tu  pas?  est-ce  que  tu  vois 
« Ibn  Fathoûn  dans  l’eau?  » 

« Les  largesses,  la  bienveillance  du  sultan  envers  Ibn  Fat- 
hoûn , suscitèrent  de  partout  les  jalousies  dans  le  cœur  des  cour- 
tisans. On  desservit  Ibn  Fathoûn  auprès  d’El-Moustaîn  ; et  le 
sultan  finit  par  l’éloigner,  par  lui  retirer  ses  faveurs  et  ses  bien- 
faits. 

« Peu  de  temps  après,  El-Moustaîn  entreprit  une  expédition 
contre  les  Roûm.  Plusieurs  fois  les  musulmans  et  les  infidèles 
en  vinrent  aux  mains.  Mais  un  jour,  un  barbare  paraît  à cheval 
au  milieu  de  l’espace  qui  sépare  les  deux  armées , et  crie  aux 
musulmans  : « Qui  de  vous  est  disposé  à accepter  un  combat 
« singulier?  » Un  cavalier ’musulman  se4présente.  Les  deux 
champions  s’escriment  un  moment,  le  musulman  est  tué.  Et  les 
infidèles  de  pousser  un  cri  de  joie.  Les  musulmans  restèrent 
stupéfaits  du  coup. 

cc  Le  Roûm  accourt  au  galop,  se  présente  de  nouveau  devant 
les  rangs  musulmans,  et  crie  de  toute  sa  force  : — - « Deux,  deux 
« autres  contre  un.  » Un  cavalier  musulman  s’avance,  il  suc- 
combe encore,  il  est  tué.  Et  les  cris  de  joie  retentissent  de  nou- 
veau parmi  les  infidèles;  les  musulmans  sont  consternés. 

c(  Une  troisième  fois,  ce  barbare,  ce  chien  de  Roûm,  cara- 
cole, bondit  en  face  des  deux  armées,  et  va  crier  aux  musul- 
mans : « Trois,  envoyez  trois  contre  un.  » 

« Personne  n’ose  répondre  à cette  insultante  provocation  ; 
personne  ne  se  présente.  On  était  dans  la  stupeur. 

« Ce  fut  alors  que  l’on  dit  au  sultan  : cc  II  n’y  a qu’Abou 
1-Walid  ibn  Fathoûn  qui  puisse  avoir  raison  de  ce  barbare.  » 
Le  sultan  appelle  Ibn  Fathoûn , lui  parle  avec  bienveillance.  » 

« Abou  1-Walîd,  lui  dit-il,  as-tu  vu  ce  qu’a  fait  ce  barbare? 

— « Oui  ; le  voilà,  je  le  vois. 

— Et  quel  moyen  penserais-tu  employer  pour  le  mettre  à 
la  raison? 

— « Le  moyen  1 Dans  bien  peu  de  temps,  si  tu  veux,  je  dé- 
barrasserai les  musulmans  de  ce  fléau.  » 

« Ibn  Fathoûn  endosse  une  blouse  de  toile  ; saule  à cheval , 
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se  met  d’aplomb  en  selle,  sans  autre  arme  qu’un  long  fouet 
qu’il  prend  à la  main,  et  au  bout  duquel  il  dispose  un  nœud. 
Ibn  Fathoûn  s’avance,  se  présente  pour  combattre.  Le  chrétien 
le  regarde  étonné. 

« Les  deux  champions  chargent  l’un  contre  l’autre.  Le  chré- 
tien alonge  un  coup  de  sabre  qui  vient  tomber  sur  la  selle  d’Ibn 
Fathoûn.  Avant  que  l’arme  l’atteigne,  Ibn  Fathoûn  a tourné  et 
est  suspendu  au  cou  de  son  cheval;  il  est  sur  le  sol,  et  l’arme 
n’a  rien  rencontré  sur  la  selle.  Il  se  remet  en  selle,  fond  sur  le 
barbare,  lui  dégage  un  coup  de  fouet  ; le  fouet  s’enroule  autour 
du  cou  du  chrétien.  Par  un  rapide  et  vigoureux  mouvement  de 
traction , Ibn  Fathoûn  renverse  et  démonte  son  ennemi , le  tire 
et  le  traîne  jusqu’aux  pieds  d’El-Moustain. 

« Le  sultan  reconnut  alors  qu’il  avait  eu  tort  d’éloigner  de  lui 
Ibn  Fathoûn.  Il  s’excusa  auprès  du  vainqueur,  le  félicita,  le 
combla  de  bienfaits  et  d’éloges,  lui  rendit  son  ancienne  position, 
et  l’entoura  d’égards  et  d’honneurs.  » 

VIII. 

RABÎAH  IBN  MOUKADDEM,  OU  RABÎAH  FILS  DE  MOUKADDEM.  — AMR 
IBN  MA’  DI  KARIBA;  C’EST  LE  BRADICARIM  DE  THÉOPHANE. 

Le  fils  de  Moukaddem  est  le  plus  beau  type  de  chevalier  que 
j’aie  rencontré  dans  toute  la  gentilité  arabe.  C’est  le  modèle  par- 
fait de  la  modestie,  de  la  grâce,  de  la  jeunesse,  de  l’intrépidité, 
du  sang-froid,  de  la  courtoisie;  c’est  le  beau  chevalier  d’Ara- 
bie, c’est  le  Bayard  du  désert.  Amr  fils  de  Ma’  dî  Kariba  est  le 
plus  imposant,  le  plus  fier,  je  ne  dis  pas  le  plus  orgueilleux 
chevalier  du  paganisme  arabe.  C’est  le  modèle  du  brave  résolu, 
ferme  et  bien  dressé  sur  ses  jambes,  ferme  et  solide  sur  sa  ju- 
ment, c’est  le  chevalier  qui  sent  sa  puissance  et  qui  a conscience 
de  son  calme  audacieux;  c’est  le  noble,  le  fier  cavalier  d’Ara- 
bie, c’est  le  Roland  du  désert. 

Ce  fut  entre  ces  deux  héros  païens  qu’eut  lieu  une  véritable 
joute  de  preux  chevaliers  pour  de  jeunes  jouvencelles  belles 
comme  les  étoiles;  et  Rabîah,  jeune  guerrier,  portait  encore 
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les  cheveux  à l’enfant,  guerrier  vigoureux  et  robuste,  jouant 
d’adresse  et  de  courage  contre  un  des  plus  rudes  batailleurs 
connus  avant  l’islamisme,  avec  cet  Amr  qui  ne  savait,  parmi  les 
Arabes,  que  trois  hommes  assez  hardis,  assez  intrépides,  assez 
habiles  pour  lui  veni&en  face. 

Cette  joute,  curieuse  comme  trait  de  mœurs  des  vieux  Arabes, 
et  racontée  sous  deux  versions , montre  de  quelle  manière  les 
anciens  chevaliers  arabes  faisaient  leurs  champs  clos  en  plein 
désert,  avec  une  loyauté  naïve,  dramatique,  et  une  régularité 
consciencieuse.  — Voici  tout  le  récit  du  texte  arabe.  Remar- 
quons seulement  qu’Amr  ibn  Ma’dî  Kariba  vécut  jusqu’à  un 
âge  fort  avancé,  et  qu’il  portait  le  surnom  d’Abou  Taûr. 

« Omar,  le  second  kalife,  que  Dieu  le  comble  de  ses  grâces  ! 
dit  un  jour  à Amr  : 

— « Quel  est  le  plus  brave  adversaire  que  tu  aies  jamais 
rencontré  ? 

— « Par  Dieu  ! Prince  des  croyants , je  veux  te  dire  ce  que 
j’ai  trouvé  de  plus  rusé,  de  plus  lâche,  et  de  plus  brave. 

— « Voyons.  » 

— « J’avais  mis  aux  pâturages  verts  ma  jument  alezane,  et 
elle  en  était  sortie  magnifique , gracieuse  , les  membres  élancés 
et  vigoureux.  Vive  et  ardente,  elle  bavait  l’écume  comme  un 
vieux  sans  dents  bave  en  humant  du  bouillon  ou  de  la  sauce. 
Un  beau  jour  , je  la  monte  , et  je  pars  en  aventure  , jurant  de 
tuer  le  premier  cavalier  que  je  rencontrerais.  Me  voilà  donc  rô- 
dant le  désert.  Ma  jument  va  son  train...  J’arrive  entre  deux 
monts,  et  je  me  trouve  en  face  d’un  jeune  homme.  « En  garde  ! 
« lui  dis- je,  je  te  tue.  — Par  Dieu  ! mon  cher  Abou  Taûr,  me 
« répond-il , ce  n’est  pas  là  ce  qui  s’appelle  agir  loyalement  et 
« selon  les  convenances.  Un  moment,  je  t’en  prie  ; tu  vois  bien 
« que  je  n’ai  pas  ma  lance  en  main , que  je  n’ai  pas  non  plus 
« mon  sabre,  ni  mon  bouclier.  Attends  que  je  prenne  au  moins 
« ma  lance.  — Mais,  contre  moi,  à quoi  te  servira  ta  lance  ! — 
« Je  me  défendrai.  — Voyons,  prends-la,  ta  lance.  — Non  pas 
« ainsi.  Je  veux  d’abord  que  tu  me  fasses  un  serment  qui  me 
« rafraîchisse  et  tranquillise  l’âme.  Je  veux  que  tu  me  pro- 
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« mettes  de  ne  pas  me  frapper,  de  ne  pas  me  toucher,  avant  que 
« j’aie  ma  lance  à la  main.  — Je  te  le  promets,  je  te  le  jure. 
« — Eh  bien!  parle  Dieu  des  Koréïchides,  je  te  déclare  que  je  ne 
« la  prends  pas,  ma  lance.  » Le  rusé  gaillard  m’échappa  ainsi. 
Fidèle  à ma  parole  , à mon  serment , je  le  laissai  ; et  nous  par- 
tîmes chacun  de  notre  côté. 

« Voilà  pour  la  ruse. 

« Je  pousse  plus  loin.  La  nuit  survient...  J’allais  par  le  plus 
magnifique  clair  de  lune,  lumière  presque  comme  en  plein 
jour.  Je  dépiste  un  cavalier  , jeune  , escortant  côte  à côte  une 
dame  à laquelle  il  disait  ces  petits  vers  : 

« Loudaïuâ,  ma  belle  Loudaïnâ  ! 

Que  n’ai-je  ici  un  ennemi  à combattre  , 

Pour  lui  donner  un  échantillon  de  mou  courage  ! » 

« Puis  le  jouvenceau,  pour  faire  montre  de  son  adresse,  tire 
de  sa  sacoche  des  pommes  de  coloquinte,  les  fait  voler  en  l’air, 
et  de  la  pointe  de  sa  lance  les  pique  au  vol  et  les  embroche  à la 
file.  J’approche. — « En  garde,  faquin,  tu  es  mort,  »lui  dis-je. 
Et  voilà  mon  homme  qui  déjà  chancelle  sur  son  cheval  ; il  des- 
cend à terre.  — « Fanfaron , lui  dis-je,  qui  rabaisses  et  mé- 
« prises  les  gens  ! » J’arrive  sur  lui,  en  ajoutant  : « Je  vais 
« f apprendre  à vivre.  » Il  reste  immobile,  pétrifié.  Il  n’a  pas 
la  force  de  bouger  de  place.  D’un  seul  coup,  je  lui  coupe  la  peau 
des  flancs;  il  tombe  roide,  et  reste  sur  place  , immobile  comme 
s’il  fût  mort  au  moins  depuis  un  an.  Je  le  laisse  là;  je  passe 
mon  chemin. 

« Voilà  pour  la  lâcheté. 

« Je  marchai  le  reste  de  la  nuit.  Au  matin , j’étais  vers  les 
sables  ondulés  de  Harcha,  à Razâl,  défilé  à quelque  distance  du 
territoire  de  Djohfeh  (47).  J’aperçois  de  loin  des  tentes.  Je  vais 
droit  à ces  tentes.  J’arrive,  et  je  vois  trois  jeunes  filles  superbes, 
trois  brillantes  pléiades.  A mon  aspect,  les  larmes  leur  viennent 
aux  yeux.  « Qui  donc  vous  fait  pleurer  ? leur  dis-je.  — Le  mal- 
« heur  qui  t’amène  ici.  Et  puis,  nous  avons  encore  dans  cette 
« tente,  là-bas,  derrière  nous,  une  jeune  sœur  bien  plus  belle 
« que  nous.  Nous  allons  sans  doute  devenir  ta  proie.  » 
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Ces  paroles  piquent  vivement  ma  curiosité.  Je  vais  aussitôt  à 
l’autre  tente;  je  regarde  de  dessus  un  tertre...  Et  je  découvre  le 
plus  beau  visage  qui  se  puisse  jamais  voir,  un  jeune  homme  qui 
cousait  ses  sandales.  Ses  cheveux,  encore  à l’enfant,  séparés  en 
deux  plans  par  une  raie  médiane,  flottaient  sur  ses  épaules.  Sa 
cavale  étaiUprès  de  lui...  Il  m’aperçoit...,  il  saute  à cheval,  part 
au  galop,  et  avant  moi  il  arrive  aux  premières  tentes.  Il  voit  les 
jeunes  filles  tout  émues,  toutes  troublées...;  et  je  l’entends  leur 
dire  ces  vers , avec  l’accent  de  voix  le  plus  placide  , le  plus 
gracieux  : 

« Patientez  un  moment,  mes  chères  petites  jouvencelles,  n’ayez  peur. 

« S’il  est  femmes  cejourd’hui  qui  doivent  être  délivrées  d’un  ennemi, 
c’est  vous. 

« Laissez  librement  jouer  les  pans  libres  de  vos  vêtements , et  pro- 
menez-vous, soyez  en  paix.  » 

« Nous  allâmes  l’un  à l’autre.  Quand  je  fus  près  de  lui  : 
« Cours-tu  d’abord  sur  moi , me  dit-il , ou  bien  vais-je  courir  le 
« premier  sur  toi  ? — Je  cours  sur  toi,  répondis-je.  » Et  il  part 
au  galop;  je  me  précipite  sur  ses  pas,  et  j’ai  bientôt  la  pointe 
de  ma  lance  tout  contre  son  épaule.  Je  pousse  le  coup...  Mon 
homme  a disparu,  glissé  sous  le  poitrail  de  son  cheval...  Il  se 
remet  en  selle.  — « Nulle,  lui  dis-je;  et  d’une.  — Parfait  ! ré- 
« plique-t-il;  à une  autre.  Charge.  » Il  part;  je  cours,  je  le 
serre;  j’avais  le  fer  de  ma  lance  sur  lui,  entre  ses  deux  épaules. 
J’alonge  le  coup...  Mon  gaillard  est  debout,  à terre,  immobile, 
ferme...,  et  me  regarde.  Ma  lance  avait  filé  sans  le  trouver... 
Il  est  en  selle,  tranquillement  assis. — « Et  de  deux,  lui  dis-je. — 
« Et  de  deux;  charge.  » Je  fonds  sur  lui...  Ma  lance  lui  effleure 
les  reins;  j’alonge  le  coup...  Je  croyais  mon  homme  enferré... 
Je  le  vois  à terre,  sous  le  ventre  de  son  cheval;  il  s’était  échappé 
de  sa  selle,  et  ma  lance  n’avait  rien  touché.  Il  remonte  à cheval. 
— « Et  de  trois,  me  dit-il;  est-ce  que,  par  hasard...,  tu  en  voû- 
te drais  encore  une?  Alors,  en  avant  !...  Allons  ! Une  quatrième 
charge  ! Que  le  diable  t’emporte  ! » 

« Je  ne  devais  pas  accepter...  Je  tourne  bride  , et  d’un  seul 
bond  mon  cheval  part  au  grand  galop.  Je  l’avoue,  je  n’étais  pas 
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très-tranquille;  mon  champion  me  suit,  me  serre  de  près..., 
j’entendais  le  vent  de  sa  lance  qui  jouait  derrière  moi...  Je 
tourne  la  tête...  Il  me  chassait  avec  une  lance  sans  fer.  Il  n’a- 
vait même  pas  voulu  me  frapper. 

« Descends  de  cheval,  » me  dit-il.  Tous  deux  nous  mîmes 
pied  à terre.  Ce  brave  m’avait  vaincu;  il  me  coupa  le  toupet. 
Ensuite  : « Tu  peux  t’en  aller  , ajoute-t-il  d’un  air  tranquille; 
c’eût  été  dommage,  vraiment,  de  te  tuer.  » 

« Tout  cela,  Prince  des  croyants,  me  fut  vingt  fois  plus  cruel 
que  la  mort. 

« Yoilà  , Prince  , ce  que  j’ai  trouvé  de  plus  brave  , de  plus 
impassible. 

« Je  m’informai , je  demandai  ensuite  qui  était  ce  jeune 
Arabe;  on  m’apprit  que  c’était  Rabîah  fils  de  Moukaddem,  de 
la  tribu  des  Béni  Firâs.  » 

On  voit  que  Rabîah  traita  son  ennemi  avec  une  générosité 
hautaine.  Il  se  contenta  pour  lui  compléter  la  leçon,  de  lui  cou- 
per le  toupet.  On  faisait  subir  ce  genre  d’humiliation  aux  vaincus 
ou  aux  prisonniers  qu’on  relâchait  sans  rançon,  ou  sur  promesse 
de  payer  plus  tard  le  rachat  de  leur  liberté , ou  le  prix  de  vie 
sauve.  Cette  sorte  de  tonsure  était  la  preuve  incontestable  d’un 
échec  reçu,  d’une  défaite,  et  portait  toujours  un  caractère  humi- 
liant. Le  fameux  Amir  ibn  Tofaîl,  lorsqu’il  se  vit  obligé  de  se 
rendre  à Zeîd  el-Kaîl , eut  le  toupet  coupé  par  Zeîd  qui  ensuite 
laissa  partir  son  adversaire.  Mais  Amir,  de  retour  dans  sa  tribu, 
fut  accablé  de  railleries  , et  lui , si  intrépide , fut  accusé  de  fai- 
blesse , presque  de  lâcheté.  Il  fut  dépouillé  du  commandement 
de  la  tribu. 

Dans  les  récits  de  Cooper  et  de  Chateaubriand , les  sauvages 
de  l’Amérique  ont  aussi  pour  habitude  de  couper  les  cheveux 
aux  guerriers  qu’ils  ont  vaincus.  Singulière  concordance  que 
cette  coutume  dans  deux  parties  du  globe  si  éloignées  entre 
elles,  si  inconnues  l’une  à l’autre  î Et  dans  ces  deux  hémisphères 
encore,  ce  même  traitement  est  une  humiliation,  presque  un 
déshonneur  et  une  flétrissure  pour  celui  qui  l’a  subi. 

Une  seconde  version  de  l’encontre  de  nos  deux  chevaliers , 
i.  19 
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Amr  fils  de  Ma’di  Kariba  , le  Zobeïdide,  et  Rabiah  le  Firâcide, 
diffère  essentiellement  de  la  première.  C’est  la  description  d’une 
autre  forme  de  duel  ou  de  tournoi  également  en  usage  dans 
l’ancienne  Arabie. 

Le  récit  en  est  fait  encore  au  kalife  Omar*  et  Omar  donne, 
comme  leçon  de  soumission  absolue  à la  religion  de  l’islâm,  un 
coup  de  fouet  sur  les  doigts  au  chevalier  Zobeïdide.  De  plus,  il  y 
a à remarquer  une  circonstance  curieuse  des  mœurs  arabes  an- 
tiques et  qui  rappelle  les  mœurs  des  temps  chevaleresques  de 
l’Europe  : une  jeune  fille  offre  successivement  sa  main  à trois 
hommes  de  sa  tribu  et  ne  la  promet  qu’à  celui  dont  les  paroles , 
le  maintien,  la  raison,  le  courage  et  le  dévouement,  annoncent 
un  défenseur  sérieux  et  réfléchi  de  la  tribu;  ce  défenseur  est 
notre  chevalier  Rabiah. 

Voici  le  récit  arabe. 

« Amr  fils  de  Ma’di  Kariba,  alla  un  jour  rendre  visite  au 
kalife  Omar  ; et  Omar  dit  à Amr  : 

« D’où  viens-tu,  mon  cher  Abou  Taûr? 

— « Je  viens  de  chez  l’Arabe  le  plus  recommandable  des 
Béni  Makzoûm , la  plus  haute  tête  de  noblesse , le  plus  haut  de 
taille,  le  plus  pur  de  reproches,  le  plus  admirable  de  sagesse,  le 
plus  ancien  dans  la  foi  islamique , le  plus  vaillant  en  face  de 
l’ennemi. 

— « Quel  est  donc  cet  homme  ? 

— c<  Seîf  Allah  \va  seif  El-Raçoûl  ( le  glaive  de  Dieu  et  le 
glaive  du  Prophète,  c’est-à-dire  Alt). 

— « Et  qu’as-tu  fait  chez  lui  ? 

— « J’allais  simplement  pour  le  voir;  il  me  fit  apporter  par 
ses  gens  une  buvée  de  lait  frais,  un  reste  de  dattes  sèches  qui 
étaient  dans  un  panier,  et  une  jatte  de  lait  caillé. 

— « Et  il  y avait  assez  pour  se  rassasier? 

— « Cela  eût  suffi  pour  toi  ou  pour  moi. 

■ « Dis  donc  plutôt  : Eût  suffi  pour  toi  et  pour  moi. 

— « Oh!  moi,  je  mange  un  mouton  entier,  et  je  bois 
le  lait  qui  se  présente,  lait  pur  et  frais,  ou  lait  mêlé  à du  lait 
aigri.  « 
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— .«  Et...  maintenant...  dis-moi  : quelle  est  la  meilleure  et 
la  plus  distinguée  de  vos  tribus? 

— « C’est,  incontestablement,  la  tribu  des  Mazhidjides;  mais 
toutes  nos  tribus  de  l’Yémen  ont  d’ailleurs  leur  mérite,  ont  leurs 
cavaliers  braves  et  intrépides , gens  sachant  vaincre  et  manier 
dextrement  la  lance. 

— « Qu’est-ce  que  sont  les  enfants  de  la  tribu  des  Sa’d  el- 
Achîrah  ? 

— « Oh  ! ceux-là,  ce  sont  nos  plus  rudes  batailleurs,  ce  sont 
les  plus  nombreux  en  guerriers,  les  plus  grands  en  générosité, 
les  plus  hauts  par  la  noblesse  de  leurs  chefs,  les  plus  prodigues 
dans  leurs  bienfaits,  les  plus  durs  sabreurs  en  bataille. 

— « Parfait.  A présent,  mon  cher  Abou  Taûr,  te  connais- 
tu  en  armes  ? 

— « Moi  1 tu  as  trouvé  ton  homme  pour  ce  chapitre-là. 
Parle;  que  veux-tu  savoir  à ce  sujet? 

— « La  flèche,  qu’en  penses-tu? 

— « Arme  redoutable,  la  mort;  mais  souvent  la  flèche 
manque  son  coup. 

— « Et  la  lance  ? 

— « C’est  un  ami,  mais  un  ami  qui  n’est  pas  toujours 
sûr. 

— « Le  bouclier  ? 

— « Le  bouclier  est  une  bonne  protection  , une  bonne  dé- 
fense, sur  laquelle  se  jouent  les  chances  des  coups  de  la  for- 
tune. 

— « Mais  la  cotte  de  mailles  ? 

— « Embarras  pour  le  cavalier,  fatigue  pour  le  fantassin. 

- — « Et  le  sabre  ? 

— « Ah  î le  sabre  ! toi,  ta  mère  te  l’a  défendu. 

— « C’est  à toi  que  ta  mère  l’a  défendu. 

— - « Ta  mère,  te  dis-je,  à toi.»  Et  Omar,  tout  colère,  prend 
un  fouet  de  cuir  et  en  applique  un  coup  sur  les  doigts  d’Amr 
qui  était  assis,  accroupi  les  mains  croisées  devant  ses  deux  ge- 
noux élevés  et  dressés. 

« Amr  bondit  et  se  trouve  debout,  et  d’une  voix  roulant 
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l’indignation , mais  à demi  étouffée , il  dit  ces  vers  à Omar  : 

« Toi  ! me  frapper  ! toi  ! Te  crois-tu  donc,  par  hasard,  un  Zou  Roaîn, 
un  personnage  de  bien  haut  éclat,  un  Zou  Nouas  (48)  ? 

« Nous  en  avons  vu  d’autres  que  toi,  rois  de  puissance,  de  grandeur , 
rois  autrement  que  toi , rois  par  la  noblesse  de  leur  langage  , rois  par 
leur  imposante  majesté; 

« Et  tous  ces  rois,  leurs  familles  sont  éteintes,  songes-y  bien,  et  leur 
empire  a dix  fois  déjà  passé  en  d’autres  mains.  » 

— « Tu  as  raison,  AbouTaûr,  reprend  tranquillement  Omar; 
mais  l’islamisme  a remplacé  , anéanti  tout  cela...  Je  ne  te  de- 
manderai plus  maintenant  qu’une  chose,  c’est  que  tu  veuilles 
bien  t’asseoir  encore  quelques  instants...  » 

« Amr  hésite...  Il  s’assied;  puis  Omar  continue  : 

— « Franchement,  n’as-tu  jamais  eu  peur  d’aucun  cavalier 
arabe,  parmi  tous  ceux  avec  lesquels  tu  as  eu  affaire  ? 

— « Voici  ce  qui  m’est  arrivé.  Et  je  dois  te  dire  d’abord 
que,  ne  m’étant  jamais  permis  le  mensonge  dans  le  temps  de 
mon  paganisme  , je  me  le  permets  bien  moins  encore , étant 
musulman.  Un  jour  donc  je  dis  à mes  cavaliers,  tous  cavaliers 
de  ma  tribu,  la  tribu  des  Béni  Zobeîd  : « Allons  en  incursion 
« chez  les  Béni  Bakkâ.  — C’est  aller  en  incursion  bien  loin  , 
« dirent-ils  , chez  les  Bakkâ.  — - Eh  bien  alors , répondis-je  , 
« allons  chez  les  Béni  Malek  ibn  Kinânah.  » Nous  partîmes... 
Nous  arrivâmes  près  d’une  tribu  célèbre  par  son  nom  et  par  sa 
richesse. 

— « Comment  as-tu  reconnu  qu’elle  était  si  distinguée  de 
nom,  et  si  riche  ? 

— c(  Comment  ? J’y  vis  des  réserves  de  provisions  pour  un 
nombre  considérable  de  chevaux;  des  marmites  au  feu,  de  tous 
côtés  ; des  tentes  en  cuir;  il  me  semble  que  ce  sont  là  des  signes 
de  bien-être,  d’aisance...  Je  fis  cacher  mes  cavaliers  dans  un 
bas-fond  , et  j’allai  me  porter  , moi , assez  près  des  tentes  pour 
entendre  ce  que  disaient  les  Arabes;  car  il  était  nuit. 

« Or  voilà  qu’une  jeune  fille  sort  de  sa  tente  et  va  s’asseoir 
auprès  de  plusieurs  de  ses  compagnes.  Puis,  elle  appelle  une 
de  ses  esclaves  et  lui  dit  : « Va  me  chercher  un  tel.  » L’esclave 
s’éloigne,  puis  reparaît  avec  un  homme  de  la  tribu.  Et  la  jeune 
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fille  dit  à cet  homme  : « Certain  pressentiment  m’annonce 
« qu’une  troupe  de  cavaliers  vient  nous  attaquer.  Comment  te 
« comporterais- tu  avec  eux,  si  je  te  promettais  de  t’épouser? 
« — Je  leur  en  ferais  voir  de  toutes  les  couleurs,  » répond-il. 
Et  le  voilà  qui  se  met  à vanter  et  à surfaire  son  adresse  , son 
courage.  — « Très-bien , lui  dit  la  belle  Arabe , très-bien  ! re- 
« tire-toi,  je  verrai  ce  que  j’ai  à faire.»  Puis,  s’adressant  à ses 
compagnes  : « Ce  n’est  rien  que  cet  homme -là.  » Et  elle  dit  à 
son  esclave  : « Ya  me  chercher  un  tel.  » L’esclave  obéit.  L’homme 
arrive  et  la  belle  lui  tient  le  même  discours  qu’au  premier.  Elle 
en  reçoit  à peu  près  même  réponse.  Elle  le  congédie  aussi  de 
même,  et  elle  dit  à ses  compagnes  : « Encore  un  où  il  n’y  a 
« rien.  » Puis  à l’esclave  : « Ya,  dit-elle,  me  chercher  Rabîah 
« filsdeMoukaddem.»  L’esclave  part...,  et  revient  bientôt  avec 
Rabîah  auquel  alors  la  jeune  Arabe  renouvelle  l’allocution 
qu’elle  avait  adressée  aux  deux  premiers  individus.  « — Le 
« suprême  de  la  sottise,  répond  Rabîah,  est  de  se  vanter  soi- 
« même.  Mais  quand  je  me  trouverai  en  face  de  l’ennemi,  je 
« me  conduirai  de  telle  sorte  que  , même  si  je  suis  vaincu  , je 
« sois  encore  excusé.  Il  a toujours  fait  son  devoir,  celui  dont 
« les  efforts  ont  mérité  d’être  loués  et  approuvés.  — Je  t’épouse, 
« dit  la  jeune  Arabe  ; viens  demain  à l’assemblée  de  la  tribu  , 
« pour  sceller  notre  union.  » 

« Rabîah  se  retira. 

« Je  laisse  passer  la  nuit.  Dès  l’aube  du  jour,  je  fais  sortir 
mes  cavaliers  de  l’embuscade;  je  monte  à cheval,  et  je  dis  à ma 
petite  troupe  : « Dirigez-vous  sur  ce  point  de  la  tribu.  » 

« Moi,  je  me  sépare  d’eux.  Je  me  dirige  vers  l’endroit  où,  la 
veille , j’avais  vu  les  femmes  réunies,  et  j’arrive  tout  d’abord 
auprès  de  la  tente  de  la  jeune  Arabe.  J’aperçois  une  fille  su- 
perbe. A mon  aspect,  elle  saisit  à deux  mains  son  vêtement , et 
le  déchire,  en  s’écriant  : « Quel  malheur  est  le  nôtre!...  Mais 
« ne  va  pas  croire  que  je  m’afflige  de  la  perte  de  troupeaux,  de 
« biens,  d’héritage;  non.  Ce  qui  m’afflige,  c’est  le  malheur  que 
« je  prévois  pour  ma  jeune  sœur  qui  est  là-bas , à cette  tente  , 
« derrière  ce  petit  monticule.  Quand  je  serai  ta  prisonnière, 
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« elle  va  rester  seule,  rester  abandonnée  dans  cet  endroit  isolé; 
« elle  y périra  certainement.  » La  belle  enfant  m’avait  montré 
du  doigt  un  mince  monticule  de  sable , à quelque  peu  de  dis- 
tance. « Très-bien,  me  dis-je  alors;  double  capture.  » Et  je 
-lance  mon  cheval  du  côté  du  monticule... 

« Mais  au  lieu  d’une  jeune  fille,  je  découvre  un  jeune  homme 
vigoureux  , bien  taillé  , à la  chevelure  luxuriante  , à l’encolure 
robuste.  Il  cousait  sa  sandale.  Près  de  lui  étaient  sa  cavale  et 
ses  armes.  Il  me  voit,  jette  sa  sandale  , saute  à cheval , saisit  sa 
lance  , et  part  sans  m’adresser  un  seul  mot.  Je  le  suis,  d’abord 
au  simple  galop,  la  lance  en  main,  et  criant  au  fuyard  : «Holà  ! 
« rends-toi.  » Il  court;  il  ne  daigne  pas  me  répondre.  Mais 
tout  à coup  il  découvre  dans  la  vallée  mes  cavaliers  ramassant 
en  groupe  les  chameaux  qu’ils  avaient  enlevés.  Mon  homme 
s’arrête;  de  grosses  larmes  lui  tombaient  des  yeux,  et  il  dit  : 

« Elle  savait  bien , quand  elle  m’a  donné  sa  parole  et  m’a  promis  de 
s’unir  à moi, 

« Que  je  la  délivrerais  de  quiconque  oserait  penser  à la  prendre 
captive. 

« Ne  puis-je  donc  connaître  celui  qui  est  venu  jusqu’à  elle  ? » 

« Et  je  lui  réponds  : 

« C’est  moi,  moi  Amr,  après  l’ennui  d’un  long  trajet, 

« Avec  des  braves  qui  malgré  leurs  fatigues , sauront  te  la  disputer  ; 

« C’est  moi,  Amr  , qui , pour  l’enlever  , suis  allé  jusqu’à  la  tente  où 
« elle  était.  » 

« À ces  mots,  mon  adversaire  me  fait  face,  en  me  disant  : 

« Je  suis  ému,  mais  c’est  d’impatience  de  reprendre  sur  toi  mes  trou- 
peaux, eux  ma  vie  de  ce  monde  de  douleur. 

« Ma  pensée  est  toujours  vers  l’absent,  et  je  sais  être  fidèle  à mes 
promesses  ; 

« Je  suis  le  plus  généreux  de  tout  ce  qui  de  son  pied  foule  la  terre  ; 

« Mais  je  suis  aussi  le  lion  qui  brise  et  broie  ce  qu’il  lui  plaît  de  briser 
et  de  broyer.  » 

« J’avance  en  répliquant  : 

« Et  moi...,  je  suis  le  fléau  des  plus  intrépides  ; 

« Qui  me  rencontre,  tombe  raide  mort,.., 

« Et  je  le  laisse  là  comme  viande  abandonnée  sur  le  billot  du  bou- 
cher, » 
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« Lui,  se  disposant  à me  charger,  me  répond  : 

« Eh  bien  ! Voici  l’arène  où  je  prétends  sauve*  toüt  ce  qui  ta’est  cher. 
Ceux  qui  pourraient  essayer  de  nous  séparer,  sont  loin  d’ici,  tu  n’auras 
affaire  qu’avec  moi. 

« Et  puis  d’ailleurs,  la  mort  n’est  qu’une  source  où  tous  doivent  aller 
boire.  » 

« Et  il  se  lance  sur  moi...  Il  m’adresse  un  effroyable  coup 
de  sabre.  J’esquive,  il  me  manque;  mais  le  sabre  tombe  sur  la 
tête  de  ma  selle,  la  coupe  ainsi  que  tout  ce  qui  était  dessous,  et 
pénètre  jusqu’à  la  descente  du  garrot  de  mon  cheval»  Il  redouble 
de  suite  par  un  coup  de  revers  ; j’esquive  encore,  il  me  manque-; 
son  sabre  tombe  sur  barrière-selle,  la  fend  en  deux  et  entaille 
mon  cheval  jusqu’à  la  hanche.  Je  suis  démonté.  « Holà  ! criai-je 
« d’un  cri  sonore,  holà  1 qui  es-tu?  vive  Dieu  ! je  ne  soupçon- 
« nais,  en  Arabie,  que  trois  hommes  capables  de  me  tenir  tête  : 
« Hâret  fils  Zalîm,  à la  fierté  audacieuse  et  insolente;  Âmir  fils 
« de  Tofail , vieux  roué  plein  de  ruses  ; et  Rabiah  fils  de  Mou- 
« kaddem  , jeune  encore  , mais  connu  par  sa  noble  vaillance. 
« Toi,  qui  es-tu?  réponds»  — Mais,  toi,  qui  parles  si  fier,  qui 
« es-tu?  — - Je  suis  Amr  fils  de  Ma’di  Kariba,  te  dis-je.  — - Eh 
« bien  moi,  je  suis  Rabiah  fils  de  Moükaddem.  — Écoute.  Je 
« suis  démonté.  Voici  trois  propositions,  choisis  celle  qu’il  te 
« plaira  : oü  nous  allons  nous  battre  à coups  de  sabre  jusqu’à 
« mort  du  vaincu;  ou  nous  allons  lutter,  et  celui  qui  renversera 
« son  antagoniste  aura  le  droit  de  vainqueur  sur  lui. ..;  ou  bien, 
« faisons  la  paix.  — Eh  bien  I la  paix,  j’y  consens.  Si  tu  ês 
« utile  à ta  tribu,  moi,  dans  la  mienne,  je  ne  suis  pas  de  ceux 
« que  l’on  dédaigne.  — Allons,  soit,  la  paix.  » Puis  je  le  prehds 
par  la  main  et  je  le  conduis  à mes  cavaliers.  Ils  avaient  pris  les 
chameaux  de  Rabiah,  et  les  avaient  près  d’eux. 

« Avez-vous  jamais  ouï  ou  avez^-vous  jamais  vu,  dis-je  à mes 
« compagnons  d’armes,  que  j’aie  jamais  eu  peur  d’ün  cavalier, 
« du  plus  brave,  quel  qu’il  fût?  — A Dieu  ne  plaise!  jamais. 
« — Eh  bienl  écoutez-moi.  Ces  chameaux  que  vous  avez  pris, 
« demain  vous  recevrez  de  moi,  en  échange  un  même  nombre 
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« de  chameaux  de  notre  tribu.  Ceux-ci  sont  à ce  jeune  guer- 
« rier;  et  je  vous  jure  que,  moi  vivant,  rien  de  ce  qui  lui  ap- 
te partient  ne  passera  entre  nos  mains.  — Dieu  te  confonde 
<c  maudit  cavalier,  me  répliquent-ils  ; tu  nous  as  éreintés  pour 
« venir  faire  ici  une  chétive  capture , et  à présent  tu  viens  nous 
« l’escamoter!  — Je  vous  dis  que  je  le  veux.  » 

« Sur  ma  promesse  réitérée  d’échange,  ils  m’abandonnèrent 
les  chameaux,  que  je  remis  à Rabîah.  Puis  : te  C’est  là  Rabîah? 
« me  dirent-ils.  — Lui-même.  » Les  chameaux  furent  ainsi 
rendus  et  je  jurai  paix  et  amitié  à Rabîah.  Il  n’entendit  jamais 
menace  hostile  de  ma  part,  et  jamais  il  ne  fit  de  levée  d’armes 
contre  nous.  » 

On  s’étonnera  peut-être  de  voir  tous  ces  anciens  chevaliers 
arabes  au  moment  du  combat,  s’interpeller  en  vers,  se  qualifier, 
se  faire  sonner  leur  éloge  en  paroles  mesurées  sur  un  rhythme 
prosodique  ; mais  il  faut  remarquer  que  ces  sortes  d’interpella- 
tions, d’interlocutions,  si  elles  ont  été  prononcées  en  prose,  ne 
se  sont  trouvées  mises  en  vers  que  par  la  volonté  des  légen- 
daires. Et  nos  anciens  chevaliers  ne  se  disaient-ils  donc  rien 
avant  de  se  combattre?  Ajoutez  à cela  la  facilité  de  rimer  que 
permet  la  langue  arabe;  et  ajoutez  aussi  qu’au  désert,  nul  n’é- 
tait un  vrai  fdris  ou  cavalier  parfait,  et  surtout  un  fâris  el-féwâ- 
ris  ou  chevalier  des  chevaliers , qu’il  ne  fût  poète  , c’est-à-dire 
qu’il  ne  sût  assaisonner  de  rimes  et  de  vers  un  coup  de  lance , 
un  coup  de  sabre , et  dire  ses  gestes  et  faits  en  hémistiches  bien 
cadencés.  Les  plus  sauvages  chevaliers  arabes,  car  tous,  tant 
s’en  faut!  n’étaient  pas  d’aimables  personnages,  furent  souvent 
des  poètes  de  premier  ordre. 

Les  chevaux,  les  lances,  les  sabres,  les  braves,  couraient  sans 
cesse  les  sables,  d’une  tribu  à l’autre,  pour  l’honneur  ou  le  profit 
de  telle  tribu  ou  de  quelques  capricieux  et  audacieux  pillards, 
ou  pour  l’honneur  de  quelques  nobles  et  généreux  chevaliers  et 
de  leurs  généreuses  et  nobles  dames.  Puis  encore , la  loi  du  ta- 
lion, loi  qui  engendre  des  comptes  perpétuellement  ouverts, 
perpétuellement  entretenus,  des  comptes  interminables  de  sang, 
de  vengeances,  soufflait  dans  toute  l’Arabie  un  souffle  incessant 


CHAP.  XII.  RÉFLEXIONS. 


297 


de  luttes  et  de  querelles.  — Loi  sauvage,  que  l’islamisme  a con- 
sacrée et  greffée  de  nouveau  sur  la  société  musulmane. 

Et,  nous  l’avons  déjà  dit,  tous  ces  besoins  de  vengeances,  de 
pillages,  de  défenses,  d’attaques,  ont  eu  leur  valeur  aussi,  valeur 
indirecte  si  l’on  veut,  dans  la  création  et  le  perfectionnement  de 
la  race  chevaline  arabe. 

Mais  outre  les  habitudes  de  combats  de  tribus,  ou  de  familles, 
ou  de  cavaliers,  il  y avait  encore,  nous  devons  le  faire  remar- 
quer en  passant,  des  combats  corps  à corps,  terre  à terre  pour 
ainsi  dire.  Il  y avait  la  lutte.  Nous  en  venons  d’apercevoir  la 
preuve,  au  moins  dans  la  dernière  description  du  duel  équestre 
d’Amr  et  de  Rabîah.  Amr  démonté,  fait  à Rabîah  trois  proposi- 
tions, dont  une  d’elles  a pour  but  de  vider  la  querelle  au  moyen 
de  la  lutte  corps  à corps,  et  sans  effusion  de  sang.  Ces  épreuves 
chevaleresques  étaient  évidemment  la  lutte  grecque  et  romaine. 

Voyons  maintenant  quelle  fut  la  fin  de  Rabîah  fils  de  Mou- 
kaddem,  ce  type  accompli  des  anciens  chevaliers  arabes.  Elle 
fut  digne  du  héros  qui  est  le  plus  beau  nom  de  la  gentilité  an  té- 
islamique,  la  plus  belle  physionomie  de  l’Arabie  tout  entière. 
Aussi,  l’auteur  du  roman  d’Antar  n’a  pas  cru  pouvoir  attribuer 
à son  héros  une  plus  belle  mort,  un  dernier  jour  plus  pittores- 
que, que  la  mort  et  le  dernier  jour  de  Rabîah.  Car,  dans  la  réa- 
lité , Antar  a terminé  assez  tristement  sa  vie  ; vieillard  accablé 
par  l’âge,  il  tomba  de  cheval,  n’eut  pas  la  force  de  se  remettre 
en  selle  ; et  un  Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Taii,  courut  à lui,  lui 
décocha  une  flèche  et  le  tua.  Selon  une  autre  tradition,  il  mou- 
rut au  milieu  des  sables,  étouffé  par  la  chaleur  du  vent  brûlant 
du  désert. 

Nous  donnerons  en  abrégé  le  récit  de  la  mort  d’Antar,  d’a- 
près l’auteur  du  roman  ; ce  tableau  est  une  peinture  des  mœurs 
antiques,  des  excursions  dans  le  désert,  et  des  dangers  qui 
souvent  les  accompagnaient.  On  y remarquera  également  avec 
quelle  attention  on  dressait  le  cheval  et  comment  le  cheval  do- 
cile attendait  avec  patience,  malgré  le  bruit  des  ennemis,  que 
son  cavalier  l’avertît  par  un  mouvement,  ou  une  parole. 

Et  puis,  toujours  les  cavaliers,  toujours  les  chevaux  dans  les 
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attaques,  dans  les  surprises,  dans  les  défis,  dans  les  guerres,  et 
toujours  dans  chaque  récit,  dans  chaque  incident,  dans  chaque 
petite  sous-tribu,  presque  dans  chaque  famille,  des  chevaux  de 
distinction,  des  chevaux  de  race,  de  sang  noble;  toujours  et 
partout  le  cheval.  Il  semble  que  toute  l’Arabie  était  un  immense 
haras  de  perfectionnement,  une  grande  institution  hippique. 

Aujourd'hui  l’Arabie  est  encore  la  même  ou  à peu  près,  hor- 
mis les  goûts  chevaleresques,  mais  avec  les  mêmes  goûts  de  pil- 
lages; pour  cette  dernière  qualité,  les  Arabes  des  déserts,  et.  de 
l’Arabie  tout  entière,  déserte  ou  autre,  n’ont  pas  dégénéré  de 
leurs  ancêtres.  Dans  ces  contrées  de  solitudes,  tout  reste  immo- 
bile ; l’Arabe  actuel  est  l’Arabe  ancien,  moins  la  qualité  poétique, 
plus  l’adjectif  musulman.  Et  ce  dernier  titre  n’a  rien  ou  presque 
rien  changé  , car  l’islamisme  n’a  fait  que  réunir  les  Arabes 
sous  une  loi  religieuse,  sous  un  dogme  : le  dogme  principal  est 
l’unité  de  Dieu;  et  la  religion  c’est  presque  la  consécration  des 
coutumes  de  la  vie  ancienne  des  Arabes.  Il  n’y  a guère  que  la 
forme  de  prière  qui  ait  été  une  innovation. 

Les  Arabes,  disons-nous,  dans  leur  presqu’île  et  jusqu’aux  li- 
mites nord  des  déserts  de  l’Asie  Mineure,  sont  toujours  les  vieux 
Arabes  de  l’antiquité,  conservant  et  surveillant  leurs  tentes,  leurs 
chameaux  et  leurs  chevaux.  Les  guerres  même  de  Mohammed 
Ali,  pacha  d’Égypte,  n’ont  rien  changé,  rien.  Mohammed  Alî 
d’ailleurs  n’eût  obtenu  que  de  très-minces  succès  militaires,  s’il 
n’eût  eu  l’adresse  d’exploiter  les  haines  mutuelles  des  tribus  ; 
et  encore  avec  ces  moyens,  il  n’a  soumis,  et  cette  soumission 
n’a  pas  été  de  longue  durée,  que  des  pays  plats  du  Hédjâz  et  du 
Nedjd  ; les  montagnes  ont  résisté  ; elles  résistent  encore  aux  gou- 
verneurs envoyés  par  le  sultan,  et  elles  résisteront  toujours.  Le 
Wahabite  réformiste,  ardent,  audacieux,  montagnard  du  Nedjd 
oriental,  ne  se  soumet  qu’un  jour,  le  jour  où  son  cheval  meurt 
ou  est  tué.  Si,  dans  la  nuit,  il  trouve  un  nouveau  coursier,  de- 
main il  reprend  les  armes. 
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IX. 

MORT  DE  RABÎAH  FILS  DE  MOUKADDEM , ET  MORT  d’aNTAR. 

Un  beau  trait  de  cette  belle  vie  et  de  ce  caractère  si  chevale- 
resque de  Rabîah,  est  la  rencontre  dans  laquelle  il  se  débarrassa 
si  tranquillement,  lui  et  la  dame  qu’il  escortait,  de  trois  cava- 
liers qui  lui  vinrent  sus  l’un  après  l’autre,  croyant  chacun 
pour  son  compte  avoir  bon  marché  de  ce  jouvenceau  et  de  la 
pèlerine  auprès  de  laquelle  il  cheminait  si  paisiblement.  Les  as- 
saillants étaient  sous  la  conduite  du  fils  de  Simmah,  Doreid, 
autre  noble  chevalier  de  cette  péninsule  arabique  qui  en  pro- 
duisit tant  d’autres,  Doreîd,  autre  poète,  autre  célébrité  au  mi- 
lieu des  gloires  poétiques  de  cette  Arabie  qui  vit  peut-être  éclore 
autant  de  rimes  que  le  grand  manteau  de  sable  qui  la  couvre 
porte  de  grains  de  silice. 

Doreîd,  à la  tête  de  plusieurs  cavaliers  djouchamides,  c’est-à 
dire  de  la  tribu  des  Béni  Djoucham,  se  mit  en  incursion  contre 
les  Kinânides  ou  Béni  Kinânah  dont  les  Firâcides  ou  Béni  Firâs 
étaient  une  branche.  Les  Djouchamides  habitaient  dans  les 
montagnes  qui  séparent  le  Tihâmah  ou  Téhâmah  et  le  Nedjd  ; la 
chaîne  de  ces  montagnes  se  prolonge  depuis  l’Yémen  jusqu’en 
Syrie.  Les  monts  occupés  par  les  Djouchamides  tenaient  à ceux 
des  Béni  Hozaîl.  Les  Kinânides  avaient  leurs  tribus  dans  le  Héd- 
jâz , à distance  de  la  Mekke.  J’indique  autant  que  possible  les 
positions  ou  lieux  de  stations  des  tribus,  surtout  de  celles  qui , 
dès  avant  l’islamisme  ont  eu  le  plus  de  chevaux  de  première 
race.  Aujourd’hui,  ces  mêmes  localités  ou  à peu  près,  sont  en- 
core les  plus  riches  en  chevaux,  les  plus  soigneuses,  les  plus 
attentives  à conserver  et  perpétuer  la  pureté  de  la  race. 

« Doreîd,  dit  le  Kitâb  el-Arânî  (ou  Livre  des  chants  ou  Grand 
Romancero),  se  mit  en  course  contre  les  Kinânides.  En  débou- 
chant dans  une  vallée  de  leur  territoire,  la  vallée  d’El-Akram,  il 
avisa,  vers  l’extrémité,  un  homme  qui  conduisait  un  chameau 
portant  une  femme.  Doreîd  examine  : — « Lance-moi  ton  che- 
« val  sur  ce  convoi,  dit-il  à un  de  ses  cavaliers,  et  crie  à cet 
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a homme  : « Lâche  prise,  laisse-moi  cette  femme,  et  sauvé- 
es toi.  » 

« Le  cavalier  part  au  galop,  et  arrivé  à portée  de  voix,  il 
somme  le  voyageur  d’abandonner  son  convoi.  Le  cavalier 
réitère  sa  sommation.  Le  voyageur  sans  s’émouvoir,  le  laisse 
approcher,  puis  rejette  doucement  la  bride  du  chameau  aux 
mains  de  la  dame,  à laquelle  il  adresse  alors  ces  vers  : 

« Marche  à loisir,  douce  dame,  marche  au  pas  d’uue  femme  heureuse 
et  tranquille, 

« Dont  la  croupe  arrondie  se  forma  dans  la  sécurité,  dont  le  cœur 
n’a  jamais  palpité  de  crainte. 

« Tourner  le  dos  à mou  adversaire  serait  une  honte  ineffaçable. 

« Sois  témoin  de  l’accueil  que  je  vais  lui  faire  et  vois  de  tes  yeux  un 
petit  échantillon  de  mes  coups.  » 

« Et  il  charge  le  cavalier,  le  désarçonne  d’un  coup  de  lance, 
et  le  renverse  raide  mort.  Puis,  il  s’empare  du  cheval  et  en  fait 
présent  à la  dame. 

« Doreîd  ne  voyant  pas  revenir  son  cavalier , en  expédie  un 
second.  Celui-ci  trouve  son  compagnon  étendu  sans  vie,  court 
à l’encontre  du  voyageur  ; et  de  loin  lui  crie  les  mêmes  som- 
mations qu’avait  criées  le  premier.  Le  voyageur  fait  la  sourde 
oreille.  Le  Djouchamî  croyant  que  ses  paroles  n’ont  pas  été 
entendues,  va  droit  sur  lui.  L’inconnu  remet  de  nouveau  à 
sa  dame  la  bride  du  chameau  et  charge  le  cavalier  en  lui  di- 
sant : 

« Laisse  passer  la  femme  libre  et  inviolable  ; 

« Car,  entre  elle  et  toi,  tu  as  Rabîah , 

« Rabîah  la  lance  au  poing,  une  lance  qui  sait  lui  obéir  ; 

« Si  tu  persistes,  tu  vas  recevoir  de  moi  un  coup  aussi  rapide  que 
l’éclair. 

« Mon  principe  à moi,  c’est  : « Pour  un  ennemi,  des  coups  de  lance.» 

« Et  le  cavalier  est  renversé,  tué  d’un  seul  coup. 

« Doreîd  impatient,  détache  un  troisième  cavalier,  afin  de 
savoir  ce  qu’étaient  devenus  les  deux  autres.  Ce  cavalier  arrive, 
trouve  ses  deux  compagnons  étendus  par  terre,  et  voit  l’étranger 
conduisant  à la  main  le  chameau  de  sa  dame,  et  traînant  non- 
chalamment sa  lance.  « Lâche  prise,  » lui  crie  le  cavalier. 
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« Alors  et  de  la  voix  la  plus  calme , Rabîah  dit  à sa  dame  : 
« Dirige  toi,  chère  dame,  sur  les  tentes  les  plus  proches.»  Puis, 
il  fait  face  à l’ennemi  et  lui  adresse  ces  vers  : 

« Que  penses- tu  recevoir  d’une  mine  sévère  comme  la  mienne  ? 

« Tu  n’as  donc  pas  aperçu  , sur  la  route  , le  premier , puis  le  second 
cavalier  ? 

« Voici  la  lance  qui  les  a terrassés.  » 

« En  même  temps  il  en  porte  un  coup  à son  nouvel  adver- 
saire et  le  renverse  comme  les  deux  premiers  ; mais  la  lance  de 
Rabîah  se  brise. 

« Doreîd  étonné  de  ne  voir  revenir  aucun  des  cavaliers  qu’il 
a dépêchés , et  pensant  toutefois  qu’ils  ont  enlevé  la  dame  et 
tué  son  conducteur,  part  lui-même  à la  découverte...  Il  trouve 
d’abord  un  cadavre,  puis  un  autre,  puis  un  troisième,  puis  enfin 
Rabîah  désarmé,  qui  avec  sa  dame  approchait  déjà  de  sa  tribu. 
Doreîd,  saisi  d’admiration  : « Vaillant  cavalier,  dit-il  à Rabîah, 
« des  hommes  de  cœur  comme  toi,  on  ne  les  tue  pas.  Toutefois, 
« mes  gens  battent  le  pays;  ils  voudront  venger  leurs  frères  sur 
« toi,  et  je  vois  que  tu  n’as  pas  de  lance,  et  si  jeune!...  Prends 
« la  mienne;  je  retourne  à mes  compagnons,  je  vais  leur  ôter 
« l’envie  de  te  poursuivre.  » 

« Doreîd  part...  Il  dit  à ses  gens  : « Le  cavalier  a su  dé- 
« fendre  sa  pèlerine.  Il  a tué  nos  trois  hommes,  et  de  plus,  il 
« m’a  accroché  ma  lance.  C’est  un  champion  qu’il  ne  faut  pas 
« songer  à attaquer.  » Et  ils  s’éloignèrent.  » 

O gran  bontà  de’  cavalieri  antichi  ! 

« À quelque  temps  de  là,  une  querelle  s’éleva  entre  des 
hommes  de  la  tribu  des  Béni  Solaîm  ou  Solamides , et  des  Fi- 
râcides , branche  de  la  grande  tribu  des  Béni  Kinânah.  Les  Fi- 
râcides  tuèrent  deux  Solamides  et  payèrent  le  prix  expiatoire 
de  ce  double  meurtre.  Ensuite,  dans  une  incursion,  les  Sola- 
mides rencontrèrent  à Kadîd , un  convoi  de  femmes  kinânides. 
Les  Solamides  furent  aperçus  de  loin  par  quelques  hommes  des 
Firâcides  et  entre  autres  par  Abou  1-Fâriah,  frère  de  Rabîah. 
Rabîah  avait  alors  la  petite  vérole  et  était  porté  dans  une  litière. 
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Abou  1-Fâriah  vient  dire  à son  frère  : « Rabîah,  voilà  les  Sola- 
« mides  qui  redemandent  leur  sang.  — Je  vais  voir,  dit  Rabiah, 

« ce  que  veulent  ces  gens-là,  et  je  reviens  à l’instant  vous 
« donner  de  leurs  nouvelles.  » Rabiah  monte  à cheval  et  part 
en  reconnaissance. 

« Au  moment  où  il  quittait  le  convoi,  quelques  femmes 
dirent  tout  haut  : « Rabîah  se  sauve.  » Et  en  même  temps  la 
sœur  de  Rabîah  lui  dit  : « Où  le  héros  va-t-il  porter  ses  coups?  » 

« Rabîah  qui  avait  entendu  le  propos  des  femmes,  se  tourne 
vers  sa  sœur  et  lui  dit  : 

« Tu  sais  bien  qu’il  n’est  pas  dans  mes  habitudes  d’avoir  peur. 

« Je  donne  un  coup  de  lance,  puis  je  saisis  au  col  mon  adversaire, 

« Et  au  moment  où  le  blanc  des  yeux  lui  devient  rouge,  je  lui  fais 
avaler  une  lame  de  sabre  à la  suite  d’un  fer  de  lance.  » 

<(  Cela  dit,  Rabîah  part  au  galop  sur  la  bande  suspecte.  Un 
des  cavaliers  ennemis  se  détache  et  le  charge.  Rabîah  simule  la 
fuite  , afin  de  l’attirer  du  côté  des  femmes.  Là,  un  combat  sin- 
gulier s’engage , et  Rabîah  tue  son  adversaire.  Mais  au  même 
instant  un  Solamide,  Noubeïchah,  atteint  Rabîah  d’une  flèche, 
ou  d’un  coup  de  lance  qui  lui  perce  le  bras.  Rabîah  dont  le 
sang  coule  en  abondance,  est  obligé  de  rejoindre  le  convoi.  Il 
va  trouver  sa  mère,  qui  aussitôt  lui  applique  un  bandage.  Rabîah 
demande  à boire  : « Mon  enfant , lui  dit-elle  , si  tu  bois  , tu  es 
« un  homme  mort.  Ya  vite  charger  l’ennemi.  » Rabîah  retourne 
à la  charge  avec  une  violence  qui  d’abord  met  en  déroute  les 
Solamides. 

« Mais  le  sang  coulait  de  sa  blessure,  et  coulait  toujours.  Ra- 
bîah perdait  ses  forces.  Il  revient  près  des  femmes  et  leur  dit  : 
« Mettez  au  trot  vos  chameaux  et  gagnez  promptement  les  habi- 
te tâtions  les  plus  proches.  Vous  voyez  en  quel  état  je  suis.  Je 
« reste  ici  pour  protéger  votre  retraite.  J’attends  l’ennemi  au 
« défilé  de  la  montagne,  à cheval;  je  demeurerai  appuyé  sur  ma 
« lance.  L’ennemi  n’osera  pas  passer  par  moi  pour  aller  à 
« vous.  » 

« Rabîah  se  poste  donc  au  plus  étroit  du  défilé , et , pour  ne 
pas  tomber  de  cheval,  fiche  sa  lance  en  terre,  et  s’appuie  sur  la 
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hampe.  Il  reste  ainsi  pendant  que  les  femmes  prennent  le  che- 
min du  camp  de  la  tribu.  L’ennemi  n’osait  pas  approcher. 

« Noubeïchah  qui  observait  Rabiah  avec  attention , s’écria 
tout  à coup  : « Il  penche  la  tête,  je  gage  qu’il  est  mort.  » Et 
Noubeïchah  ordonne  à un  de  ses  hommes  de  lancer  un  trait  sur 
le  cheval  de  Rabîah.  Le  trait  frappe  et  blesse  le  cheval  qui  s’em- 
porte et  du  premier  bond  jette  à terre  le  cadavre  qui  le  montait. 
Alors  les  cavaliers  solamides  passent  outre;  mais  le  convoi  leur 
a échappé.  » 

Les  traditions  ont  conservé  nombre  de  vers  à l’éloge  de  Ra- 
bîah fils  de  Moukaddem.  Rabîah  fut,  en  Arabie,  le  seul  héros  ou 
chevalier  du  paganisme , dont  le  cadavre  protégea  une  retraite. 

La  manière  dont  mourut  le  fils  de  Moukaddem  servit  de 
thème,  comme  nous  l’avons  déjà  dit,  à l’auteur  du  roman  d’An- 
tar  pour  terminer  la  vie  de  son  héros.  Antar,  dans  le  roman, 
mais  non  dans  la  réalité  historique,  mourut  aussi  à cheval  à 
l’entrée  d’un  défilé , appuyé  sur  sa  lance , frappé  aussi  d’une 
flèche.  Abdjar,  le  cheval  noir  comme  la  nuit,  l’intrépide  coursier 
d’Antar,  ne  sentant  plus  son  maître  , disparut  et  s’enfuit  dans 
le  désert. 

X. 


Dans  les  rencontres,  lorsque  les  deux  partis  étaient  consi- 
dérables, ou  bien  lorsque  le  nombre  des  cavaliers  d’un  des  par- 
tis faisait  craindre  une  résistance  vigoureuse  , un  danger  réel , 
on  cherchait  à troubler  ou  épouvanter  les  chevaux  de  l’ennemi 
ou  à empêcher  leur  action  d’ensemble. 

Ainsi,  à la  journée  de  Chi’b  Djébèlah  ou  ravin  de  Djébèlah  , 
la  plus  terrible  peut-être  qui  ait  eu  lieu  en  Arabie,  avant  l’isla- 
misme (quarante  ans  avant  l’hégire) , un  appelé  Kaîs  , chef  des 
Absides  et  uni  à Ahwas  chef  des  Hawâzin,  proposa  le  plan  sui- 
vant : 

« Mon  avis , dit-il , est  qu’il  faut  transporter  les  femmes  , les 
« enfants  et  les  troupeaux  au  fond  du  ravin  de  Djébèlah,  en 
« sorte  que  nous  n’ayons  à nous  défendre  que  d’un  seul  côté. 
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« Lakît  qui  commande  nos  ennemis,  est  bouillant,  impétueux; 
« il  s’engagera  certainement  dans  le  ravin  avec  tout  son  monde, 
« et  lancera  sa  cavalerie  à travers  les  difficultés  du  chemin.  Je 
« vous  conseille  donc  de  laisser  vos  chameaux  sans  boire  ni 
« manger  durant  plusieurs  jours  et  plusieurs  nuits,  de  les  tenir 
« accroupis  dans  la  montagne,  le  bras  lié  sur  le  canon;  de  vous 
« mettre  derrière  eux,  et  de  mettre  derrière  vous,  les  enfants 
« et  les  femmes.  Toi,  Ahwas,  tu  ordonneras  aux  hommes  à 
« pied  de  rester  près  des  chameaux  (49) , et  au  moment  où 
« l’ennemi  nous  donnera  l’assaut , de  délier  leurs  bêtes  et  de 
« les  prendre  par  la  queue  (pour  les  diriger  à droite  ou  à gauche 
« par  une  torsion  convenable  de  ce  membre).  Les  chameaux , 
« impatients  de  regagner  le  pâturage  et  l’abreuvoir , se  préci- 
« piteront  du  haut  de  la  montagne  avec  une  force  irrésistible. 
« La  cavalerie  suivra  les  gens  de  pied,  qui  suivront  les  cha- 
« meaux.  Les  chameaux  renverseront,  écraseront  tout  ce  qui  se 
« trouvera  sur  leur  passage,  et  lorsque  nos  cavaliers  joindront 
« l’ennemi,  son  affaire  sera  déjà  faite.  » 

« Ahwas,  fils  de  Dja’far,  trouva  l’avis  de  Kaîs  excellent,  et  le 
suivit  de  point  en  point. 

« Lorsque  Lakît  et  les  rois  ses  alliés  arrivèrent  à Djébèlah 
avec  toutes  leurs  forces,  l’ennemi  s’était  déjà  retranché  dans  la 
montagne.  Ils  firent  halte  à l’entrée  du  ravin.  Alors  un  homme 
des  Béni  Acad  leur  dit  : « Fermez  l’embouchure  de  cette  gorge, 
« et  affamez-les  dans  leur  fort  ; de  par  Dieu , vous  les  verrez 
« bientôt  descendre  un  à un,  et  tomber  à vos  pieds  comme  les 
« crottes  de  chameaux  tombent  l’une  après  l’autre  du  derrière 
« de  la  bête.  » Mais  cet  avis  n’allait  pas  à l’impatience  de  Lakît; 
Lakît  fit  entrer  sa  cavalerie  dans  la  montagne. 

« Cependant  les  Amirides  tenaient  leurs  chameaux  liés,  après 
trois  « quintes  de  soif,  » ce  qui  veut  dire  que  les  animaux 
avaient  été  onze  jours  et  douze  nuits  sans  boire.  (Dans  le  lan- 
gage du  désert,  un  chameau  a subi  une  quinte  (kims),  quand 
il  a été  privé  d’eau  pendant  un  intervalle  tel  que  celui  du  di- 
manche soir  au  jeudi  matin.!) 

« Lorsque  la  tête  de  la  colonne  ennemie  fut  parvenue  près 
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de  leur  fort,  ils  lâchèrent  les  nœuds  qui  retenaient  leurs  bêtes, 
et  celles-ci  s’élancèrent  vers  la  plaine  avec  des  mugissements  de 
désir  qui  firent  trembler  la  montagne.  La  commotion  fut  telle  , 
que  les  assaillants  se  crurent,  au  premier  moment,  surpris  par  un 
tremblement  de  terre.  Les  chameaux,  suivis  et  gouvernés  par 
les'gens  de  pied,  écrasèrent  tout  ce  qui  s’opposait  à leur  pas- 
sage. Parmi  ces  animaux  furieux  se  trouvait  un  chameau  borgne 
qu’un  enfant  gaucher  tenait  par  la  queue,  et  l’enfant  (mis  en 
verve  par  le  fracas  de  l’avalanche  dont  il  faisait  partie)  impro- 
visait sur  le  mètre  prosodique  appelé  rédjez , en  disant  : 

« Je  suis  le  petit  gaucher , 

Pendu  au  chameau  borgne  ; 

Il  y a en  moi  du  bon  et  du  mauvais  ; 

Mais  le  mauvais  l’emporte.  » 

« L’armée  de  Lakit  fut  mise  en  déroute.  Lakit  lui-même  fut 
tué.  » 

XI. 

LE  KERR  ET  LE  FERR,  OU  L’ÉLAN  d’àTTAQUE  ET  L’ÉLAN  DE 
RETRAITE. 

La  manœuvre  de  bataille  pour  la  cavalerie  chez  les  anciens 
Arabes,  et  elle  s’est  conservée  chez  les  Arabes  modernes  qui 
n’ont  pas  subi  l’influence  de  la  tactique  militaire  européenne, 
consistait  en  deux  mouvements  simples.  Des  cavaliers  partaient 
au  galop,  allant  sur  l’ennemi,  mais  sans  ordre  d’alignement, 
lançaient  chacun  un  trait,  une  flèche,  un  coup  de  lance,  tou- 
jours à grande  course  ; puis,  ils  arrêtaient  leur  élan  tout  à coup 
et  sur  place,  tournaient  bride  à gauche  et  repartaient  aussi  vite. 
Ces  mêmes  charges  et  fuites  calculées , se  répétaient  successive- 
ment un  grand  nombre  de  fois.  Il  est  clair  que  dans  les  attaques 
par  masses,  les  mouvements  n’étaient  pas  exécutés  de  cette  ma- 
nière. 

Mais,  dans  toute  circonstance,  il  était  toujours  d’importance 
fondamentale  de  dresser  les  chevaux  à s’élancer  par  élans  su- 
bits , à partir  au  galop  du  premier  pas,  à s’arrêter  bref  dans  le 
plus  vif  de  la  course , à retourner  le  plus  instantanément  et  le 
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plus  court  possible.  Le  cheval  arabe,  encore  aujourd’hui,  est 
habitué  de  bonne  heure  à ces  arrêts  brefs  au  milieu  d’un  élan. 
Même  les  chevaux  dont  l’arrière-train  n’est  pas  très-vigoureux , 
tiennent  longtemps  à cet  exercice  souvent  répété,  car  un  Arabe 
monte  rarement  à cheval  sans  faire  faire  quelques  jets  de  courses 
à son  cheval,  ne  fût-ce  que  de  quelques  mètres.  S’élancer  au 
galop  du  premier  pas,  ne  franchir  que  quelques  mètres  d’es- 
pace, et  s’arrêter  court,  prouvent  un  cheval  formé,  solide,  souple, 
utile  pour  l’attaque,  pour  la  surprise,  pour  la  fuite. 

Ces  mouvements  de  kerr  ou  d’élan  en  avant,  d’élan  de  retraite 
ou  ferr  en  arrière  , n’étaieût  pas  et  ne  sont  pas  de  tactique  pu- 
rement arabe.  Les  anciens  Germains,  au  rapport  de  Tacite,  bien 
qu’ils  n’eussent  que  des  chevaux  fort  médiocres,  pratiquaient 
un  genre  de  manœuvre  analogue.  « Cedere  loco,  dummodô  rur- 
sùs  instes,  consilii  quam  formidinis  arbitrantur.  » Lâcher  pied 
ou  faire  retraite,  pour  revenir  à la  charge,  leur  paraît  tactique 
plutôt  que  lâcheté.  « Equi  non  formâ,  non  velocitate  conspicui; 
sed  nee  variare  gyros  in  morem  nostrum  docentur  ; in  rectum 
a ut  uno  flexu  dextros  agunt,  ita  conjuncto  orbe  ut  nemo  sit  pos- 
ierior.  » Leurs  chevaux  ne  se  font  remarquer  ni  par  la  beauté  ni 
par  la  vitesse.  Ils  ne  leur  apprennent  pas  à manœuvrer  comme 
ies  nôtres  ; ils  les  poussent  en  avant,  ou  par  un  mouvement  bref 
ot  subit  les  détournent  à gauche,  et  forment  si  bien  alors  le  cercle 
qu’il  n’y  a pas  de  dernier.  (Mœurs  des  Germains,  VI.  Édition  de 
Larcher.) 

Le  cheval  arabe  était  dressé  de  manière  à obéir  au  moindre 
mouvement  de  son  maître,  et  surtout  de  son  cavalier,  à la  pres- 
sion telle  ou  telle  des  genoux  ou  des  jambes,  à un  simple  con- 
tact de  la  main  sur  le  cou,  à un  cri  de  telle  expression,  crainte 
ou  encouragement  ou  excitation,  à une  simple  parole.  Rocheîd, 
le  cavalier  de  Ziam  ou  fringant , disent  les  anciennes  légendes, 
précipitait  sa  jument  sur  l’enneaji  en  criant  : Ichteddî , fais 
lorce , au  galop.  Dans  un  combat , Rocheîd  lança  Ziam  par  le 
n ers  suivant  : 

« Voilà  le  moment  de  fondre  sur  l'ennemi,  au  galop,  Ziam,  au 
galop!  » 
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L’Arabe  converse  et  raisonne  avec  tous  les  animaux  domes- 
tiques, et  arrive  ainsi  avec  eux  à une  grande  familiarité,  ou  à 
une  grande  autorité,  ou  à une  grande  amitié.  J’en  ai  vu  des 
exemples  singuliers.  Le  chameau  surtout,  disent  les  Arabes,  ne 
marche  bien  et  ne  soutient  longtemps  ou  ne  reprend  nettement 
son  allure,  que  lorsqu’il  entend  le  chant  du  cavalier  qui  lui  est 
assis  sur  le  dos,  ou  la  psalmodie  ou  le  chant,  peu  varié  d’ailleurs, 
du  conducteur  qui  marche  devant  lui  ou  à côté  de  lui , ou  qui 
marche  lui  tenant  l’extrémité  de  la  queue  et  le  suivant  ainsi 
par  derrière  ou  presque  contre  le  flanc. 

XIL 

LE  JEU  DU  DJÉRÎD.  LA  FANTASÎA . 

Nous  ne  donnerons  pas  ici  la  description  minutieuse  de  ces 
jeux  équestres  que  les  Arabes  appellent  aujourd’hui  Djérîd  et 
Fantasia.  Nous  ne  pouvons  mieux  faire,  pour  les  détails  et  ren- 
seignements sur  les  exercices,  manoeuvres,  chasses  et  jeux  ac- 
tuels des  Arabes  surtout  de  l’Occident,  que  de  conseiller  la  lec- 
ture de  l’intéressant  volume  du  général  Daumàs,  Les  chevaux 
du  Sahara  (in-8° , Paris  1851). 

La  Fantasia  est  toujours , d’après  le  sens  du  nom , une  fête, 
un  divertissement,  une  cérémonie.  Il  n’y  a qu’en  Barbarie  que 
ce  mot  désigne  presque  uniquement  une  représentation  ou  di- 
vertissement équestre.  La  Fantasia  est  évidemment  d’invention 
récente  ; elle  ne  comporte  que  les  jeux  d’armes  à feu.  Seule- 
ment, pour  lui  donner  une  nuance  d’antiquité,  les  acteurs  de 
ces  jeux  lancent  leurs  armes  en  l’air  et  les  rattrapent  sans  ar- 
rêter le  galop  des  chevaux.  Le  kerr  et  le  ferr  sont  souvent  les 
deux  mouvements  principaux  de  cette  sorte  d’exercice. 

Le  jeu  du  Djérîd  est  un  autre  genre  de  sciomachie.  Il  se  rap- 
proche davantage  des  anciennes  formes  de  combats.  Quelques 
cavaliers,  en  deux  partis  opposés,  se  lancent  un  à un  ou  deux  à 
deux  ou  trois  à trois,  etc. , suivant  le  nombre  des  deux  camps, 
courent  sur  un  ou  deux  ou  trois  de  leurs  adversaires,  et  leur  lan- 
cent chacun  un  djérîd  ou  tige  de  branche  de  dattier  dépouillée 
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de  ses  folioles  et  longue  de  cent  vingt  ou  cent  trente  centimètres 
environ.  Le  cavalier  sur  lequel  est  lancé  le  djérîd  doit  l’éviter 
par  un  mouvement,  puis  courir  aussitôt  sur  le  cavalier  agresseur  et 
lui  lancer  un  djérîd  que  cet  agresseur,  en  fuyant  et  retournant 
à sa  place , doit  aussi  éviter  en  s’inclinant  d’un  côté  ou  d’un 
autre.  Ces  charges,  ces  fuites,  ces  jets  de  djérîd  se  répètent  de  la 
même  manière.  L’important  est  de  revenir  promptement  sur  le 
cavalier  qui  regagne  sa  place  au  point  de  départ,  et  de  l’atteindre 
d’un  djérîd...  Il  arrive  assez  souvent  que  pour  revenir  sur  le 
fuyard  on  tourne  trop  court  et  que  le  cheval  tombe  sur  le  flanc. 

Aujourd’hui  dans  l’Yémen  le  jeu  du  Djérîd  et  le  jeu  de  la  lance 
à cheval  sont  les  exercices  principaux  et  presque  uniques  des 
cavaliers,  surtout  de  ceux  qui  sont  attachés  au  service  de  quelque 
prince  ou  gouverneur.  Niebuhr  donne  une  courte  exposition 
de  ces  jeux  dans  sa  Description  de  l’Arabie  (in-4°,  vol.  II,  pag.  40 
et  41;  Paris  1779). 

Le  jeu  du  Djérîd  est  un  excellent  exercice  pour  habituer  le 
cavalier  à faire  nombre  de  mouvements  sans  se  laisser  démonter. 
Des  jeux  analogues  formaient  les  Arabes  d’autrefois  à l’équita- 
tion. L’Arabe  d’ailleurs  était  souvent  à cheval;  à tout  moment, 
une  circonstance  imprévue  pouvait  l’obliger  à se  mettre  en  selle,  à 
se  défendre,  à se  battre,  à fuir.  Aussi,  l’équitation  était  pour  ainsi 
dire  et  est  encore,  surtout  parmi  les  Bédouins  ou  gens  habitant 
les  tentes,  l’exercice  de  toute  la  vie.  Encore  là,  comme  sous 
beaucoup  d’autres  rapports,  un  point  d’analogie  avec  les  habi- 
tudes des  anciens  Germains.  « Hi  lusus  infantium,  hæc  juvenum 
æmulatio,  persévérant  senes;  inter  familiam  et  penates  et  jura 
successionum  equi  traduntur  ; excipit  filius , non  , ut  cætera , 
maximus  natu  , sed  prout  ferox  bello  et  melior.  » C’est  le  jeu  de 
l’enfance,  l’émulation  de  la  jeunesse,  le  dernier  exercice  des 
vieillards.  Les  chevaux  font  partie  des  successions  comme  les 
maisons  et  les  esclaves;  ce  n’est  point  l’aîné  qui  les  obtient, 
comme  le  reste,  par  le  droit  de  l’âge,  mais  le  plus  intrépide  à la 
guerre  et  le  plus  habile.  (Tacite.  Mœurs  des  Germains,  XXXII. 
Édition  et  traduction  de  M.  Nisard.  Paris  1840.) 

Cette  sorte  d’existence  pour  ainsi  dire  passée  à cheval,  a tou- 
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jours  fait  des  Bédouins,  d’excellents  cavaliers,  habiles  ou  au 
moins  audacieux  dans  les  combats  de  cavalerie  ; « equestris  dis- 
ciplinée arte  præcellunt.  » Ainsi  l’ont  établi  leurs  ancêtres;  leurs 
descendants  les  imitent  ; « sic  instituere  majores , posteri  imi- 
tantur.  » L’amour  de  la  gloire,  la  nécessité  d’attaquer  ou  de 
défendre,  ont  toujours  entretenu  et  nourri  cette  habileté,  en  ont 
conservé  l’héritage.  Ils  venaient  montrer  leurs  blessures  à leurs 
mères,  à leurs  femmes;  et  celles-ci  ne  craignaient  pas  de  compter 
les  plaies,  de  demander  à les  voir.  « Ad  matres,  ad  conjuges 
vulnera  ferunt  : nec  illæ  numerare  aut  exigere  plagas  pavent. 
(Mœurs  des  Germains,  VII.) 

Chez  les  Arabes  comme  chez  les  Germains,  l’équitation  était 
encore , ainsi  que  nous  venons  de  l’indiquer,  le  dernier  exer- 
cice des  vieillards  ; le  vieillard  jusqu’à  son  dernier  jour  vou- 
lait avoir  son  cheval , son  ami  ; et  cet  exercice  du  vieux  Arabe 
faisait  sa  joie  et  son  bonheur,  le  rappelait  souvent  à des  essais 
d’adresse,  de  vigueur,  que  cette  existence  équestre  conservait  si 
longtemps.  Ainsi,  le  robuste  et  intrépide  Amr  fils  de  Ma’dî  Ka- 
riba  resta  pour  ainsi  dire  à cheval  toute  sa  vie.  Après  l’islamisme 
Amr  qui  se  fit  musulman,  puis  qui  apostasia,  puis  qui  revint 
à la  foi  nouvelle,  parut  et  batailla  vigoureusement  dans  nombre 
de  batailles.  « Jusqu’à  un  âge  très-avancé,  il  conserva  ses  habi- 
tudes et  ses  goûts  équestres.  Il  était  vieux,  lorsqu’un  jour, 
1 fut  rencontré,  au  repos,  et  à cheval,  par  un  Arabe  qui  le  con- 
naissait et  qui  dit  à demi-voix  : — « Par  Dieu  ! je  veux  voir  ce 
qui  reste  encore  de  force  à ce  fils  de  Ma’dî  Kariba.  » Et  l’Arabe 
glisse  sa  main  entre  la  cuisse  d’Amr  et  le  flanc  du  cheval.  Amr 
comprend  la  malice,  serre  la  cuisse,  met  son  cheval  en  mouve- 
ment, et  part.  Et  notre  curieux  indiscret,  suit  de  force  à côté  du 
cheval,  la  main  prise  sous  la  cuisse  du  cavalier  ; l’Arabe  ne  pouvait 
plus  dégager  sa  main.  Il  court,  il  suit  tant  qu’il  plaît  à Amr 
qui  enfin  s’arrête  et  dit  à son  homme  : 

— « Eh  bien,  mon  ami,  qu’as-tu  donc? 

— « Tu  ne  vois  donc  pas?  j’ai  la  main  prise  sous  ta  cuisse. 

— « Ah!  » dit  Amr  d’un  air  demi-surpris,  et  il  soulève  lé- 
gèrement la  cuisse. 
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« L’homme  retire  bien  vite  la  main.  Et  Amr  ajoute  en  fixant 
son  Arabe  : 

« N’est-ce  pas,  qu’il  y a encore  un  peu  de  force  dans  ce  vieux- 
là  î » L’Arabe  en  convint  tout  de  suite,  et  il  se  regardait  la  main. 
(Extrait  du  Charh  riçâlet  ibn  Zeîdoûn,  vingt-quatrième  cahier  de 
mon  manuscrit.) 

XIII. 

Les  ressemblances  de  mœurs  chez  les  anciens  Germains  et  - 
chez  les  anciens  Arabes , ont  quelque  chose  de  frappant  et  de 
curieux.  Ces  populations,  se  mouvant  librement  dans  deux  zones 
terrestres  si  éloignées  et  si  différentes,  semblent  presque  s’être 
copiées,  dans  une  foule  d’habitudes,  de  lois  inventées  par  la 
nécessité  et  la  coutume.  Les  trente-trois  premiers  chapitres  des 
Mœurs  des  Germains,  sont,  à quelques  centaines  de  lignes  près, 
un  tableau  de  la  vie  des  Bédouins  de  l’Arabie. 

Il  est  un  trait  caractéristique,  que  je  ne  trouve  point  dans  le 
désert,  et  qui,  par  rapport  aux  chevaux,  personnifie  plus  spécia- 
lement les  Germains.  — Les  Arabes  ont  eu  dès  leurs  âges  les 
plus  anciennement  connus,  et  comme  tous  les  peuples,  leurs 
auspices,  leurs  augures,  leurs  devins,  leurs  manières  de  con- 
sulter le  sort,  leur  science  divinatoire,  leur  divination  enfin, 
même  pour  les  choses  publiques  les  plus  graves,  les  plus  impor- 
tantes. En  Arabie,  jadis  on  consultait  le  sort  au  moyen  des  az- 
lâm , sortes  de  petites  flèches  non  empennées,  ou  flèches  du  sort, 
marquées  chacune  d’un  signe;  les  Germains  (voy.  Tacite,  X) 
consultaient  le  sort  au  moyen  de  fragments  d’une  branche 
d’arbre  fruitier  marqués  de  signes  particuliers.  — Mais  une 
pratique  propre  aux  Germains,  c’était  de  tirer,  des  chevaux, 
certains  présages  et  avertissements.  On  nourrissait  aux  frais  du 
public  dans  les  forêts  et  les  bois  sacrés,  des  chevaux  blancs 
qu’aucun  travail  humain  n’avait  touchés.  « On  les  allèle,  dit 
Tacite,  à un  char  sacré;  le  prêtre  et  le  roi  ou  le  chef  de  la  cité, 
tes  accompagnent  , et  les  observent  quand  ils  hennissent  et  fré- 
missent. Il  n’y  a pas  d’auspice  plus  décisif,  non-seulement  pour 
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le  peuple,  mais  pour  les  grands  et  les  prêtres  lesquels  se  regar- 
dent eux-mêmes  comme  les  ministres  des  Dieux,  et  regardent  les 
chevaux  comme  sachant  leurs  pensées.  » « Proprium  gentis  equo- 
rum  quoque  præsagia  ac  monitus  experiri;  publiée  aluntur..;, 
nemoribus  ac  lucis,  candidi  et  nullo  mortali  opéré  contacti  ; 
quos  pressos  sacro  curru  sacerdos  ac  rex  vel  princeps  ci vitatis 
comitantur,  hinnitus  ac  fremitus  observant.  Nec  ulli  auspicio 
major  fides,  non  solum  apud  plehem,  sed  apud  proceres,  apud 
sacerdotes  : se  enim  ministros  Deorum , illos  conscios  putant.  » 
(Taciti,  libro  laud.  X.) 

En  Arabie,  on  n’a  jamais,  pour  ainsi  dire,  abusé  des  chevaux 
jusqu’à  ce  point.  Ils  y étaient  trop  utiles,  trop  estimés,  trop  ai- 
més, trop  précieux,  pour  qu’on  les  jetât  au  hasard.  On  en  voyait 
bien  parfois  errer  à l’aventure,  on  en  abandonnait,  ou  même  on 
tuait  un  cheval  sans  autre  but  que  de  le  tuer,  mais  cette  desti- 
née n’était  faite  qu’au  cheval  inutile,  ou  sans  valeur,  ou  intrai- 
table. Le  cheval,  même  celui  de  moyenne  valeur  chevaline,  était 
gardé  comme  la  plus  belle  richesse.  On  obtenait  le  cheval  avec 
de  grands  soins,  au  prix  de  longues  attentions,  et  nécessaire- 
ment il  devenait  en  quelque  sorte,  lorsqu’il  en  était  jugé  digne, 
l’enfant  de  la  famille,  plus  que  cela,  le  protecteur  de  la  famille 
avec  son  maître,  lé  protecteur  de  la  tribu  peut-être,  en  un  jour 
de  grand  danger.  Le  maître  n’échappait  aux  périls  que  par  le 
courage,  la  patiente  résistance,  et  la  vitesse  du  cheval;  pour 
sauver  son  maître,  le  cheval  fuyait,  lorsqu’il  le  fallait,  et  de 
quelque  distance  qu’il  partît,  il  ne  s’arrêtait  plus  qu’à  la  tribu, 
à la  tente  auprès  de  laquelle  il  expirait,  tué  de  fatigue. 

XIV. 

C’est  ainsi  que  succomba  la  fameuse  jument  El-Açâ. 

Vers  l’an  228  de  l'ère  chrétienne,  Djézîmeh,  qui  gouvernait 
le  royaume  de  Hirah  en  Chaldée,  passa  sous  la  dépendance 
d’Ardchîr.  Ardchir  fut  la  tige  de  la  dynastie  des  Sàçânides,  en 
Perse...  Djézîmeh  demanda  la  main  d’une  reine  que  les  Arabes 
appellent  Zabbâ  et  qui  est  la  même  que  la  Zénobie  des  historiens 
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grecs  et  latins.  Cette  reine  passait  l’hiver  dans  ses  places  fortes 
sur  l’Euphrate , l’été  à Tadmour  ou  Palmyre,  le  printemps  à 
Bain  el-Medjâz  qui  est  sans  doute  Batné , appelé  plus  tard  Sa- 
roudj , dans  l’Osrhoène.  Zabbâ  avait  à venger  la  mort  de  son 
mari  tué  dans  une  guerre  contre  ce  Djézîmeh,  roi  de  Hirah. 
Après  plusieurs  sollicitations,  Zabbâ  parut  céder  aux  intentions 
de  Djézîmeh  et  lui  fit  dire  qu’elle  l’attendait  pour  conclure  leur 
union.  Lorsqu’il  reçut  cette  nouvelle,  il  était  à Bakkah,  forteresse 
sur  le  bord  de  l’Euphrate,  au-dessus  de  Hît. 

Djézîmeh  consulta  les  principaux  de  ses  officiers.  Tous  lui 
conseillèrent  d’accepter  la  main  et  le  royaume  de  Zabbâ.  Un 
seul  courtisan,  appelé  Koçaîr,  exprima  un  avis  opposé  et  fit  pres- 
sentir la  ruse  de  Zabbâ.  Djézîmeh  se  rangea  à l’opinion  du  plus 
grand  nombre.  Les  préparatifs  furent  faits,  et  on  partit.  On  lon- 
gea l’Euphrate;  on  arriva  à Rahbah  (la  Rahabé  de  Danville). 
Là,  des  présents,  des  rafraîchissements  furent  offerts  à Djézîmeh, 
de  la  part  de  Zabbâ  ; et  peu  après,  une  nombreuse  troupe  de  ca- 
valiers de  cette  reine  parut.  C’est  alors  que  Koçaîr  dit  à Djézî- 
meh : « Si  ces  cavaliers  restent  devant  toi,  ils  viennent  pour  te 
« rendre  hommage  ; s’ils  se  divisent  et  paraissent  t’entourer , 
« c’est  qu’ils  ont  contre  toi  quelque  projet  de  mal  ; alors 
« vite , monte  ta  jument  El-Açâ  et  prends  la  fuite.  » 

El-Açâ  était  d’une  vitesse  extraordinaire  ; aucun  cheval  n’é- 
tait capable  de  l’atteindre  à la  course.  Djézîmeh  séduit  par  la 
pompe  de  la  cérémonie,  et  persuadé  que  l’on  rendait  honneur 
à sa  qualité  de  roi,  oublia  les  paroles  de  Koçaîr,  se  laissa  entourer 
par  les  cavaliers  de  Zabbâ,  et  fut  bientôt  séparé  de  sa  jument. 
Aussitôt  Koçaîr  qui  s’était  tenu  près  d’El-Açâ,  s’élance  sur  elle 
et  part  comme  un  trait.  — On  le  poursuit  ; il  échappe.  Il  court 
à toute  vitesse  sans  un  seul  moment  de  répit , depuis  le  matin 
jusqu’au  coucher  du  soleil.  Arrivé  alors  à une  station  d’Arabes 
sujets  de  Djézîmeh,  il  s’arrête;  la  jument  tombe  et  expire. 

A l’endroit  même  où  elle  mourut  Koçaîr  fit  élever  une  tou- 
relle à laquelle  il  donna  le  nom  de  Bourdj  el-Açâ , la  tourelle 
d’El-Açâ. 

Djézîmeh  fut  conduit  à Zabbâ.  « Comment  veux-tu  mourir? 
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lui  dit-elle.  — En  roi,  » répondit-il.  On  lui  servit  un  repas,  et 
il  mangea  avec  calme.  On  lui  versa  du  vin  ; il  but,  et  quand  l’i- 
vresse commença  h l’étourdir,  on  le  plaça  sur  un  énorme  cuir, 
on  lui  ouvrit  les  veines  des  bras,  et  on  le  laissa  mourir.  (268 
de  J.  C.) 


CHAPITRE  XIII. 


Courses  avant  l'islamisme*.  — Harnachement.  — Ferrure.  — Des  mouzekki  ou 
chevaux  de  bon  âge.  — Étendue  des  courses.  — Des  enjeux  ; de  la  durée  de 
l’entraînement.  — Du  hallâb  ou  cheval  vainqueur,  et  du  halbeh  ou  turf 
arabe.  — Des  chevaux  engagés  sur  l’hippodrome.  — 11  n’y  eut  pas  d’hippo- 
drome proprement  dit,  dans  l’ancienne  Arabie.— Barrière  au  point  de  départ. 
— Course  libre.  — La  course  libre , à longue  carrière,  est  la  seule  véritable' 
épreuve.  — Course  de  fond  ou  plutôt  course  en  lesse.  — Histoire  du  célèbre 
cheval  Dâhis.  — Course  dite  de  Dâhis  et  de  Rabrâ.  — Comment  s’engageaient 
les  défis  de  courses,  les  paris.  — Honteux  stratagème  qui  enlève  la  victoire 
à Dâhis.  Conséquences  désastreuses. — Meurtre.  Rabî’  fils  de  Ziâd.  Cheddâd. 
Kaîs.  Hozeïfah.  — La  jument  Chammâ. 


I. 

Les  courses  de  chevaux , avant  l’islamisme  étaient  engagées 
par  suite  de  gageures,  ou  de  provocations,  ou  de  défis.  Souvent 
les  enjeux  étaient  considérables;  ils  s’élevaient  jusqu’à  un  mil- 
lier de  chameaux.  Souvent  aussi,  les  courses  devenaient  les  mo- 
tifs de  querelles,  de  collisions  qui  soulevaient  des  tribus  les 
unes  contre  les  autres,  et  engendraient  des  conflits,  des  guerres. 
Nous  verrons  tout  à l’heure,  ce  que  suscita  la  course  des  deux 
chevaux  Dâhis  et  Rabrâ. 

C’est  afin  de  prévenir  les  luttes  sanglantes  ou  les  inimitiés  de 
tribus  h tribus,  que,  dans  ses  pandectes,  l’islamisme  consacra 
un  chapitre  à régler  les  conditions  et  bases  principales  selon 
lesquelles  devaient,  plus  tard,  être  conduits  ces  jeux  ou  exer- 
cices. Et  l’idée  fondamentale  fut  que  dans  les  courses  et  les 
sciomachies,  lorsque  les  vainqueurs  devaient  concourir  pour  un 
prix,  une  rémunération  honorifique,  un  bénéfice  quel  qu’il  fût, 
jamais  celui  ou  ceux  qui  proposaient  ce  prix,  ou  cette  rémuné- 
ration , ou  ce  bénéfice,  ne  devaient,  s’ils  étaient  vainqueurs, 
recevoir  le  prix  ou  la  rémunération.  Nous  avons  vu  précé- 
demment (chap.  III,  p.  110)  les  textes  mêmes  de  la  loi  à cet 
égard  et  relativement  aux  jeux  de  l’hippodrome. 
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IL 

Les  courses,  les  exercices  et  jeux  équestres,  n’avaient  pas 
seulement  pour  but  de  décider  de  l’agilité  de  tel  coursier;  c’é- 
taient aussi  les  épreuves  premières  où  devait  se  révéler  l’homme 
le  plus  digne  de  commander  dans  les  expéditions,  et  de  gouver- 
ner, administrer,  protéger  la  tribu,  ou  un  ensemble  de  tribus. 
Car  dans  les  guerres,  c’était  une  honte,  pour  un  chef,  d’être 
surpassé  en  courage  par  ses  compagnons,  c’était  une  honte 
pour  ceux-ci  de  ne  pas  l’égaler.  « Quum  ventum  in  aciem , 
turpe  principi  virtute  vinci , turpe  comitatui  virlutem  principis 
non  adæquare.  » (Tacite,  Lib.  laud.  XIV.) 

Aussi,  dès  leur  jeunesse,  les  fils  de  noble  sang,  cherchaient, 
s’étudiaient,  dans  les  exercices  d’adresse,  exercices  préparatoires 
ou  non  à la  guerre  , le  tir  de  la  flèche  , le  jeu  ou  la  manœuvre 
de  la  lance,  la  lutte,  le  jeu  de  boule,  — à mériter  et  obtenir  la 
suprématie  qui  leur  était  reconnue  en  raison  de  leur  naissance; 
leur  prééminence,  pour  avoir  une  signification  réelle,  devait  se 
poser  sous  toutes  les  formes.  Ainsi,  Abd  El-Mouttaleb,  l’aïeul  de 
Mahomet,  était  dès  sa  jeunesse,  un  des  plus  adroits  et  des  plus 
habiles  archers  parmi  les  jeunes  Médinois.  Un  jour  que  rivalisant 
d’adresse  avec  une  troupe  de  jeunes  garçons,  il  planta  sa  flèche 
dans  le  but,  il  dit  avec  la  naïve  fierté  de  son  âge  : « Je  suis  le 
c<  fils  du  noble  Hâchem,  c’est  moi  le  prince  de  la  vallée  de  la 
« Mekke.  » Un  appelé  Abou  Bérâ  Amir  fut , avant  les  temps 
islamiques,  surnommé  Moulâib  el-acinnah,  ou  le  joueur  de 
lances,  parce  qu’il  maniait  la  lance  avec  tant  de  dextérité,  de 
légèreté,  de  bonheur,  qu’il  semblait  dans  les  combats,  se  jouer 
avec  les  lances  ennemies. 

III. 

Primitivement , dans  les  courses , les  chevaux  n’avaient  ni 
selle  ni  étriers.  Bien  entendu  , ces  accessoires,  étaient  complè- 
tement inutiles  dans  les  courses  libres  où  les  chevaux  étaient 
lancés  en  pleine  liberté,  sans  cavaliers. 

Dès  avant  l’islamisme , le  harnachement  du  cheval  compor- 
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tait,  ou  pour  mieux  dire  comprenait  la  selle  et  les  étriers,  c’est- 
à-dire,  en  introduisant  exactement  le  mot  d’après  sa  racine,  les 
montoirs  à cheval.  Ces  étriers  ou  montoirs  étaient  en  bois.  C’est 
à tort  que  l’on  a affirmé  que  les  Arabes  ne  se  servaient  pas  en- 
core d’étriers  dans  le  vme  siècle  de  l’ère  chrétienne;  il  est  ques- 
tion d’étriers,  seulement  la  forme  n’en  est  pas  déterminée, 
dans  les  traditions  antéislamiques , et  aussi  à l’époque  de  Maho- 
met. Bien  plus,  rien  n’indique  la  date  de  leur  invention  en 
Arabie  ; et  les  traditions , chez  Jes  Arabes  qui  veulent  nommer 
partout  l’inventeur  ou  le  premier  metteur  en  œuvre  de  chaque 
chose,  ne  nomment  nulle  part,  que  je  sache  au  moins,  l’appari- 
tion ou  l’usage  premier  des  étriers. 

Mais  tous  les  textes  s’accordent  sur  ceci  : « Le  premier  indi- 
vidu qui  se  servit  d 'étriers  en  fer  est  Mouhalleb;  avant  cela,  les 
Arabes  avaient  des  étriers  en  bois.  » Et  Mouhalleb  qui  devint 
gouverneur  du  Korâçân  et  fit  la  guerre  aux  hérétiques  désignés 
alors  sous  le  nom  de  Kawâredj , vivait  à l’époque  du  célèbre  et 
terrible  Hadjdjâdj  , gouverneur  de  l’Irâk , lequel  Hadjdjâdj , 
mourut  l’an  95  de  l’hégire.  L’an  95  de  l’hégire  commença  le  5 
ou  le  6 de  septembre  de  l’année  713  de  l’ère  chrétienne  (50). 
C’est  l’époque  à laquelle  les  Arabes  portèrent  leurs  conquêtes 
dans  l’Inde. 

Les  étriers  actuels , dits  étriers  à la  turque,  sont  connus.  Ils 
sont  en  larges  et  longs  plateaux  quadrilatères  légèrement  bombés 
à la  face  supérieure,  munis  d’angles  aigus,  et  font,  au  besoin, 
office  d’éperons. 

Tous  les  Orientaux  portent  l’étrier  court.  Ils  aiment,  comme 
l’indique  leur  expression,  être  assis  à cheval,  et  avoir  par  con- 
séquent les  jambes  suffisamment  pliées.  Cette  position,  pour  les 
longs  trajets , pour  toutes  les  circonstances  où  il  y a nécessité 
de  rester  longtemps  en  selle,  amène  moins  facilement  la  fatigue. 
D’ailleurs,  il  est  toujours  possible  de  dégager  le  pied  de  l’étrier, 
et  d’alonger  la  jambe  afin  de  la  délasser.  Les  longues  saillies  des 
arçons,  devant  et  derrière  la  selle,  sont  des  points  d’appui,  soit 
au  repos,  soit  dans  la  marche,  soit  dans  le  combat. 

Mais  le  grand  avantage  qu’il  y a à tenir  les  étrivières  courtes, 


CHAP.  XIII.  ÉTRIERS.  SELLE.  FERRURE.  317 

c’est  qu’en  bataille,  dans  l’attaque  ou  dans  la  défense,  dans  le 
kerr  ou  le  ferr,  le  cavalier  peut  se  dresser  sur  les  étriers,  se 
porter  puissamment  en  avant,  et  gagner  ainsi  en  prolongement, 
pour  la  portée  d’un  coup,  ou  pour  saisir  un  ennemi,  ou  pour 
l’éviter,  jusqu’à  plus  de  trente  centimètres.  A égale  adresse  et  à 
égale  instruction  en  tactique  personnelle,  le  cavalier  arabe  aurait 
dans  maintes  circonstances,  l’avantage  sur  le  cavalier  européen , 
soit  pour  frapper,  soit  pour  éviter  un  coup  de  lance  ou  de  sabre. 
Seulement,  dans  les  mouvements  violents  du  cavalier  arabe  qui 
se  jette  ainsi  sur  l’avant  de  son  cheval , le  cheval  doit  avoir  un 
bipède  antérieur  plus  solide , plus  vigoureux , pour  ne  bron- 
cher jamais. 

Dans  les  manœuvres  de  corps  ou  de  troupes  serrées , l’étrier 
arabe  ou  turk,  est  gênant  en  raison  de  l’espace  qu’il  lui  faut. 
Mais,  pour  l’Arabe  avec  son  genre  si  primitif  de  tactique  et  de 
manœuvre,  l’étrier  large  est  encore  une  arme;  les  deux  angles 
extérieurs  sont  toujours  acérés,  coupants;  c’est  donc  un  véri- 
table couteau  que  le  cavalier  fait  jouer  du  pied  et  au  moyen  de 
ce  couteau  qui  arme  pour  ainsi  dire  chaque  jambe,  le  cavalier 
porte  des  coups  d’entailles  transversales  parfois  vigoureux  , 
entamant  et  coupant  même  profondément  les  membres  ou  les 
flancs  des  hommes  ou  des  chevaux.  C’est  en  quelque  sorte  le 
cheval  armé  de  faux. 

Dans  certains  pays , et  surtout  parmi  les  Bédouins , l’étrier 
large  a un  usage  particulier , pour  les  jeux  et  les  exercices 
équestres.  A pleine  course , le  cavalier  habile  et  maître  de  tous 
ses  mouvements , doit  pouvoir , avec  les  angles  intérieurs  des 
étriers,  tracer  sur  les  flancs  du  cheval  une  ou  plusieurs  lettres 
arabes,  ou , par  exemple  le  mot  bism  c’est-à-dire  au  nom 

de  Dieu.  Il  faut  une  grande  adresse , une  grande  aisance  , une 
grande  légèreté,  pour  ne  pas  blesser  alors  le  cheval,  et  ne  guère 
entamer  qu’au  delà  de  l’épiderme,  ou  seulement  enlever  le  poil 
sous  la  pointe  stapédique  qui  sillonne  la  peau. 

La  selle  dite  wahabite  et  qui  est  introduite  en  Égypte  depuis 
assez  longtemps,  est  une  sorte  de  surtout,  sans  arçons,  un  cous- 
sin plat,  piqué,  un  peu  plus  relevé  sur  le  garrot  et  derrière  le 
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cavalier.  Une  pièce  de  drap , carrée  , tombe  de  chaque  côté  ; et 
une  autre  s’étale  en  arrière  et  couvre  la  croupe  du  cheval.  Cette 
selle  est  parfois  en  cuir.  Les  Bédouins  du  Nedjd  n’ont  pour  selle 
qu’une  peau  de  mouton  rembourrée , et  pour  guide  qu’un 
simple  licou.  La  docilité,  la  souplesse  de  nature  et  de  caractère 
que  suppose  un  aussi  simple  harnachement , sont  le  privilège 
des  chevaux  de  race  supérieure,  de  pur  sang,  devenus  par 
suite  d’une  éducation  d’ami,  d’enfant  de  la  famille,  le  compa- 
gnon et  l’ami  de  son  maître. 

Le  vrai  Bédouin  ne  se  sert  que  de  la  selle  à haut  arçon  anté- 
rieur et  à haut  troussequin  arrondi  en  dossier.  Cette  selle  n’est 
ordinairement  qu’un  appareil  de  bois  recouvert  de  cuir  et  à 
peine  rembourré. 

La  bride  du  cheval , dès  longtemps  avant  l’islamisme , était 
une  simple  corde  de  lîf  ou  fibres  de  l’enveloppe  textile  qui 
revêt  et  entoure  le  sommet  du  stipe  et  la  base  des  branches  du 
dattier.  Une  tradition  qui  remonte  à un  siècle  environ  avant 
l’ère  chrétienne,  dit  que  Dahhâk  fils  de  Maadd  (lequel  Maadd 
est  le  dix-neuvième  aïeul  de  Mahomet)  partit  en  expédition 
contre  des  Israélites,  à la  tête  de  quarante  cavaliers  couverts  de 
cuirasses  en  laine  et  montés  sur  des  chevaux  bridés  avec  des 
cordes  de  lif.  Dahhâk  enleva  aux  Israélites  un  certain  nombre 
de  prisonniers,  et  un  butin  assez  considérable. 

A l’époque  de  J.  C.,  et  peut-être  même  un  peu  auparavant , 
il  y avait  les  selles  dites  selles  ilâfiennes,  du  nom  de  l’inven- 
teur nommé  Ilâf,  de  la  tribu  des  Djarmides,  tribu  de  l’Yémen. 
Je  pense  que  c’est  la  grande  selle  encore  en  usage  aujourd’hui 
pour  monter  à chameau.  Cette  selle  était  couverte  en  cuir  et 
avait  les  coussinets  latéraux. 

En  Arabie,  et  dans  les  déserts  de  la  Syrie,  de  l’Asie  Mineure, 
chez  les  Bédouins  de  quelque  pays  que  ce  soit,  chez  le  véritable 
Arabe,  jamais  le  cheval  n’est  ferré,  et  il  ne  l’a  jamais  été.  Une 
des  premières  qualités  que  doit  avoir  le  cheval  de  race  ou  autre, 
pour  être  estimé  d’un  Arabe,  c’est  une  corne  solide,  polie  , lui- 
sante, bien  tissue.  Et  les  marches  souvent  répétées,  souvent 
prolongées  que  l’on  fait  faire  au  poulain  ont  le  double  but  de 
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le  dresser  à un  pas  régulier,  d’aplomb , et  en  même  temps  de 
faire  acquérir  au  sabot  de  la  fermeté  , de  la  résistance  , et  d’é- 
mousser, d’annuler  la  trop  grande  sensibilité  de  la  face  centrale 
et  inférieure  du  pied. 

Dans  les  pays  arabes  où  la  ferrure  est  en  usage  aujourd’hui, 
en  Égypte  par  exemple , on  n’applique  au  cheval  que  le  fer  à 
planche.  L’intention  est  de  préserver  le  pied  du  contact  sur  des 
cailloux,  d’empêcher  aussi  l’usure  trop  prompte  de  la  corne. 
Toutefois,  le  fer  et  la  ferrure  arabes  diffèrent  essentiellement  de 
ce  que  nous  appelons  fer  à planche  et  du  but  que  l’on  se  pro- 
pose, parmi  nous,  dans  l’application  de  ce  fer.  Le  fer  arabe  est 
exactement  dans  la  forme  que  nous  avons  représentée  par  la 
ligure  placée  à la  page  263  de  ce  volume.  Les  portions  internes 
des  deux  éponges  sont  ramenées  l’une  sur  l’autre , ou  l’une 
contre  l’autre,  et  soudées  ensemble,  de  telle  sorte  que  le  fer  es 
line  véritable  plaque  assez  mince , plus  mince  encore  au  bord 
postérieur , et  percée  , à son  centre , d’une  ouverture  de  dia- 
mètre médiocre  et  presque  ronde.  La  surface  supérieure  est  lé- 
gèrement convexe,  et  relevée  surtout  à l’extrémité  postérieure  , 
afin  de  mieux  s’adapter  à la  forme  des  talons. 

L’ouverture  centrale  du  fer  laisse  un  passage  à l’air.  Mais 
comme,  d’autre  part,  elle  serait  une  circonstance  qui  permet- 
trait aux  cailloux,  à la  terre,  au  crottin,  au  sable,  de  s’emma- 
gasiner entre  le  fer  et  la  plante  du  pied,  on  a soin,  avant  de 
clouer  la  ferrure,  de  garnir  l’espace  resté  libre,  par  un  léger 
tampon  ou  plumasseau  de  filasse  que  souvent  on  imbibe  de 
katrân  ou  goudron  très-liquide  et  affaibli. 

Nombre  de  chevaux  qui  ont  longtemps  porté  ce  genre  de  fer- 
rure, ne  s’habituent  jamais  à la  ferrure  européenne.  J’en  ai 
moi -même  fait  l’expérience  sur  les  quelques  chevaux  que  j’ai 
eus.  Le  centre  du  pied  reste  trop  sensible  par  l’usage  du  fer 
arabe;  si  on  remplace  ce  fer  par  le  fer  français,  le  cheval  boite 
peu  de  jours  après;  la  sole  se  gonfle  et  souvent,  malgré  toutes 
les  précautions  possibles,  malgré  les  interruptions,  malgré  une 
insistance  prudemment  graduée,  on  est  forcé  de  revenir  à la 
ferrure  arabe. 
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En  Egypte , ce  n’est  guère  que  dans  les  villes  et  les  localités 
un  peu  considérables,  que  Ton  ferre  des  chevaux.  Les  Bédouins 
ne  les  ferrent  jamais. 

Ai-je  besoin  de  dire  qu’en  Orient  l’art  de  la  maréchalerie  a 
peu  d’habileté,  et  ne  sait  guère  par  quelles  modifications  de 
ferrure  on  peut  remédier  à telle  allure  vicieuse , à tel  jet  ou  à 
telle  position  ou  tel  faux  aplomb  des  pieds?...  — Le  maréchal 
est  toujours  maréchal  ferrant  vétérinaire,  c’est  le  beitar. 


IV. 

Les  anciens  Arabes  désignaient  par  une  qualification , deve- 
nue parmi  eux  une  dénomination  spéciale,  les  chevaux  qui 
avaient  atteint  l’âge  dans  lequel  leur  force  est  au  plus  haut  de- 
gré de  développement,  avant  lequel  ils  ont  plus  de  vivacité  et  de 
célérité  au  premier  temps  de  la  course,  après  lequel  ils  com- 
mencent à perdre  de  leur  résistance  à la  fatigue  dans  une  course 
de  longue  durée  et  sur  des  terrains  de  solidité  variable.  Car  les 
Arabes,  dans  les  épreuves  hippodromiques,  ne  mesuraient  pas 
et  ne  comparaient  pas  la  vigueur  et  la  vélocité  de  leurs  chevaux, 
seulement  sur  la  longueur  de  l’espace  parcouru,  mais  encore  sur 
les  différences  des  terrains  à franchir.  Ainsi,  nous  verrons  dans 
la  course  si  célèbre  appelée-  par  l’histoire  Course  de  Dâhis  et  de 
Rabrâ,  du  nom  des  deux  chevaux  si  célèbres  Dâhis  et  Rabrâ, 
nous  verrons  que  la  seconde  partie  de  la  carrière  était  un  ter- 
rain meuble,  plus  profondément  sablonneux,  plus  incertain, 
plus  inégal,  et  par  conséquent  plus  difficile  à traverser. 

Il  ne  fallait  donc  pas  pour  vaincre  sur  un  pareil  hippodrome, 
seulement  le  premier  feu  de  la  jeunesse,  le  premier  emporte- 
ment de  la  légèreté , il  fallait  la  nervosité  d’un  cheval  dans  la 
perfection  de  sa  vie , d’un  cheval  à l’apogée  de  son  développe- 
ment, à cet  âge  où  il  a tout  ce  qu’il  peut  avoir,  un  ensemble, 
combiné  d’énergie  et  de  vitesse.  Il  lui  fallait  l’énergie  pour 
soutenir  assez  longtemps  la  vitesse,  et  la  faire  triompher.  C’était 
l’âge  du  coureur  parfait  ou  pour  mieux  dire  l’âge  où  le  cheval  a 
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la  course  la  plus  puissante,  l’âge  auquel,  dans  la  difficulté  à 
vaincre,  le  cheval  va  par  progression  croissante  d'efforts. 

Le  cheval  arrivé  à cet  âge,  ou,  sur  l’hippodrome,  il  vaut  tout 
ce  que  dans  l’état  ordinaire  des  choses,  il  pourra  jamais  valoir, 
était  désigné  par  le  nom  qualificatif  de  mouzekkî(au  pluriel 
mouzâki  ou  mouzekkiât),  c’est-à-dire  qui  est  en  parfum  du  bel 
âge,  ou,  comme  nous  disons,  en  bon  âge , à la  fleur  de  l’âge.  Le 
cheval  est  mouzekkî  lorsqu’il  a atteint  seulement  une  ou  deux 
années  après  que  toutes  ses  dents  sont  reproduites. 

M.  F.  Fresnel,  dans  une  note  qu’il  ajoute  à la  traduction  de 
la  course  de  Dâhis  et  de  Rabrâ,  dit,  à propos  du  terme  de  mou- 
zekkî qu’il  a parfaitement  expliqué  : 

« Des  chevaux  à l’apogée  de  leur  force , se  trouvant  en  con- 
currence avec  des  chevaux  plus  jeunes,  ont  d’autant  plus  de 
chances  de  victoire  que  la  carrière  est  plus  longue  et  que  la  der- 
nière partie  de  cette  carrière  offre  plus  de  difficultés  ; ce  qui  me 
paraît  incontestable.  Dâhis  et  Rabrâ,  les  chevaux  de  Kaîs,  sont 
à l’apogée  de  leur  force,  car  il  les  appelle  mouzekkiât...  ; Kattâr 
et  Hanfâ,  les  chevaux  de  Hozeïfah  (l’adversaire  de  Kaîs),  sont 
plus  jeunes,  parce  qu’ils  ont  l’avantage  au  début  de  la  carrière 
et  le  perdent  à la  fin.  Les  jeunes  chevaux  ont  beaucoup  de  sou- 
plesse et  peu  de  force  dans  les  jarrets;  il  en  résulte  nécessaire- 
ment que  la  vitesse  de  leur  course  doit  être  en  progression  dé- 
croissante., Les  chevaux  de  bon  âge,  au  contraire,  ayant  plus  de 
force  et  moins  de  souplesse,  leur  vitesse  se  trouve  en  progression 
croissante;  parla  raison  inverse,  la  flexibilité  qui  leur  manque 
au  départ,  ils  l’acquièrent  en  s’échauffant  et  sans  se  fatiguer 
sensiblement.  — Il  y a dans  la  langue  vulgaire  un  proverbe  qui 
signifie,  « Ne  vous  réjouissez  pas  tant,  lorsque  vous  voyez  cou- 
rir le  poulain,  » et  s’applique  à tous  les  brillants  débuts  que  ne 
doit  point  couronner  un  succès  complet.  On  sous-entend,  « parce 
que  le  poulain  sera  bientôt  las.  » 


t. 
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V. 

Dans  cette  fameuse  course  que  nous  allons  bientôt  raconter 
d’après  les  textes  arabes,  présentés  avec  un  pittoresque  si  vif,  si 
émouvant,  Raïs,  l’un  des  deux  intéressés,  n’avait  pas  entière 
confiance  en  la  loyauté  de  son  adversaire  Hozeïfah.  Car  là  aussi, 
en  Arabie,  dès  avant  l’islamisme,  le  champ  de  l’hippodrome,  le 
turf  avait  ses  roueries,  ses  ruses,  ses  déloyautés,  ses  bassesses  . . 
Raïs  ne  s’était  pas  trompé  ; la  victoire  lui  fut  volée  par  un  hon- 
teux guet-apens,  malgré  les  précautions  qu’il  avait  prises,  mal- 
gré les  conditions  fixées  pour  l’étendue  du  trajet  à parcourir,  et 
pour  le  temps  de  la  mise  en  train  ou  training. 

l’espace  à franchir  devait  être  de  cent  portées  de  flèche. 
« Selon  Meïdânî,  dit  M.  Fresnel,  les  cent  portées  de  flèche  font 
douze  milles.  Àbou  1-Féda , dans  la  préface  de  sa  géographie , 
dit  que  le  mille  des  anciens  géographes  est  de  trois  mille  cou- 
dées, et  celui  des  modernes  de  quatre  mille.  En  l'évaluant  à trois 
mille  huit  cents  coudées,  et  supposant  (ce  que  l’on  admet  géné- 
ralement) la  coudée  égale  à un  pied  et  demi,  le  mille  des  Arabes 
civilisés  correspond  exactement  à notre  mille  géographique 
de  soixante  au  degré,  et  les  cent  portées  de  flèche  feraient 
cinq  lieues  communes  de  France.  « C’est,  dit  Meïdânî,  d’après 
« d’autres  autorités , le  nec  plus  ullrà  du  galop  d’un  cheval 
<t  dans  sa  force.  » 

D’autre  part,  le  temps  de  Y entraînement  ou  mise  en  train 
fut  fixé  à quarante  nuits.  — A propos  de  ce  mot  entraîne- 
ment, je  ne  puis  m’empêcher  de  citer  encore  une  remarque  de 
M.  Fresnel. 

« Le  mot  d 'entraînement , dit-il  avec  justesse  et  avec  grande 
raison,  le  mot  d’entraînement  récemment  adopté  en  France 
pour  exprimer  la  préparation  des  chevaux  à la  course,  est  on  ne 
peut  plus  mal  choisi.  Le  mot  anglais  training  n’a  jamais  voulu 
dire  « entraînement,  » mais  bien  « mise  en  train.  » Rien  de 
mieux  que  d’emprunter  un  mot  technique  à la  langue  anglaise, 
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ou  à la  langue  arabe,  quand  il  s’agit  de  chevaux,  mais  il  ne  faut 
pas  défigurer  la  langue  française.  » 

VI. 


Le  nombre  des  chevaux  qui  pouvaient  paraître  sur  l’hippo- 
drome  et  s’engager,  n’était  pas  limité,  à moins  de  conditions 
établies  et  acceptées  à l’avance.  Car  il  y avait  — les  coursés 
entre  chevaux  de  particuliers , — les  courses  provoquées  par  une 
tribu  rivalisant  avec  telle  autre,  prétendant  à la  supériorité  hip- 
pique, — - les  courses  générales  ou  publiques,  c’est-à-dire  celles 
où  tout  concurrent  pouvait  présenter  son  cheval  et  disputer  la 
victoire. 

Mais  quel  que  fût  toujours  le  nombre  des  chevaux  engagés 
dans  ces  luttes,  on  ne  donnait  quelque  attention  que  jusqu’au 
coureur  de  tel  degré  dans  la  série  des  vitesses  présentes,  dans  le 
rang  des  concurrents  lancés  sur  l’arène.  Ainsi,  le  vainqueur  de 
la  course  était  désigné  par  le  titre  ou  le  nom  de  hallâb,  hip- 
podromien,  le  roi  de  l’hippodrome,  ou  comme  on  eût  dit  aux 
courses  d’Olympie,  l’olympique,  olympicus.  Le  mot  halbeh, 
qui  est  de  même  nature  radicale  que  hallâb,  signifie  l’hippo- 
drome au  moment  de  la  course,  ou  plutôt  le  lieu  et  l’espace 
choisi  pour  la  course,  non  pas  réellement  un  hippodrome  con- 
struit ou  disposé  pour  toutes  les  courses  de  chevaux.  Ce  même 
mot  halbeh,  par  la  raison  qu’il  signifie  hippodrome  ou  lieu 
choisi  arbitrairement  pour  une  course,  comprend  également 
tout  ce  qui  se  présente  d’acteurs  sur  l’arène  désignée,  c’est-à- 
dire  tous  les  chevaux  engagés  et  présents  pour  la  lutte  hippo- 
dromique,  lorsqu’ils  appartiennent  à des  maîtres  différents,  à 
des  haras  différents,  lorsqu’ils  viennent  pour  disputer  à des 
compétiteurs  le  prix  et  la  gloire  de  la  course.  Le  mot  halbeh 
répond  donc  exactement  au  turf  anglais , au  champ  de  course 
pendant  que  les  rivaux  et  les  intéressés  y sont  en  présence  ou 
rassemblés. 

On  appelait  encore  mi nhab , ou  ravisseur,  prœdans , le  cheval 
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vainqueur  dans  une  course;  par  cette  appellation  on  voulait  si- 
gnifier qu’il  avait  ravi  la  victoire,  ou  comme  nous  dirions,  en- 
levé la  palme  à ses  concurrents. 

Le  cheval  qui  se  trouvait  le  neuvième,  c’est-à-dire  au  neu- 
vième degré  ou  après  le  huitième  cheval  sur  dix  chevaux  cou- 
rant, était  dit  latîm,  ou  souffleté.  Comparé  aux  autres  chevaux 
qui  le  précédaient  sur  l’arène,  il  était  comme  déshonoré;  il  était 

déclaré  distancé Cette  indication  prouve  que  souvent  les 

courses  étaient  entre  dix  concurrents.  Dans  le  Livre  des  pro- 
verbes, de  Meïdâni , on  voit  que  le  mot  halbeh  dont  nous  par- 
lions tout  à l’heure,  est  expliqué  par  les  mots  décade  de  chevaux 
engagés  sur  l’hippodrome. 

Le  hallâb  ou  cheval  vainqueur  était  souvent  ramené  en 
triomphe,  et  la  tête  parée  de  plumes  noires  d’autruche.  Les 
femmes  présidaient  ordinairement  à ce  triomphe,  et  ornaient 
le  cheval  des  plumes  ou  insignes  de  la  victoire.  C’est  au  grand 
Chérif  de  la  Mekke  et  à quelques  autres  Arabes  hédjâziens  de  la 
suite  du  chérif,  que  je  dois  l’indication  de  cette  habitude  qui  est 
encore  conservée  aujourd’hui  en  Arabie. 

Du  reste,  les  plumes  d’autruche  étaient  depuis  longtemps,  dès 
les  époques  antéislamiques  , une  sorte  d’insigne  de  victoire  ou 
de  succès.  Ainsi , les  lettres  ou  bulletins  des  armées  victorieuses 
étaient  bordés  de  plumes  noires  prises  des  rémiges  ou  plumes 
antérieures  des  ailes  de  l’autruche.  C’était  la  décoration  des 
lettres  de  triomphe,  comme  les  palmes  chez  les  Romains. 

Voici,  à ce  sujet , la  traduction  d’un  passage  arabe  cité  dans 
le  Journal  asiatique  de  Paris , numéro  de  juillet  1851  : « On 
rapporte  que  lorsque  le  Nâbirah,  le  poète,  retourna  auprès  de 
No’mân,  roi  de  Hîrah,  ce  roi  lui  fît  cadeau  de  chameaux  açâfîr 
ou  d’un  roux  foncé , avec  leurs  panaches  ou  plumets  en  plumes 
d’autruche...  Ces  plumets  servaient  encore  à un  autre  usage; 
les  rois  ornaient  leurs  lettres  ou  chartes  de  victoire,  de  pennes 
noires  d’autruche...  Les  chameaux  étaient  ainsi  parés,  parce 
qu’ils  appartenaient  au  roi,  et  que  les  plumes  et  panaches  étaient 
un  des  attributs  de  la  royauté.  » 

Aujourd’hui,  les  chameaux  en  voyage  portent  très-souvent, 
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attaché  au  sommet  de  la  tête,  un  bouquet  de  plumes  d’autruche 
noires. 

En  Égypte,  les  euûuques  de  grandes  maisons  ornent  souvent 
leurs  chevaux  de  plumes  noires  d’autruche;  ils  en  attachent  au 
bord  de  la  têtière  et  de  la  bande  ou  collier  qui  passe  devant  le 
haut  du  poitrail  du  cheval  et  se  lie  aux  deux  côtés  de  la  selle. 

VII. 

En  Arabie,  il  n’y  eut  jamais  d’hippodrome  proprement  dit, 
c’est-à-dire  de  lieu  disposé  exprès  pour  les  courses  de  chevaux. 
Ces  courses  s’exécutaient  en  plein  désert;  seulement , on  choi- 
sissait de  préférence  tel  espace,  depuis  telle  localité  à telle  autre, 
comme  présentant  un  trajet  pour  ainsi  dire  connu  du  cheval  , 
ou  comme  présentant  telles  variations  ou  tels  incidents  de  ter- 
rain, telles  différences  de  sol. 

Les  conditions  de  la  course,  et  l’enjeu  ou  dédit  étaient  fixés. 

Au  point  de  départ,  on  établissait  un  mikbad,  sorte  de  bar- 
rière consistant  en  une  corde  tendue  transversalement  devant 
les  chevaux  rassemblés  et  prêts  à s’engager  dans  la  course.  Ce 
mikbad  est  Yi'&vrÔLqseiç,  le  CukOç  des  Grecs.  C’est  encore  aujour- 
d’hui le  genre  de  barrière  disposé  pour  les  courses  dans  quelques 
pays  de  l’Europe,  à Naples  par  exemple.  — On  lâchait  et  laissait 
tomber  la  corde,  et  aussitôt  tous  les  chevaux  de  partir  et  de  s’é- 
lancer sur  l’arène  destinée  à l’épreuve. 

L’espace  que  devaient  parcourir  les  concurrents,  était  ordi- 
nairement en  ligne  prolongée  en  avant,  que  cette  ligne  fût  droite 
ou  plus  ou  moins  tortueuse;  mais  dans  ce  dernier  cas  les  inci- 
dents latéraux  de  terrains  servaient  de  limites  ou  d’empê- 
chements qui  indiquaient  aux  chevaux  en  courses  libres,  de 
suivre  la  voie  la  plus  facilement  ou  la  plus  naturellement  ouverte 
et  présente  devant  eux. 

La  longueur  du  trajet  d’épreuve , comme  nous  l’avons  déjà 
indiqué,  avait  parfois  jusqu’à  cent  portées  de  flèche  ou  vingt 
kilomètres.  C’étaient  les  grandes  courses;  c’étaient  les  grandes 
épreuves,  celles  qui  mettaient  en  émoi  des  tribus.  Cinquante 
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portées  de  flèche  étaient  le  terme  souvent  accepté  ; au-dessous 
de  cette  limite,  les  courses  avaient  beaucoup  moins  d’intérêt 
et  d’importance.  Nous  avons  fait  remarquer  que  dans  les  courses 
qui  eurent  lieu  à la  fin  de  la  cinquième  année  de  l’hégire  , par 
ordre  de  Mahomet,  l’espace  à franchir  fut  de  six  milles  environ, 
ou  cinquante  portées  de  flèche , pour  les  chevaux  mis  en  train  , 
et  d’un  mille , ou  deux  kilomètres  à peu  près,  pour  les  chevaux 
non  préparés. 

Après  la  course , on  abattait  la  sueur  des  chevaux  ; et  nous 
avons  vu  Mahomet  lui-même  venir  se  mettre  en  face  de  son  che- 
val vainqueur  et  de  sa  propre  main,  avec  sa  manche,  lui  essuyer 
la  sueur. 

Plus  de  mille  années  avant  que  l’on  eût  institué  même  en 
Angleterre,  sous  Charles  II  (en  1669),  un  prix  pour  les  courses 
régulières  de  New-Market,  on  pratiquait  en  Arabie  les  plus 
minces  détails  des  convenances  et  des  soins  pour  les  chevaux 
destinés  aux  luttes  d’hippodromes.  Pour  trouver  en  France,  des 
courses  un  peu  sérieuses,  il  faut  arriver  jusqu’en  1776,  aux 
courses  qui  pendant  plusieurs  jours  se  renouvelèrent  à Paris 
dans  la  plaine  des  Sablons.  L’année  suivante,  à Fontainebleau, 
il  y eut  une  autre  course  de  quarante  chevaux,  et  qui  fut  suivie 
d’une  course  de  quarante  ânes  dont  le  vainqueur  eut  pour  ré- 
compense un  magnifique  chardon  d’or  et  cent  écus  d’argent. 
Il  serait  à désirer  que  ces  sortes  ioniennes  ou  courses  d’ânes 
se  renouvelassent.  Il  en  résulterait  infailliblement  une  amélio- 
ration de  la  race  asinale,  si  utile  pour  les  travaux  et  les  besoins 
des  campagnes,  les  transports  , les  voyages  de  traverses  et  de 
montagnes. 

Dans  les  récits  relatifs  aux  courses  des  anciens  Arabes  , nous 
n’avons  rien  rencontré  qui  indiquât  le  poids  que  l’on  tolérait  ou 
fixait  pour  un  cheval  sur  l’hippodrome.  Avant  l’islamisme  et 
encore  après,  on  ne  s’amusait  pas  à peser  un  groom,  à prendre 
sa  tare  à tant  de  grammes  près;  les  Arabes  auraient  par  trop  ri 
de  faire  des  courses  à la  balance.  Sans  doute  on  ne  jetait  pas 
sur  le  cheval  engagé  pour  la  lutte  , le  premier  lourdeau  venu  , 
mais  on  ne  pesait  pas  les  cavaliers  ; on  avait  plus  de  confiance 
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dans  le  cheval , ou , en  d’autres  termes , on  ne  voulait  pas  que 
la  supériorité  d’un  cheval  dépendit  d’un  kilogramme;  c’eût  été 
une  pauvre  supériorité,  c’eut  été  trop  peu  de  chose.  Chez  nous, 
dans  toute  l’Europe,  nos  courses  aujourd’hui  sont  des  spécula- 
tions de  commerce,  de  vanité,  sans  assez  d’utilité;  les  chevaux 
sont  encore  trop  petits-maîtres. 

A l’époque  du  sultan  El-Nâcer,  fils  de  Kalâoûn,  le  poids  dont 
on  chargeait  le  cheval  dans  les  courses,  paraîtrait  aujourd’hui 
fabuleux,  ridicule,  Encore  une  {ois,  c’est  que  l’on  voulait  avoir 
la  mesure  de  la  puissance , c’est-à-dire  de  la  force  en  même 
temps  que  de  la  vitesse  du  cheval , on  voulait  voir  combien  de 
vigueur  et  de  force  pouvait  en  lui  s’allier  au  maximum  de  célé- 
rité possible.  Nous  verrons  dans  la  traduction  du  Nâcérî,  quelle 
était  parfois  la  charge  des  chevaux  amenés  sur  l’hippodrome. 

VIII, 

La  course  libre  ou  course  de  chevaux  libres  et  sans  cavaliers, 
était  aimée  des  Arabes,  parce  qu’elle  est  la  seule  espèce  d’épreuve 
qui  donne  ce  que  nous  venons  d’appeler  la  mesure  (Je  la  puis-* 
sance  d’un  cheval.  Car  dans  la  course  libre,  personne  ne  tem* 
père  ou  ne  ménage  ou  ne  dirige  la  dépense  de  célérité  ou  de 
force  dans  le  premier  temps  pour  retrouver  cette  économie  sa- 
gement calculée,  vers  le  moment  d’atteindre  le  but,  au  dernier 
quart,  comme  on  dit,  de  la  carrière.  Le  cheval  courant  libre  , 
est  tout  à lui-même,  et  incontestablement  c’est  le  plus  vigoureux 
le  plus  riche  d’ étoffe,  d’élasticité  et  de  vigueur  qui  arrivera  le 
premier  au  but  ; la  course  libre  est  le  dynamomètre  réel  des  - 
étalons  et  des  juments;  c’est  là  que  se  reconnaissent  par  un 
résultat  forcé  les  pères  et  mères  vigoureux , les  plus  dignes 
d’être  appelés  aux  œuvres  de  la  reproduction,  au  peuplement  des 
haras,  des  établissements  d’élevage,  à la  création  d’une  famille, 
d’une  race,  v 

Mais,  dans  ces  courses  libres,  toujours  les  carrières  à fournir 
doivent  être  de  longue  étendue;  il  faut  comme  chez  les  Arabes, 
une  lice  de  cent  portées  de  flèche.  Parmi  nous,  on  fixe  un  par- 
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cours  de  quatre  kilomètres  pour  le  maximum  , une  charge  mé- 
diocre , et  cela  même  pour  des  mouzekkî.  Je  tiens  que  ces 
épeuves  sont  insuffisantes,  illusoires.  On  n’a  point  du  tout  la 
mesure  d’un  cheval  après  des  courses  aussi  brèves;  on  n’a  que 
la  mesure  de  sa  vitesse  dans  le  premier  moment,  dans  une  re- 
présentation d’amateurs,  mais  on  n’a  pas  même  une  donnée  de 
ce  que  cette  vitesse  pourrait  être  pendant  une  durée  d’une  fuite 
ou  d’une  poursuite  nécessaire.  Nos  courses  ne  nous  montrent 
que  les  chevaux  les  plus  lestes.;  je  voudrais  qu’elles  nous  mon- 
trassent ceux  qui  sont  tout  à la  fois  les  plus  vites  et  les  plus 
riches  de  ressources.  Je  voudrais  savoir,  parmi  ces  élégants  si 
gracieux,  si  légers,  quel  est  celui  qui  est  aussi  le  plus  résistant 
à la  fatigue. 

Le  cheval  Dâhis , quoique  arrêté  frauduleusement  dans  sa 
course  , dépasse  encore  ses  rivaux.  Mais  aussi , c’est  ce  Dâhis , 
qui  les  pieds  dans  les  entraves,  et  sur  le  point  d’être  pris  par 
des  maraudeurs  du  désert,  avait  été  lâché  en  course  par  ses 
deux  grooms  lesquels  n’avaient  eu  que  le  temps  de  lui  sauter 
sur  le  dos  , et  Dâhis  alors  , dans  ses  entraves  , faisait , à pieds 
joints,  des  bonds  d’une  telle  portée  qu’il  échappait  à l’ennemi. . . 
Dâhis  fut  au  moins  l’Éclipse  de  l’Arabie. 

IX. 

Les  courses  de  fond  étaient  aussi  au  nombre  des  épreuves  ou 
jeux  de  concurrence , parmi  les  anciens  Arabes.  Ces  courses  à 
la  manière  dont  elles  ont  été  exécutées  en  Europe  , seraient 
mieux  nommées  courses  à relais  , et  celles , à la  manière  des 
Arabes  seraient  mieux  nommées  courses  en  lesse.  Ce  dernier 
mot  rappelle  assez  exactement,  ainsi  qu’on  le  verra  tout  à 
l’heure,  l’image  de  ce  qu’Arrien,  dans  sa  Tactique,  appelle  sol- 
dats amphippes , c’est-à-dire  l’instruction  militaire- de  ces  soldats 
dont  chaque  homme  avait  deux  chevaux  accouplés  et  sans  har- 
nais, pour  pouvoir  sauter  de  l’un  à l’autre. 

Le  bulletin  hippologique  de  la  Société  de  Pompadour  (n°  6, 
octobre  1847)  donne  le  récit  d’une  course  de  fond,  dans  laquelle, 
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avec  neuf  relais  placés  à distances  à peu  près  égales,  M.  de 
Damas  parcourut , en  sept  heures  dix  minutes , quarante-cinq 
lieues,  à travers  des  terrains  accidentés,  des  routes,  des  villages, 
des  embarras.  Ce  sont  évidemment  les  circonstances,  ou  au  moins 
quelques-unes  des  principales  circonstances  de  terrain  dans  les 
courses  arabes , c’est  aussi  la  distance  , pour  chaque  relais  , de 
cent  portées  de  flèche. 

Un  autre  genre  de  course  ou  d’épreuve  à relais  , est  l’arran- 
gement qui  préside  aux  épreuves  équestres  dans  le  Wadây. 

Chez  les  Arabes  de  l’Arabie , ces  courses  en  lesse  s’exécutaient 
sous  une  forme  différente.  Les  concurrents,  c’est-à-dire  les  in- 
dividus qui  conduisaient  et  montaient  les  chevaux  au  départ , 
avaient  chacun  à côté  d’eux  un  cheval  de  rechange.  Et  le  concur- 
rent, lorsqu’il  craignait  que  le  cheval  sur  lequel  il  était,  ne  fût 
dépassé  par  le  cheval  de  son  adversaire,  sautait  sur  le  cheval  qui 
suivait  en  lesse;  ce  dernier  nécessairement  moins  fatigué  que 
celui  qu’il  accompagnait  et  dont  il  tenait  le  côté  à la  course  , 
reprenait  d’un  élan  plus  vite,  et  rappelait  ainsi  en  sa  faveur  les 
chances  de  succès,  la  possibilité  de  vaincre.  Le  premier  cheval 
se  trouvant  alors  allégé  du  fardeau  du  cavalier,  pouvait  ranimer 
son  élan  et  suivre  le  second  cheval  qui  d’abord  courait  en 
lesse. 

Ces  modes  de  concurrence  , ces  manières  de  varier  les  avan- 
tages du  pas,  de  reprendre  en  quelque  sorte  un  nouvel  élan 
sans  interrompre  la  course,  animaient  vivement  l’intérêt  de  l’é- 
preuve, amenaient  des  péripéties  émouvantes,  et  donnaient  les 
moyens  de  faire  valoir  et  mettre  en  œuvre  toutes  les  ressources 
des  cavaliers.  C’étaient  la  voltige  et  la  course  réunies. 

On  voit  que  nous  avons  encore  à apprendre  quelque  chose 
des  Arabes.  Sous  toutes  les  formes,  ils  s’étudiaient  à perfec- 
tionner leur  cheval,  à l’avoir  brillant  et  utile.  Un  Arabe  aurait 
gémi  de  voir  Eclipse  dans  un  palais  de  marbre,  perdre  son 
temps.  L’Arabe  aurait  dit  : « Oui,  par  Dieu  ! cheval  admirable, 
« cheval  feuperbe,  cheval  unique,  mais  à quoi  sert-il?  Si  des 
« ennemis  venaient,  son  maître  le  monterait-il  pour  courir  à la 
« bataille?  Ce  cheval  invincible,  à quoi  servirait-il  ? » 
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X. 

HISTOIRE  DU  CHEVAL  DÂHIS. 

Aucun  des  chevaux  arabes  dont  les  annales  ou  traditions  his- 
toriques de  l’Arabie  ont  conservé  les  noms,  n’a  eu  une  aussi 
belle  réputation  et  une  réputation  plus  méritée  que  Dâhis.  Son 
nom  est  devenu  le  terme  de  comparaison  générale  pour  l’ap- 
préciation et  l’éloge  d’un  cheval.  Dâhis  fut  le  plus  célèbre  cour- 
sier de  l’Arabie  ancienne  et  moderne , et  par  ce  qu’il  valut  çn 
mérites  et  par  ce  qu’il  occasionna  de  dissensions  entre  deux 
grandes  tribus. 

Voici  la  traduction  des  textes  arabes. 

« La  jument  qui  porta  Dâhis  dans  ses  flancs  appartenait  à 
Kirwâch,  de  la  tribu  des  Béni  Ta’labah,  branche  des  Yerboûides 
ou  Béni  Yerboû’,  et  se  nommait  Djalwa  (la  brillante).  Le  père  de 
Dâhis  fut  Zou  1-Okkâl  et  appartenait  à Haût  qui  était  aussi  Yer- 
boûide,  mais  de  la  famille  ou  branche  des  Béni  Riâh. 

« Les  Yerboûides  s’étaient  mis  en  marche,  à la  recherche  de 
nouveaux  pâtis  et  d’un  nouveau  campement.  Zou  1-Okkâl  allait 
au  pas  dans  la  caravane,  conduit  à la  main  par  les  deux  filles  de 
Haût.  Par  hasard  alors,  Djalwa,  la  jument  des  Béni  Ta’labah, 
était  en  chaleur.  Les  deux  jeunes  filles  qui  menaient  Zou 
1-Okkâl,  vinrent  à passer  près  de  Djalwa.  En  apercevant  la 
jument.  Zou  1-Okkâl  témoigna  ses  désirs  de  la  manière  la  moins 
équivoque.  Les  jeunes  gens  de  la  tribu  se  mirent  à rire  de 
l’embarras  des  deux  jeunes  conductrices;  et  les  pauvres  filles, 
toutes  confuses,  lâchèrent  le  cheval  qui  aussitôt  alla  saillir  la  ju- 
ment et  la  féconda.  Ensuite,  un  homme  des  Béni  Ta’labah  saisit 
l’étalon  et  le  ramena  aux  deux  filles  de  Haût,  qui  bientôt  après 
furent  rejointes  par  leur  père. 

« Haût  était  d’un  naturel  méchant,  querelleur.  Il  remarqua 
quelque  chose  dans  le  regard  de  son  cheval.  « Par  Dieul  s’écria- 
« t-il,  mon  cheval  vient  de  saillir  1 Je  veu  savoir  tout.  » Ses 
filles  lui  racontèrent  tout. 
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« Enfants  de  Riâh , se  mit  à dire  Haût , je  vous  le  jure  par 
« Dieu,  je  ne  vous  laisserai  de  repos  que  lorsque  j’aurai  retiré 
« la  semence  de  mon  étalon,  lorsque  je  l’aurai  enlevée  de  la 
« cavale  qui  l’a  indûment  reçue.  » 

« Les  Béni  Ta’labah,  voyant  le  dépit  de  Haût,  lui  certifièrent 
qu’ils  n’avaient  point  pris  de  force  son  cheval,  que  le  cheval 
était  en  liberté  au  moment  où  il  avait  sailli  leur  jument.  Haût 
ne  se  contenta  pas  de  ces  raisons  ; sa  fureur  allait  en  croissant 
et  aurait  amené  une  rupture  entre  les  deux  branches  des  Béni 
Yerboû’,  si  les  Béni  Ta’labah  n’avaient  jugé  à propos  de  céder. 
— « Allez,  leur  disent-ils,  reprenez  la  semence  de  votre  bête  et 
« qu’il  n’en  soit  plus  question.  » 

«Haût  se  met  alors  en  devoir  de  détruire  le  germe  déposé 
dans  le  sein  de  la  jument.  Haût  trempe  son  bras  dans  l’eau, 
l’enduit  de  poussière,  l’enfonce  dans  les  parties  génitales  de 
Djalwa,  et  ne  le  retire  que  lorsqu’il  croit  avoir  repris  la  semence 
de  son  étalon.  Mais  les  organes  générateurs  de  Djalwa  gar- 
dèrent le  germe  qu’ils  avaient  reçu,  et  onze  mois  après  Kirwâch 
accoucha  sa  jument  d’un  poulain  qu’il  nomma  Dâhis,  à cause 
de  la  circonstance  que  nous  venons  de  raconter.  » 

Ces  derniers  mots  « à cause  de  la  circonstance  » renferment 
un  double  sens;  ils  signifient  : — à cause  du  fait  par  lequel 
Haût  glissant  sa  main  entre  les  parois  vaginales  de  Djalwa,  avait 
voulu  extraire  le  germe  qui  y avait  été  déposé,  — et  aussi,  à 
cause  de  ce  fait  que  le  germe  s’était  glissé  jusque  dans  l’utérus 
et  avait  échappé  à la  main  de  Haût.  — Dâhis  veut  donc  dire  : 
glissé,  qui  a glissé,  qui  s’est  insinué. 

« Dâhis  ressemblait  tellement  à son  père  qu’en  regardant  le 
poulain  on  croyait  voir  Zou  1-Okkâl.  C’est  de  Dâhis  que  veut 
parler  le  poète  Djérîr  dans  ce  vers  : 

« Autour  de  nos  tentes  sont  les  coursiers  du  sang  d’A’wadj  et  de  la 
race  de  Zou  1-Okkâl  (51).  » 

« Quelque  temps  après,  les  Béni  Ta’labah  levèrent  leur  camp 
de  conserve  avec  les  Béni  Riâh  leurs  frères.  Djalwa  suivie  de  son 
poulain,  marchait  dans  le  désert.  Haût  aperçut  alors,  pour  la 
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première  fois,  la  progéniture  de  son  cheval,  et  l’ayant  reconnue 
aussitôt  pour  telle,  mit  la  main  dessus. 

« Enfants  de  Riâh,  dirent  les  Ta’labides,  est-ce  que  vous  n’a- 
vez pas  fait  une  bonne  fois  tout  ce  qu’il  vous  a plu  de  faire  pour 
ressaisir  le  germe  de  votre  cheval?  Nous  faut-il  donc  encore  sup- 
porter cette  violence? 

— « Ce  poulain  est  à nous,  répondirent  les  Riâhides,  et  nous 
n’entendons  point  y renoncer.  Ou  vous  l’abandonnerez,  ou 
vous  aurez  la  guerre  avec  nous. 

— « A ce  prix,  répliquèrent  les  Ta’labides,  nous  n'aurons 
point  la  guerre  avec  vous.  Vous  nous  êtes  plus  chers  que  ce  pou- 
lain ; qu’il  soit  le  gage  de  la  paix.  » 

« Et  le  poulain  fut  abandonné  aux  Riâhides. 

« Mais  les  Riâhides  ne  furent  pas  plutôt  en  possession  de 
Dâhis,  qu’ils  se  repentirent  de  leur  exigence.  « En  vérité,  se 
« dirent -ils  entre  eux,  nous  avons  été  injustes  envers  nos 
« frères  ; voilà  la  seconde  fois  que  nous  usons  de  violence  avec 
« eux,  et  ils  ne  nous  opposent  que  le  calme  et  la  générosité  ; il 
« nous  faut  réparer  nos  torts.  » Et  sur-le-champ  ils  restituèrent 
Dâhis  aux  Ta’labides , et  le  firent  même  accompagner  de  deux 
chamelles  fécondées. 

« Le  poulain  revint  donc  à Kirwâch , son  premier  maître , 
qui  le  conserva  le  temps  que  Dieu  voulut.  Dâhis  grandit  et  de- 
vint le  plus  excellent  cheval  de  l’Arabie.  » 

Ce  premier  récit  suggère  une  réflexion  que  j’indiquerai  en 
passant,  c’est  que  chez  les  Arabes,  le  cheval  n’était  pas  seule- 
ment la  propriété  personnelle,  entière,  exclusive  de  son  maître 
nominal,  mais  aussi  la  jouissance  honorifique,  le  relief  commu- 
nal de  la  tribu.  Chacun  des  enfants,  des  femmes,  des  hommes 
aimait  à répéter  : « C’est  le  cheval  de  notre  tribu.  » On  aimait 
à en  parler,  on  était  fier  de  le  montrer  et  de  dire  : « Le  voilà , 
c’est  lui.  » On  était  fier  d’avoir  un  contribule  propriétaire 
de  plusieurs  chevaux,  d’avoir  un  Hozeïfah  possesseur  d’un 
haras.  Toute  la  tribu  aimait  donc  un  beau  cheval  qui  était  né 
chez  elle,  tous  s’en  glorifiaient , tous  l’auraient  soigné  ; tous 
prenaient  cause  et  parti  pour  lui,  et  une  injustice  faite  à tel 
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individu  à l’endroit  de  son  cheval,  était  une  injustice  que  res- 
sentait et  partageait  toute  la  tribu.  Où  avons-nous  cet  amour 
des  chevaux  ? Où  est-il,  parmi  nous,  ce  luxe  de  la  localité?  Où  est 
le  propriétaire  de  plusieurs  chevaux , d’une  sorte  de  haras,  qui 
mettrait  au  service  public,  les  chevaux  précieux  dont  il  a la  pro- 
priété? Nos  beaux  chevaux,  nos  chevaux  fins , ne  sont  que  des 
dandys  pour  parader , ce  ne  sont  pas  des  chevaux  capables  de 
servir  de  défense  ou  de  secours  dans  un  jour  de  besoin.  Le  che- 
val arabe  au  contraire  devait  toujours  représenter  et  représentait 
le  beau  et  l’utile.  C’était  la  perfection  de  l’art,  c’était  la  perfec- 
tion du  résultat...  Encore  une  fois  nous  avons  quelque  chose  à 
apprendre  de  la  science  et  des  mœurs  hippiques  des  Arabes. 

Reprenons  l’histoire  de  Dâhis...  Dâhis  est  développé,  est  de- 
venu mouzekkî. 

« Ce  fut  alors  que  Kaîs,  le  chef  ou  roi  des  Absides  ou  Béni 
Abs,  fit  une  irruption  sur  le  territoire  des  Ta’labides  et  des 
Riâhides , deux  branches,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  de  la  tri- 
bu des  Yerboûides. 

« Kaîs  ne  trouva  à enlever  que  les  deux  filles  de  Kirwâch  , 
avec  une  centaine  de  chameaux.  Les  hommes  de  la  tribu  étaient 
absents,  partis  en  expédition  ; il  ne  restait  guère  que  les  femmes, 
et  de  plus,  deux  garçons  de  la  famille  d’Aznâm  attachés  au  ser- 
vice de  Kirwâch  qui  leur  avait  confié  la  garde  de  son  cheval 
Dâhis. 

« Or,  Dâhis  traînait  aux  pieds  des  entraves  de  fer.  Les  deux 
grooms  surpris  par  l’arrivée  imprévue  de  Kaîs  et  de  ses  cavaliers, 
n’eurent  pas  le  temps  de  désentraver  Dâhis.  Us  ne  purent  que 
s’élancer  rapidement  sur  son  dos,  l’un  après  l’autre,  et  de  ga- 
gner le  large  du  mieux  qu’il  fut  possible  à leur  monture.  Pour- 
suivi par  l’ennemi,  Dâhis  sautait  à pieds  joints  de  l’avant  et  de 
l’arrière;  et  malgré  ses  entraves,  il  faisait  de  tels  bonds  qu’il 
échappait  à Kaîs;  la  fuite  était  impossible,  et  Dâhis  guidé  par  ses 
deux  cavaliers  tournait  autour  du  camp  occupé  par  les  tentes. 
Cette  manœuvre  se  prolongeait,  et,  dans  un  moment  les  deux 
jeunes  captives  purent  dire  à haute  voix  aux  deux  grooms  : « La 
« clef  des  entraves  est  dans  la  mangeoire  du  cheval,  à tel  en- 
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« droit.  » L’avis  fut  mis  à profit.  Les  deux  Aznâmides  guident 
vers  le  lieu  indiqué , profitant  aussi  de  l’avance  qu’ils  ont  ga- 
gnée; ils  sautent  à terre,  prennent  la  clef,  mettent  en  liberté 
les  jambes  du  cheval , et  s’élancent  sur  son  dos  avant  que  la 
troupe  de  Kaîs  ait  eu  le  temps  de  les  atteindre.  Certains  alors 
de  leur  salut,  ils  vont  caracoler  à la  barbe  de  l’ennemi. 

« Rais  émerveillé  de  cette  brillante  évasion , ne  pense  plus 
qu’à  posséder  Dâhis. 

— « Tout  ce  que  vous  voudrez  pour  votre  cheval , crie-t-il 
aux  deux  Aznâmides. 

— « Tout  de  bon  ? 

— « Parlez,  demandez.  » 

« Et  les  deux  grooms  de  fixer  les  conditions  suivantes  que  Kaîs 
accepte  et  jure  de  remplir  : « Le  roi  des  Absides  rendra  tout  le 
« butin  qu’il  a pris  , petit  ou  grand , donnera  la  liberté  aux 
« deux  captives,  et  s’en  retournera  comme  il  est  venu,  n’ayant 
« rien  de  plus  que  Dâhis.  » Ce  fut  fait. 

Mais  les  cavaliers  de  Kaîs  refusèrent  cet  arrangement.  « Nous 
« n’acceptons  pas  de  pareilles  conventions,  dirent-ils  à leur 
« chef  ; nous  avons  capturé  cent  chameaux  et  deux  femmes  ; 
« cette  capture  est  à nous,  comme  à toi;  toi,  de  la  totalité  du 
« butin  tu  achètes  un  cheval  pour  ton  compte,  et  nous,  nous 
« sommes  mis  de  côté.  Il  n’y  a plus  désormais  entre  nous  et  toi, 
« ni  amitié  ni  paix  ! » Les  cavaliers  de  Kaîs  s’irritèrent,  mena- 
cèrent; il  fut  obligé  d’acheter  leurs  parts  en  s’engageant  à leur 
donner  cent  chameaux  à titre  d’indemnité. 

<c  Kirwâch  revint.  Ne  voyant  plus  Dâhis , il  demanda  aux 
Aznâmides  ce  qu’ils  en  avaient  fait.  Ils  racontèrent  l’incursion, 
et  l’arrangement  qui  avait  été  conclu.  Kirwâch  refusa  d’y  sou- 
scrire et  ne  voulut  entendre  aucune  proposition.  Il  ne  pouvait 
se  résoudre  à la  perte  de  Dâhis;  il  fallait  avant  tout  que  Dâhis 
fût  rendu.  Enfin  Kaîs  et  Kirwâch  convinrent  de  s’en  remettre  à 
la  décision  d’un  arbitre.  Cette  décision  fut  : « Puisque  Kirwâch 
ne  veut  pas  renoncer  à son  cheval , les  deux  filles  et  les  cent 
chameaux  seront  rendus  à Rais  qui  les  avait  capturés.  » Kirwâch, 
au  prononcé  de  cette  sentence , se  résigna  enfin , mais  le  cœur 
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brisé  de  regrets,  à abandonner  Dâhis,  qui  devint  ainsi  la  pro- 
priété de  Raïs*  » 

XI. 

COURSE  DE  DAHIS  ET  DE  RABRÂ. 

Nous  allons  voir  dans  le  récit  suivant,  comment  s'engageaient 
les  paris  de  courses,  comment  se  provoquaient  les  luttes  d’hippo- 
dromes, quel  intérêt  immense  et  quels  mouvements  ces  épreuves 
excitaient  dans  les  tribus  , comment  aussi  ces  sortes  de  luttes , 
étaient  des  défis  de  presque  tous  les  jours  , comment  parfois 
elles  furent  la  cause  de  bouleversements  et  de  guerres  entre  des 
tribus  même  d’origine  semblable,  entre  des  tribus  sœurs. 

La  course  dite  de  Dâhis  et  de  Rabrâ  , fut  une  course  libre  à 
grande  limite.  Rabrâ  signifie  pulveruleo  colore,  ou  encore 
cendrée,  gris  cendré. 

Rappelons-nous  que  Raïs  était  chef  de  la  tribu  des  Absides  , 
et  que  Hozeïfah  originaire  de  la  tribu  secondaire  des  Fézârides, 
était  chef  de  la  tribu  des  Zoubiânides  ou  BéniZoubiân. 

« Un  Abside , appelé  El-Ward  , étant  allé  rendre  visite  au 
chef  des  Zoubiânides,  celui-ci  lui  montra  des  chevaux  et  lui  de- 
manda ce  qu’il  en  pensait.  El-Ward  déclara  qu’il  ne  voyait  pas, 
dans  tous  les  haras  de  Hozeïfah,  un  seul  cheval  supérieur. 

— « Et  où  sont  donc  les  chevaux  supérieurs  ? reprit  Hozeïfah . 

— « Chez  Raïs  fils  de  Zoheîr. 

— « Eh  bien,  veux-tu  l’engager  avec  moi  dans  une  course  ? 

— « Je  prends,  dit  El-Ward,  l’engagement  pour  un  cheval 
et  une  jument  des  enclos  de  Rais.  » 

« L’Abside  revint  aussitôt  trouver  son  roi  et  lui  dit  : 

— « Je  t’ai  engagé  dans  une  course  de  chevaux  avec  Hozeï- 
fah; et  il  n’y  a plus  à s’en  dédire.  Chacun  de  vous  doit  mettre 
en  lice  un  cheval  et  une  jument. 

— « Avec  tout  autre  que  Hozeïfah  j’accepterais  volontiers  la 
patlie . 

— « C’est  avec  lui  seul,  et  pas  d’autre  que  je  t’ai  engagé. 

— « Autant  que  je  puis  prévoir,  tu  nous  as  porté  malheur.  » 
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« Cela  dit,  Kaîs  monte  à cheval  et  va  trouver  Hozeïfah.  Arrivé 
en  présence  du  chef  des  Zoubiânides,  Kaîs  reste  quelques  in- 
stants debout,  sans  proférer  un  mot. 

— « Quelle  affaire  t’amène  ? dit  Hozeïfah  au  roi  des  Absides. 

— « Je  viens  te  proposer  de  résilier  le  pari. 

— « Allons  donc  ! dis  plutôt  que  tu  viens  le  ratifier. 

— « Ce  n’est  certes  ni  mon  désir  ni  mon  intention.  » 

« Hozeïfah  tint  bon.  Malgré  toutes  les  raisons  que  Kaîs  put 
alléguer,  il  dut  consentir  à la  course. 

« Alors,  dit  Kaîs,  nous  avons  trois  choses  à fixer  et  à décider  : 
— le  lieu  de  la  course,  — la  longueur  du  trajet,  — la  durée  de 
la  mise  en  train  des  chevaux.  Si  tu  parles  le  premier , tu  seras 
libre  de  déterminer  celle  qu’il  te  plaira  de  ces  trois  choses,  et 
moi  j’aurai  le  droit  de  fixer  les  deux  autres.  Si  c’est  moi  qui 
choisis  entre  les  trois,  je  n’aurai  qu’une  décision  à établir,  et  tu 
en  auras  deux. 

— « Commence,  dit  Hozeïfah. 

— « Je  fixe  à cent  portées  de  flèche,  la  longueur  de  la  lice. 

— « Et  moi,  reprit  Hozeïfah,  je  fixe  à quarante  jours  la  durée 
de  l’entraînement  et  je  te  donne  rendez-vous  à Zât  el-Içâd.  » 

« Ensuite  , de  gré  à gré  , ils  déterminèrent  le  prix  du  vain- 
queur, et  ils  donnèrent  le  bâton  de  juge  à un  appelé  Rallâk.  Le 
prix  fut  vingt  chameaux  de  race. 

Hozeïfah  mit  en  lice  le  cheval  Kattâr,  et  la  jument  Haïffa. 
( Voy . ces  deux  noms,  au  nobiliaire,  chap.  XV,  § ix.)  Kaîs  pré- 
senta Dâhis  et  Rabrâ.  Le  point  de  départ  était  Wâridât.  Dans 
l’intervalle  de  Wâridât  à Zât  el-Içâd,  un  ravin  débouchait  sur  la 
lice.  A Zât  el-Içâd,  était  un  réservoir  que  l’on  remplit  d’eau,  et 
on  convint  que  le  premier  cheval  qui  boirait  au  réservoir  serait 
déclaré  vainqueur. 

« Au  jour  indiqué,  Kaîs  et  Hozeïfah  se  rendirent  à Wâridât , 
afin  d’assister  au  départ  de  leurs  chevaux,  et  de  suivre  d’aussi 
près  que  possible  les  premières  phases  de  la  course. 

« Les  quatre  concurrents  furent  lâchés  au  même  instant.  Kaîs 
et  Hozeïfah  lancèrent  leurs  montures  parallèlement  aux  cou- 
reurs. Ce  fut  alors  que  Hozeïfah  dit  au  roi  des  Absides  : 
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— « Kaîs,  je  t’ai  mis  dedans. 

— « Celui  qui  peut  accepter,  répondit  Kaîs,  une  course 
de  cent  portées  de  flèche  doit  avoir  renoncé  aux  superche- 
ries. » 

« Et  ils  continuèrent  à courir.  Au  bout  d’un  premier  temps 
de  galop,  les  chevaux  de  Hozeïfah  gagnèrent  le  devant  sur  ceux 
de  Kaîs. 

— « Eh  bien  ! je  t’ai  vaincu,  s’écria  Hozeïfah. 

— ce  Ce  n’est  pas  dit,  repartit  Kaîs  ; la  course  des  chevaux  de 
bon  âge  (ou  mouzekkî),  n’est  qu’une  progression  de  vitesse.  » 

« Et  ils  continuèrent  de  galoper  à la  suite.  Hozeïfah  dont  les 
chevaux  conservaient  encore  l’avantage,  dit  à Kaîs  : 

— « Mais  ce  ne  sont  pas  des  coureurs  que  tu  nous  fais  courir 
là;  je  te  dis  que  tu  es  vaincu. 

— « Patience  ! répondit  Kaîs  ; du  sol  ferme , ils  passeront  sur 
le  sol  mouvant.  » 

« Et  en  effet,  lorsque  les  concurrents  furent  entrés  sur  la 
partie  sablonneuse  de  la  carrière,  Dâhis  et  Rabrâ  rejoignirent 
et  dépassèrent  leurs  rivaux.  » 

« Les  prévisions  de  Kaîs  se  réalisaient. 

« Du  reste,  les  réponses  calmes  et  sages  qu’il  fit  à Hozeïfah, 
pendant  que  côte  à côte  ils  suivaient  à distance  la  course  de  leurs 
chevaux  sur  la  lice,  demeurèrent  comme  sentences,  comme  pro- 
verbes. 

« Les  quatre  concurrents  précipitaient  leur  course;  Dâhis 
était  en  tête. 

« Or,  des  Fézârides  ou  contribules  de  Hozeïfah  avaient  aposté 
des  hommes  dans  le  ravin;  ces  hommes  voyant  Dâhis  le  pre- 
mier, se  jetèrent  aü  devant  de  lui  et  le  saisirent.  Ils  laissèrent 
passer  Rabrâ  qui  venait  ensuite,  mais  qu’ils  ne  reconnurent  pas. 
Ils  ne  lâchèrent  Dâhis  qu’après  que  les  chevaux  de  Hozeïfah 
eurent  franchi  le  ravin. 

ce  Dâhis,  remis  en  liberté  s’élança  avec  une  sorte  de  fureur 
sur  les  traces  de  ses  concurrents.  Il  parvint  à rattraper  d’abord 
le  troisième,  puis  le  second...  Déjà  il  les  avait  laissés  bien  loin 
derrière  lui;  déjà  il  touchait  à Rabrâ,  qui  touchait  au  but;  et 
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certes  , si  la  lice  eût  été  un  peu  plus  longue , il  serait  arrivé 
avant  tous. 

« Mais  une  nouvelle  indignité  attendait  Dâhis  et  sa  noble 
compagne,  au  lieu  même  de  la  victoire.  Quand  Rabrâ,  qui  était 
la  première,  allait  toucher  au  réservoir,  les  Fézârides  qui  se 
trouvaient  là,  la  repoussèrent  et  l’empêchèrent  de  tremper  ses 
lèvres  dans  l’eau . Dâhis  arrivé  second  , fut  repoussé  par  un 
soufflet.  La  main  de  l’individu  qui  le  souffleta  se  dessécha  (aus- 
sitôt, c’est-à-dire  que  le  coup  fut  porté  si  violent  que  la  main 
resta  immobile,  demeura  luxée);  et  depuis  ce  jour  l’individu 
fut  désigné  par  le  sobriquet  de  djdcî , ou  l’homme  à la  main 
sèche,  raide. 

« Dâhis  et  Rabrâ  se  suivaient.  Les  deux  autres  coureurs  n’ar- 
rivaient que  bien  après,  mais  ils  furent  les  premiers  à boire.de 
l’eau  du  réservoir,  grâce  à la  perfidie  des  Fézârides. 

« Enfin  Kaîs  et  Hozeïfah  parurent  dans  les  derniers  rangs  de 
la  foule.  Ils  avaient  suivi  de  trop  loin  pour  avoir  pu  apercevoir 
ce  qui  s’était  passé...  L’infamie  était  patente;  mais  les  Absides 
11e  se  trouvaient  pas  en  nombre  pour  soutenir  et  défendre  leurs 
droits  par  la  force  ; et  de  plus,  la  course  avait  eu  lieu  sur  le  ter- 
ritoire de  leurs  rivaux,  les  Zoubiânides. 

« Des  spectateurs  informèrent  Kaîs  de  la  supercherie  hon- 
teuse qui  lui  avait  enlevé  la  victoire.  Mais  il  concentra  son  in- 
dignation et  il  dit  avec  calme  à Hozeïfah  et  aux  autres  Fézârides 
qui  étaient  présents  : « Enfants  de  Fézârah,  vous  êtes  nos  frères  ; 
« entre  peuples,  entre  frères,  l’injustice  est  le  pire  des  maux. 
« Donnez-nous  ce  qui  nous  est  si  justement  dû.  » 

« Les  Fézârides  ne  voulurent  rien  accorder. 

« Donnez-nous  au  moins,  disaient  les  Absides,  une  partie  de 
l’enjeu  convenu , et  auquel  nous  avons  droit.  » Les  Fézârides 
refusèrent  encore. 

— «A  tout  le  moins  une  chamelle  à égorger , pour  régaler 
les  hommes  qui  ont  rempli  le  réservoir  ; autrement,  que  ne 
dira-t-on  pas  dans  les  tribus  arabes?  et  nous  abhorrons  les 
caquets. 

— « Vous  donner  une  chamelle,  répliqua  un  Fézâride  , ou 
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vous  en  donner  cent,  c’est  pour  nous  la  même  chose,  c’est  vous 
accorder  gagné;  et  nous  n’irons  pas  vous  reconnaître  vain- 
queurs, lorsqu’il  est  de  fait  que  nous  n’avons  pas  été  vaincus.» 

« Alors  un  autre  Fézâride,  de  la  branche  ou  sous-tribu  des 
Béni  Mâzin,  se  lève  et  dit  : 

« Frères,  rappelez-vous  que  dans  le  principe,  Kaîs  s’est  opposé 
de  tout  son  pouvoir  à l’acceptation  de  la  gageure;  et  remarquez 
bien  que,  la  partie  une  fois  nouée  malgré  lui,  il  s’est  comporté, 
jusqu’au  bout,  de  la  manière  la  plus  irréprochable.  L’injustice 
ne  profite  à personne.  Accordez  à Kaîs  une  chamelle,  puisqu’il 
s’en  contente. 

— « Non,  répondent  les  Fézârides;  non,  nous  n’accordons 
rien.  » 

XII. 

« Kaîs,  la  rage  dans  le  cœur,  partit  pour  son  canton  avec 
ceux  des  Absides  qui  l’avaient  accompagné;  Kaîs  était  décidé 
à saisir  la  première  occasion  de  se  venger. 

« Quelque  temps  après,  il  se  mit  en  campagne.  Il  surprit 
Aûf,  frère  de  Hozeïfah,  le  tua  et  en  enleva  les  chameaux.  La 
nouvelle  de  ce  meurtre  causa  grand  émoi  parmi  les  Fézârides. 
Leur  colère  menaçait  d’une  conflagration  générale.  Rabî’  fils 
de  Ziâd,  offrit  une  composition  de  cent  chamelles  pour  prix  du 
sang  de  Aûf.  L’arrangement  fut  agréé  et  la  paix  fut  rétablie,  en 
apparence,  entre  les  deux  tribus  des  Absides  et  des  Zoubiânides. 

XIII. 

« Environ  deux  ans  après  cet  événement  (en  570  de  J.  C.), 
Malek , frère  de  Kaîs , se  rendit  à Likâtah,  lieu  situé  près  de 
Hâdjir,  dans  la  partie  de  la  terre  de  Charabbah  appartenant  aux 
Zoubiânides.  Mâlek  allait  à Likâtah  pour  y célébrer  et  consom- 
mer son  mariage  avec  Moulaïkah,  jeune  fille  Fézâride.  Hozeïfah 
informé  de  ce  voyage,  fit  partir  secrètement  des  cavaliers  mon- 
tés sur  l’élite  de  ses  chevaux , et  avec  ordre  de  tuer  Mâlek  des 
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qu’ils  auraient  pu  le  joindre.  La  troupe  était  sous  la  conduite  de 
Hamal , frère  de  Hozeïfah.  Mâlek  fut  tué,  et  son  sabre,  nommé 
Zou  1-noûn,  lui  fut  pris  par  Hamal.  Le  soir  du  même  jour,  les 
cavaliers  étaient  de  retour  de  leur  expédition;  leurs  chevaux 
étaient  harassés,  n’en  pouvaient  plus. 

« Rabi’,  fils  de  Ziâd,  était  alors  chez  Hozeïfah,  dont  il  était 
beau-frère.  A la  suite  d’une  contestation  avec  Kaîs,  Rabî’  s’était 
retiré  chez  les  Fézârides. 

« Dès  que  les  cavaliers  de  Hozeïfah  se  présentèrent  : 

— « Eh  bien  ! leur  dit-il,  avez- vous  atteint  l’onagre? 

— « Nous  l’avons  atteint  et  nous  lui  avons  coupé  les  jarrets. 

— « En  vérité,  s’écria  Rabi’,  voilà  qui  est  nouveau  pour  moi; 
abimer  des  chevaux  fins,  pour  attraper  un  âne  ! » Rabî’  igno- 
rait le  coup  qui  avait  été  monté  pour  assassiner  Mâlek,  et  per- 
suadé, d’après  ce  qu’il  venait  d’entendre,  qu’il  s’agissait  réel- 
lement d’un  âne  sauvage,  il  se  mit  à railler  Hozeïfah  et  les  ca- 
valiers de  Hozeïfah,  à leur  jeter  ses  sarcasmes.  Hozeïfah  fatigué, 
excédé  de  ces  moqueries  par  trop  vives  : 

— « Il  s’agit  bien  d’un  âne  ! dit-il;  ce  n’est  point  un  âne 
que  nous  avons  tué;  c’est  Mâlek;  il  paye  pour  le  sang  de  Auf. 

— « Par  la  mère  de  celui  que  tu  as  tué  ! ce  que  tu  as  fait  là 
est  une  indigne  action,  et  il  en  surgira  pour  vous  de  terribles 
conséquences.  Vous  aviez  accepté  le  prix  du  sang  pour  le 
meurtre  de  Aûf,  et  puis,  en  traîtres,  vous  tuez  encore  Mâlek  ! » 

« Quelques  autres  paroles  dures  s’échangèrent...;  puis  Rabî’ 
s’élève  et  s’éloigne;  il  retourne  à sa  tente,  et  par  moments, 
son  pied  frappait  avec  force  la  terre.  » 

XIV. 

« Hozeïfah  envoya  derrière  Rabî’  une  jeune  esclave  : « Cours 
à sa  tente,  dit  Hozeïfah  à cette  esclave,  et  observe  bien  tout  ce 
qu’il  fera.  » 

« L’esclave  obéit...  Elle  se  glisse  entre  la  partie  postérieure 
du  rideau  de  la  tente  et  le  chevalet,  ou,  comme  disent  les  Arabes, 
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l’âne  de  bois  qui  porte  l’attirail  d’un  Bédouin.  L’esclave  attend 
en  silence. 

« Rabî’  parait  un  instant  après,  et  traversé  la  tente  sans  s’ar- 
rêter; il  va  droit  à son  cheval  qui  était  attaché  au  piquet , en 
dehors,  et  du  côté  opposé  à l’entrée  de  la  tente.  Rabi’  secoue 
légèrement  la  crinière  de  son  cheval,  lui  passe  la  main  sur  toute 
la  longueur  de  l’échine,  et  vient  ainsi  jusqu’à  la  queue  qu’il  em- 
poigne à sa  naissance;  puis,  il  lâche  prise,  revient  sur  ses  pas,  tra- 
verse de  nouveau  la  tente,  et  s’arrête  au  dehors  sur  l’espace  libre 
qui  la  précède.  La  lance  de  Rabi’  était  là  , debout,  fichée  dans 
le  sable.  Il  l’enlève,  la  brandit  avec  violence...  et  de  nouveau  la 
fiche  en  terre.  Puis  il  dit  à sa  femme  : « Étends-moi  quelque 
« chose  sur  le  sable.  » Et  Mouazah,  c’était  le  nom  de  la  femme 
de  Rabî’,  lui  prépare  un  lit  sur  le  sable.  Rabi’  se  couche. 

« Mouazah  qui  venait  de  rentrer  dans  une  période  de  pureté, 
s’approche  de  son  mari.  « Laisse-moi,  Mouazah,  dit-il;  j’ai  autre 
chose  que  cela  qui  m’occupe.  » Et  il  prononça  plusieurs  vers.  » 

Nous  ne  donnerons  que  quelques-uns  de  ces  vers,  ceux  qui 
retracent  des  traits  de  mœurs  de  ces  vieux  Arabes  d’avant  l’is- 
lamisme, qui  montrent  comment  dans  les  circonstances  de  de- 
voir, on  sacrifiait  tout,  chevaux,  juments,  chameaux,  chamelles, 
pour  l’honneur  de  la  tribu,  pour  venger  un  outrage,  venger  un 
meurtre...  Il  fallait  bien  qu’il  y eût  des  chevaux  en  grand 
nombre  pour  qu’ils  fussent  ainsi,  partout,  toujours  les  agents 
appelés  à suffire  et  faire  face  à tous  les  combats,  à paraître  dans 
toutes  les  représailles.  Disons-le  encore,  le  cheval  arabe,  cheval 
de  haute  noblesse,  avait  toujours  double  livrée  : le  brillant  et  le 
solide...  Là,  la  vie  des  chevaux  était  la  vie  des  hommes;  le  Bé- 
douin était  complété  par  son  cheval;  en  vérité,  le  cheval  était, 
Dieu  me  pardonne!  un  citoyen  de  la  société...  Comparez  cet 
état  pour  ainsi  dire  social  du  cheval  arabe,  avec  l’état  du  cheval 
parmi  nous  ! 

Rabî’  termine  cette  scène  si  pittoresque,  si  belle,  dans 
laquelle  nous  venons  de  le  voir  caresser,  dans  sa  colère,  la  cri- 
nière de  son  cheval,  lui  palper  d’une  main  irritée,  la  longueur 
des  reins,  lui  serrer  le  tronc  de  la  queue,  puis  passer  à sa  lance, 
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la  brandir  et  la  repiquer  raide  en  terre , Rabf  termine  par 
exhaler  ce  qui  l’oppresse , et  son  indignation  lui  improvise  ces 
vers  : 

Facit  indignatio  versum  : 

« ...  Mes  yeux  ne  peuvent  plus  se  fermer  au  sommeil,  après  la  nou- 
velle que  je  viens  d’apprendre.  » 

« Après  le  meurtre  de  Mâlek  , il  n’y  a plus  qu’une  pensée , — la 
guerre,  — pour  quiconque  a de  l’âme  , — la  guerre.  Que  nos  hommes, 
tous,  se  couvrent  de  fer  et  de  rouille.  » 

« Sellez  nos  dromadaires,  sellez  nos  juments.  Plus  de  repos,  plus  de 
pâture  pour  nos  poulinières  ! Qu’elles  mettent  bas  en  campagne  leurs 
fruits  avortés  ! » 

« Qui  s’inquiète  de  ton  noble  fruit,  ô noble  cavale  ? Avorte  si  tu  veux, 
mais  ne  ralentis  pas  ton  galop.  » 

« Vous  tous  que  réjouit  la  mort  de  Mâlek , vos  joies , vous  allez  les 
payer  cher  ! Vous  allez  les  payer  vos  joies  par  d’effroyables  angoisses.  » 

« La  jeune  esclave  ne  perdit  rien  de  ce  qu’elle  venait  de  voir 
et  d’entendre.  Elle  se  hâta  d’aller  tout  raconter  à Hozeïfah,  qui 
alors  dit  à ses  frères  : « Le  moment  est  venu  — de  la  réconci- 
liation pour  Kaîs  et  Rabî’,  — de  la  guerre  pour  les  Absides  et 
les  Zoubiânides.  » 

« Le  lendemain  matin,  Rabf  vint  trouver  Hozeïfah  et  lui 
dit  : « Assigne-moi  un  terme,  car  je  suis  ton  hôte , et  je  veux 
« partir.  » Hozeïfah  lui  fixa  un  délai  de  trois  jours;  ce  terme 
expiré,  Rabf  ne  devait  plus  être  considéré  ni  comme  protégé , 
ni  même  comme  ami. 

« Aussitôt  Rabî’  se  mit  en  route  avec  ses  gens.  Il  avait  avec 
lui  un  reste  de  vin.  Instruit  de  cette  dernière  circonstance,  Ho- 
zeïfah dépêcha  des  cavaliers  sur  les  traces  de  son  hôte.  « Suivez- 
« le  pendant  trois  jours,  dit  Hozeïfah  à ses  cavaliers.  Il  emporte 
« un  reste  de  vin.  Si  vous  trouvez  ce  vin  répandu  sur  la  route, 
« vous  en  pourrez  conclure  que  Rabf  ne  perd  pas  de  temps  et 
« qu’il  aura  rejoint  la  tribu  avant  le  terme  de  trois  jours  ; alors 
« revenez  ici.  Si  vous  rencontrez  des  indices  de  réfection  à 
« l’une  des  étapes  voisines,  si  vous  apercevez  qu’il  se  soit  arrêté 
« quelque  part  pour  manger  et  boire , vous  aurez  le  temps  de 
« l’atteindre;  et  en  ce  cas-là,  ne  le  manquez  pas.  » 
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« Les  cavaliers  prirent  la  piste  de  Rabî’ , et  trouvèrent  son 
vin  répandu  à peu  de  distance  du  camp.  Rabî’  avait  crevé  son 
outre  pour  aller  plus  vite  et  il  était  déjà  loin...  Les  cavaliers 
revinrent  sur  leurs  pas.  » 

XV. 

Rabî’  se  réconcilia  avec  Kaîs;  et  les  Absides  marchèrent  en 
armes  contre  les  Fézârides.  Les  hostilités,  une  fois  engagées,  se 
continuèrent  entre  les  deux  tribus  , et  alimentèrent  une  guerre 
qui  dura  quarante  ans. 

Dans  une  des  nombreuses  journées  ou  batailles  qui  remplirent 
cette  longue  période,  ces  Absides  crurent  devoir,  par  prudence, 
offrir  un  arrangement  aux  Fézârides , et  leur  livrèrent  huit 
jeunes  gens  comme  otages  et  comme  gages  de  paix.  Hozeïfah  Fit 
si  bien  qu’il  arriva  à retirer  ces  otages  des  mains  d’un  appelé 
Mâlekqui,  les  ayant  reçus  deson  père  mourant,  devait  les  garder 
sous  sa  protection. 

« Hozeïfah  les  emmena.  Chaque  jour,  il  tirait  de  prison  un  de 
ces  jeunes  gens,  le  plaçait  dehors  en  manière  de  but  et  lui  di- 
sait : « Appelle  ton  père  ! » et  tandis  que  le  jeune  homme  criait 
vainement  : « Mon  père  ! mon  père  ! » Hozeïfah  le  tuait  à coups 
de  flèche.  Il  tua  ainsi  Otbah,  fils  de  Kaîs. 

« La  nouvelle  de  ces  atrocités  parvint  bientôt  chez  les  Ab- 
sides; ils  tombèrent  sur  les  Zoubiânides  et  leur  tuèrent  douze 
hommes.  Peu  de  temps  après,  les  deux  tribus  ennemies  se  ren- 
contrèrent, en  un  jour  de  chaleur  extrême  , non  loin  du  réser- 
voir d’eau  de  Habâah...  Le  combat  durait  depuis  l’aurore;  à 
l’heure  de  midi,  l’excès  de  la  chaleur  sépara  les  combattants. 

« Lorsque  Hozeïfah  restait  longtemps  à chevaucher  et  à ga- 
loper, le  frottement  de  la  selle  lui  mettait  les  cuisses  tout  en  feu. 
Kaîs  savait  que  Hozeïfah  était  exposé  à cet  inconvénient.  « De- 
« main,  dit  Kaîs  aux  Absides,  Hozeïfah  ne  manquera  pas  d’aller 
« prendre  un  bain  à quelque  étang  ou  réservoir  ; c’est  là  qu’il 
« faut  le  surprendre.  » 

« Les  Absides  se  mirent  donc  à chercher  les  traces  de  Sârif , 
cheval  de  Hozeïfah,  et  celles  de  Hanfâ,  jument  de  Hamal  frère 
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de  Hozeïfah.  (Cette  jument  était  cagneuse  du  devant,  ainsi  que 
l’indique  son  nom  Arabe).  Ce  fut  Kaîs  qui  trouva  les  traces  et 
les  reconnut.  « Voici,  dit-il,  la  piste  de  Hanfâ,  et  voilà  celle  de 
« Sârif.  » Il  n’y  avait  plus  qu’à  suivre  ces  indices.  On  les  suivit, 
et  on  arriva  au  réservoir  de  Habâah,  au  moment  de  la  plus  forte 
chaleur  du  jour. 

« Hamal  aperçut  les  Absides,  quand  il  n’y  avait  plus  le  temps 
de  leur  échapper.  En  un  clin  d’œil,  Kaîs  et  ses  cavaliers  furent 
sur  le  bord  du  réservoir  ; — et  comme  si  Kaîs  eût  répondu  aux 
cris  des  otages  qui  appelaient  leurs  pères  lorsque  Hozeïfah  leur 
lançait  ses  flèches,  il  criait  à toute  voix  : « Nous  voilà,  mes  en- 
fants, nous  voilà  ! » 

« Cheddâd  , l’abside  , père  d’Antar  , se  plaça  de  suite  entre 
les  Fézârides  et  leurs  chevaux  , afin  de  couper  la  retraite  aux 
baigneurs.  Cheddâd  montait  Djerwah , la  célèbre  jument  dont 
il  a dit  : 

« Voulez-vous  savoir  qui  je  suis  ? Je  suis  celui  qui  ne  fait  qu’un  avec 
ma  Djerwah,  et  à nous  deux  nous  sommes,  pour  l’ennemi,  comme  une 
bouchée  qu’il  aurait  avalée  de  travers. 

« En  temps  de  disette,  je  partage  mou  repas  avec  Djerwah  ; quand  il 
fait  froid,  je  la  couvre  de  mon  manteau.  » 

« Hozeïfah  voyant  que  c’en  était  fait  de  lui,  qu’il  lui  était 
impossible  ou  de  fuir  ou  de  se  défendre,  dit  à Kaîs  : 

— « Songe  bien  que  si  tu  verses  mon  sang,  il  n’y  a plus 
de  paix  à espérer. 

— « Que  Dieu  emporte  la  paix  ! s’écria  Kaîs.  » 

« Et  au  même  instant  Kirwâch  se  précipite  sur  Hozeïfah  et 
lui  brise  les  reins  d’un  coup  de  lance  à large  fer.  Hozeïfah  est 
achevé  à coups  de  sabre.  Hamal  est  tué  par  Rabî’.  Tous  les 
compagnons  de  Hozeïfah  sont  égorgés , excepté  son  fils  Hisn  , 
jeune  homme  auquel  Kaîs,  ému  de  pitié  au  milieu  de  cette 
boucherie,  accorde  la  vie  et  la  liberté. 

« Le  cadavre  de  Hozeïfah  subit  le  même  traitement  qu’il 
avait  fait  subir  aux  cadavres  des  otages  ses  victimes  : on  lui 
coupa  la  langue  et  le  pénis,  et  on  lui  mit  le  pénis  dans  la 
bouche,  et  la  langue  dans  le  fondement.  » 
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XYI. 

Nous  avons  écrit  les  récits  qui  précèdent,  dans  la  forme 
arabe,  d’après  les  textes,  et  presque  selon  la  traduction  qu’en  a 
faite  M.  F.  Fresnel.  Nous  en  avons  élagué  quelques  longueurs. 
Ce  que  nous  avons  conservé , nous  lui  avons  laissé  son  cachet 
originel;  car,  dans  ces  récits  historiques,  animés  par  l’esprit,  la 
tournure , la  couleur  arabe , tout  a son  caractère  national  : 
tout  y retrace  les  mœurs  , la  vie  de  l’homme  et  du  cheval.  Un 
mot,  un  hémistiche,  jeté  au  milieu  de  ces  traditions,  est  un 
trait  pour  Fétude.  Les  quelques  lignes  que  nous  venons  de  citer 
comme  attribuées  à Cheddâd  ne  montrent-elles  pas  comment 
l’Arabe  s’identifiait  avec  son  cheval,  le  nourrissait  du  même 
viatique,  le  couvrait  du  même  manteau  ? L’Arabe  ne  se  ména- 
geait pas  plus  que  son  cheval,  ne  ménageait  pas  plus  son  cheval 
que  soi-même  ; il  l’aimait  comme  la  moitié  de  sa  propre  per- 
sonne, seulement  l’intelligence  de  l’homme  suppléait,  pour  le 
nécessaire,  à ce  que  par  soi-même  le  cheval  ne  pouvait  faire,  ni 
prévoir,  ni  juger;  c’était  une  intelligence  humaine  pour  deux 
êtres  différents,  mais  intimement  amis,  mais  aimant  à s’aimer. 

Et  ces  amitiés,  ces  fatigues,  ces  courses,  ces  événements,  n’é- 
taient pas  choses  qui  ne  se  rencontraient  que  dans  la  vie  de 
gens  de  haute  noblesse  ou  de  grande  richesse  ; toutes  ces  choses 
étaient  aussi  l’existence  des  simples  Arabes.  Car,  dans  cette 
presqu’île,  encore  aujourd’hui  comme  avant  l’Islamisme,  les 
chefs  ou  princes  des  tribus  n’avaient  qu’une  autorité  de  con- 
venance, une  autorité  que  l’on  tolérait  et  limitait  ou  excluait, 
comme  il  plaisait  à la  tribu.  Le  chef  ou  le  souverain  d’une  tribu 
n’avait  à peu  près  que  l’autorité  d’un  commissaire  de  police,  et 
d’un  juge  de  paix,  à cette  différence  qu’au  jour  du  danger,  il 
devait  savoir,  sous  toutes  les  formes,  représenter  et  diriger  la 
tribu,  la  commander  en  guerre,  la  défendre. 

Un  détail  qui  paraîtra  peut-être  récusable,  c’est  que  Kaïs  ail 
reconnu  sur  le  sable  la  trace  des  pieds  de  Sârif  et  de  Hanfâ. 
Cependant  il  n’y  a rien  là  qui  ne  soit  ordinaire  parmi  les  Arabes 
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habitués  à fréquenter  les  déserts.  Ces  faits  se  répètent  encore 
tous  les  jours  parmi  les  Arabes  actuels.  Outre  ce  que  nous  avons 
raconté  tout  à l’heure,  la  tradition  ajoute  que  Hozeïfah,  pour 
éviter  que  son  propre  pas  fût  reconnu,  eut  soin  en  descendant 
de  cheval,  de  poser  les  pieds  sur  des  cailloux,  mais  que  le  bout 
d’un  de  ses  pieds  ayant  touché  le  sable,  y avait  laissé  une  em- 
preinte qui  servit  pour  déceler  aussi  la  trace  du  chef  des  Zoubiâ- 
nides. 

Nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  les  Arabes  connaissaient 
jusque  dans  les  plus  minutieux  détails  les  chevaux  des  tribus 
avec  lesquelles  ils  se  trouvaient  en  relations,  ou  en  contact,  ou 
en  guerre.  Ils  observaient  et  savaient  si  bien  le  signalement  sur- 
tout des  chevaux  en  renom , et  de  noble  race , que  ces  chevaux 
quoique  déguisés  pour  ainsi  dire,  étaient  reconnus  même  des 
jeunes  filles  des  tribus...  Je  ne  sache  pas  où  sont  nos  habitués, 
nos  écuyers  les  plus  habiles,  et  nos  amateurs  les  plus  exercés, 
les  plus  répandus  dans  le  monde  hippique,  qui  puissent  reven- 
diquer avec  raison,  pour  eux , cette  facilité  de  reconnaissance, 
ce  regard  juste  et  sûr. 

Appelons  un  moment  l’attention  sur  le  petit  fait  suivant;  il 
nous  donne  d’ailleurs  le  nom  d’une  célèbre  jument  de  l’anti- 
quité arabe...  Il  s’agit  de  la  journée  de  Haûra  qui  date  de  l’an 
612  de  l’ère  chrétienne. 

Sakr  et  son  frère  Moawiah  étaient  les  deux  hommes  les  plus 
considérables  de  la  tribu  des  Solamides  ou  Béni  Solaîm,  dont  ils 
avaient  le  commandement.  Au  second  rang  après  eux,  était 
Koufàf. 

Moawiah  eut  une  altercation,  à la  foire  de  Okâz,  avec  Hâchem,, 
de  la  tribu  des  Mourrides  ou  Béni  Mourrah.  Moawiah,  malgié 
les  conseils  de  Sakr,  partit  en  expédition  avec  Koufâf,  et  à la 
tête  d’une  troupe  de  cavaliers,  contre  les  Mourrides.  Hâchem  et 
sa  tribu  étaient  sur  leurs  gardes.  On  en  vint  au  combat.  Hâchem 
et  Moawiah  se  portèrent  simultanément  un  coup  de  lance;  Moa- 
wiah reçut  le  coup  près  de  l’épaule;  Hâchem  fut  désarçonné, 
renversé  par  terre,  et  il  perdit  en  tombant  les  rênes  de  sa  ju- 
ment Chnmmâ  qui  détala  aussitôt.  Doreîd,  frère  de  Hâchem,  dé- 
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monta  Moawiah  d’un  second  coup  de  lance,  puis  d’un  coup  de 
sabre  lui  fendit  la  tête. 

« Chammâ  (c’est-à-dire  ayant  le  chanfrein  busqué)  entra  dans 
le  groupe  des  Solamides  qui  d’abord  ne  la  reconnurent  pas. 
Après  la  bataille,  ils  revinrent  trouver  Sakr,  leur  chef;  et  dès 
qu’ils  l’abordèrent  : 

— « Qu’a  fait  Moawiah?  dit-il  à ses  cavaliers. 

— cc  II  s’est  fait  tuer. 

— « Et  d’où  vient  cette  jument?  reprit -il  en  montrant 
Chammâ. 

— « Nous  avons  tué  celui  qui  la  montait. 

— « En  ce  cas,  nous  sommes  vengés;  c’est  la  jument  de 
Hâchem.  » 

« Toutefois  Sakr  voulut  vérifier  si  réellement  Hâchem  avait 
été  tué.  Sakr  partit  donc  pendant  le  mois  de  rédjeb  (le  septième 
de  l’année,  et  l’un  des  trois  mois  sacrés,  c’est-à-dire  pendant 
lesquels  toute  hostilité  était  interdite),  et  se  rendit  chez  les  Mour- 
rides.  Il  était  monté  sur  Chammâ.  Hâchem  vit  Sakr  de  loin;  et 
il  recommanda  à ses  gens  de  l’accueillir  avec  bienveillance. 
Hâchem  souffrait  encore  des  suites  de  sa  blessure.  Sakr,  étonné 
de  le  voir  vivant,  s’écria  : 

— « Qui  donc  a tué  mon  frère?  » Point  de  réponse.  « A qui 
« appartient  la  jument  que  je  monte?  » Point  de  réponse.  Enfui 
Hâchem  rompit  le  silence.  « Abou  Haçan  , dit-il  (c’était  le  sur- 
« nom  de  Sakr),  je  vais  te  donner  les  renseignements  que  tu 
« désires.  » Sakr  demande  encore  une  fois  : « Quel  est  donc 
« celui  qui  a tué  mon  frère?  » Hâchem  répondit  : 

— « Quand  tu  auras  atteint  d’un  bon  coup  de  lance  ou  moi 
ou  mon  frère  Doreîd,  tu  seras  vengé. 

— « Et  l’ avez-vous  enseveli?  reprit  Sakr. 

— « Oui,  sans  doute,  ajouta  Hâchem,  et  dans  un  double 
linceul  d’étoffe  de  l’Yémen,  que  j’ai  acheté  au  prix  de  vingt-cinq 
jeunes  chamelles. 

— « Montrez-moi  sa  tombe,  » dit  Sakr. 

« On  l’y  mena. 

« De  retour  dans  sa  tribu,  Sakr  ne  songea  plus  qu’à  venger 
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son  frère...  La  jument  Chammâ  qu’il  montait  habituellement 
depuis  la  mort  de  Moâwiah,  avait  pour  signalement  une  étoile 
et  des  balzanes.  Elle  était  d’ailleurs  renommée  pour  sa  vitesse. 
Sakr  partit  un  jour  sur  une  autre  monture  et  se  rendit  chez  les 
Béni  Mourrah,  suivi  de  Chammâ,  qu’il  faisait  conduire  en  laisse 
afin  de  la  ménager.  Un  peu  avant  d’arriver  au  camp  des  Mour- 
rah, il  mit  pied  à terre,  peignit  en  noir  le  front  et  le  bas  des 
jambes  de  Chammâ;  ensuite  l’ayant  montée,  il  commanda  à 
ses  compagnons  de  l’attendre,  et  se  dirigea  seul  vers  le  camp 
ennemi.  Une  fille  de  Hâchem,  le  voyant  s’avancer,  dit  à son 
oncle  Doreîd,  fils  de  Harmalah  : 

— « Qu’est  donc  devenue  Chammâ,  notre  jolie  jument? 

— « Elle  est  aujourd’hui  chez  les  Solaîm. 

— « Vois  donc  comme  celle-ci  lui  ressemble,  » dit  la  jeune 
fille  en  désignant  du  doigt  la  monture  de  l’étranger  qui  s’appro- 
chait. 

« Doreîd  reposait,  couché  devant  sa  tente.  Il  leva  la  tête  et 
tourna  les  yeux  du  côté  indiqué  par  sa  nièce.  « Cette  jument, 
« dit-il,  est  d’un  seul  poil;  Chammâ  n’avait-elle  pas  étoile  et 
« balzanes?  » Et  il  reprit  l’attitude  du  repos. 

« Un  instant  après,  Sakr  fondant  comme  l’éclair  sur  Doreîd, 
fils  de  Harmalah,  le  frappait  à mort,  et  il  tourna  bride  aussitôt; 
il  s’enfuit  de  toute  la  rapidité  de  Chammâ. 

« Quelques  guerriers  d’entre  les  Mourrah  s’élancèrent  sur 
leurs  chevaux,  et  se  mirent  à sa  poursuite.  Mais  les  gens  de 
Sakr  regagnèrent  avec  leur  chef  le  camp  des  Solaîm.  » 

XVII. 

Nous  ne  suivrons  pas  ici  les  détails  de  la  guerre  dite  de  Dâhis 
et  de  Rabrâ,  qui  fut  la  conséquence  de  la  course  de  Dâhis  et  de 
Rabrâ;  nous  irions  trop  loin  de  notre  principal  sujet,  bien  que 
dans  les  rencontres  ou  journées  qui  forment  l’historique  de 
cette  guerre,  il  y ait  à tout  moment  des  luttes  de  cavaliers,  des 
incidents,  et  surtout  des  chevaux  dont  les  chroniques  ont  con- 
servé les  noms  comme  des  souvenirs  nobiliaires , souvenirs  qui 
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font  preuve  de  la  magnificence  de  leur  race,  de  ia  riche  no- 
blesse de  leur  sang,  de  la  puissance  de  leur  constitution. 

Nous  dirons  seulement  que  la  guerre  de  Dâhis  et  Rabrâ,  dont 
entre  autres,  la  journée  de  Chi’b  Djébèlah  fut  un  des  événements, 
se  termina  par  l’entremise  de  deux  Arabes  cités  pour  leur  géné- 
rosité et  qui  livrèrent  trois  mille  chameaux  aux  parents  des  vic- 
times dont  la  mort  était  demeurée  sans  expiation. 

Kais  qui  avait  été  le  premier  à provoquer  des  arrangements 
de  paix,  ne  voulut  point  rentrer  dans  sa  tribu.  Il  embrassa  le 
christianisme,  se  voua  à la  vie  religieuse  et  passa  dans  FOmân 
où  il  mourut. 


CHAPITRE  XIV. 


Des  généalogies  et  des  titres  de  noblesse  parmi  les  Arabes.  — Des  traditions 
généalogiques  ou  nobiliaires  pour  les  hommes,  pour  les  chevaux  et  les  cha- 
meaux. — Des  généalogistes  arabes.  — Science  généalogique  d’Abou  Bekr  , 
de  Darfel.  — Discussions  ou  conversations  généalogiques.  — Des  premiers 
recueils  hippoîogiques.  — Certains  termes  sont  tombés  en  désuétude.  — Du 
terme  : mouhannab  ou  divariqué.  — Plaies  du  Hédjâz.  — Des  apparitions  des 
familles  hippiques.  — Des  koms  ou  koums  ou  chevaux  de  cinquième,  for- 
mant cinq  familles.  — Les  koheîl  et  les  kahlân,  les  koheîlî  et  les  kahlânî, 
et  aussi  les  saklâwî , sont  des  familles  récentes.  — Les  sâfinât  sont  anciens. 

— Du  hodjdjeh,  titre  ou  certificat  de  généalogie.  Modèle  de  hodjdjeh,  et  dé- 
tails à propos  de  son  contenu.  — Soins  de  la  race.  — Des  qualifications  acîl 
ou  bien  né,  et  atikou  pur  et  ancien.  — Luttes  de  noblesses,  de  générosité,  etc. 

— Hâtim  égorge  son  cheval  pour  traiter  son  hôte.  — Les  peuples  jadis  s’oc- 
cupaient peu  des  Arabes , et  du  cheval  arabe.  — Quelques  mots  sur  le  The 
horse  , de  William  Youatt.  — Le  cheval  anglais  n’est  peut-être  pas  de  sang 
arabe  d’Arabie.  — Y a-t-il  dégénérescence  dans  le  cheval  arabe  actuel  ? 


I. 

La  question  des  généalogies  est  une  question  de  grave  impor- 
tance en  hippologie  arabe. 

Les  Arabes  avaient-ils  soin  de  conserver  les  filiations  de  leurs 
chevaux,  et  les  descendances  des  familles?  Comment  conser- 
vaient-ils leurs  nobiliaires,  les  souvenirs  qui  établissaient  ou 
rehaussaient  leur  noblesse,  ou  agrandissaient  les  noms  des  per- 
sonnes, et  les  valeurs  généalogiques  de  leurs  chevaux?  Sur  ces 
différents  points,  on  a beaucoup  nié,  on  a beaucoup  affirmé, 
et,  dans  l’un  et  l’autre  cas,  on  a présenté  des  raisons  logiques. 

Nous  n’enregistrerons  pas  ici  ces  diverses  raisons;  elles  sont 
incomplètes  quoique  logiques;  elles  ne  reposent  pas  sur  la  con- 
naissance irréprochable  des  choses.  On  a dit,  par  exemple,  que  les 
Arabes,  avant  l’islamisme,  n’écrivaient  pas,  et  que  par  consé- 
quent, ne  gardant  rien  par  écrit,  ils  ne  pouvaient  avoir  les 
descendances  et  ascendances  exactes  de  leurs  filiations  person- 
nelles, et  des  généalogies  de  leurs  chevaux.  La  première  partie 
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de  cette  observation  est  vraie,  et  cependant  la  seconde  partie 
est  fausse. 

Ce  sera  le  corollaire  tout  naturel , la  déduction  obligée , la 
conclusion  nécessaire , syllogistique , des  considérations  que 
nous  allons  exposer. 

II. 

Il  est  indispensable  d’établir  que , de  tout  temps,  chez  les 
Arabes,  une  tradition  orale  généalogique  a été  une  base  aussi 
certaine  qu’un  écrit,  qu’un  nobiliaire  coté  et  parafé. 

Nul  peuple  de  la  terre  n’a  gardé  souvenir  de  ses  filiations 
comme  les  Arabes.  En  Arabie,  tout  le  monde  savait  ou  par 
soi-même  ou  par  des  contribuas,  l’ascendance  de  sa  famille 
jusqu’à  plusieurs  générations,  et  chacun,  en  remontant  les 
degrés  avitiques,  arrivait  toujours  à retrouver  ou  la  branche  ou 
la  souche  à laquelle  il  devait  son  point  d’origine,  son  point  de 
départ.  Il  n’y  eut  et  il  n’y  a guère  de  comparable  aux  Arabes, 
pour  leur  passion  de  noblesse  que  les  Asturiens.  En  quelque 
sorte,  les  Asturiens  sont  même  plus  forts  encore,  au  moins 
quant  aux  prétentions  d’origine,  non  pas  toutefois  quant  à l’exac- 
titude des  traditions  nobiliaires  : les  Asturiens  prétendent  qu'ils 
sont  nobles  nés.  C’est  le  meilleur  moyen  de  se  dispenser  de 
tenir  des  registres  d’illustration. 

Les  Arabes  s’aperçurent  bien  que  leur  manière  de  concevoir 
la  noblesse,  les  rendait  tous  nobles.  Dès  lors , il  n’y  avait  de 
différence  que  du  plus  au  moins  d’éclat  entre  les  familles,  et 
entre  les  individus  des  mêmes  familles.  Cela  devait  les  conduire 
et  les  a conduits  à s’attribuer  une  autre  sorte  de  prééminence: 
ils  se  considérèrent  et  se  déclarèrent  la  plus  noble  de  toutes  les 
nations,  sans  exception  aucune.  Et  de  fait,  où  y a-t-il  un 
peuple,  un  peuple  nombreux,  chez  lequel  tout  le  monde  est 
noble? 

Ils  en  firent  de  même  pour  leurs  chevaux , pour  leurs  cha- 
meaux. Ici,  ils  ont  eu  gain  de  cause  plus  complet;  en  effet, 
tous  les  peuples  du  monde  reconnaissent  et  proclament  la  supé- 
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riorité  de  sang  du  cheval  arabe , du  chameau  de  l’Arabie.  Les 
Arabes,  s’ils  avaient  soigné  leur  propre  sang  comme  ils  ont  soigné 
celui  de  leurs  chevaux,  les  Arabes  seraient  devenus  la  race  hu- 
maine la  plus  pure  de  sang,  comme  leurs  chevaux  et  leurs  cha- 
meaux sont  devenus  les  plus  purs  sangs  des  chevaux  et  des  cha- 
meaux du  globe.  Mais  nulle  part,  pas  plus  chez  les  Arabes 
qu’ ailleurs,  on  ne  considère  les  qualités  physiques  et  morales 
des  conjoints;  on  ne  considère  guère  que  les  souvenirs. 

Les  Arabes  n’alliaient  pas,  pour  la  reproduction , le  premier 
étalon  noble  qui  se  présentait,  avec  la  première  noble  jument 
venue.  Ils  examinaient  si  l’accouplement  était  dans  les  condi- 
tions rationnelles,  si  l’un  ou  l’autre  des  agents  avait  quelque 
défaut,  et  si  ce  défaut  pouvait  ou  non  être  corrigé  ou  amoindri 
par  le  mélange  de  tel  sang  avec  tel  autre  ; ils  examinaient  s’il 
convenait  parfaitement  que  telle  semence  tombât  dans  tel  moule 
généreux. 

III. 

Les  Arabes  ne  voulaient  pas  seulement  montrer  et  prouver 
leur  noblesse  par  le  terme  général  de  noblesse  ; mais  ils  comp- 
taient avec  satisfaction  depuis  combien  d’aïeux  ils  étaient  en 
possession  de  leur  relief  nobiliaire.  Il  y avait  des  noblesses  plus 
illustres  que  d’autres,  et  ils  aimaient  à distinguer  les  ramifica- 
tions généalogiques.  Car  chaque  homme  a toujours  pu  , par  ses 
hautes  qualités,  par  ses  vertus,  par  sa  bravoure,  par  sa  généro- 
sité, par  sa  sagesse , par  sa  puissance,  par  vingt  autres  voies, 
apporter  et  appliquer  à la  noblesse  qu’il  a déjà , un  nouveau 
relief,  un  nouveau  lustre;  il  peut,  par  ce  qu’il  ajoute  de  beau  à 
son  nom , ennoblir  encore  son  sang.  Théorie  pleine  de  philoso- 
phie sociale,  qui  purifie  et  embellit  le  sang,  la  chair,  la  fibre, 
la  forme  extérieure , par  la  beauté  morale , par  la  supériorité 
intellectuelle , par  l’excellence  de  la  vie  pratique , de  la  vie  de 
communications.  Les  hommes  les  plus  illustres,  et  les  plus  puis- 
sants à illustrer , étaient  ceux  qui  faisaient  le  plus  de  choses 
honorables,  utiles,  généreuses.  Ce  serait  le  modèle  parfait  qu’un 
peuple  où  tous  pourraient,  comme  les  Arabes,  être  nobles  ainsi. 


CHAP.  XIV.  DES  GÉNÉALOGIES  ET  DES  GÉNÉALOGISTES.  353 

Eh  bien,  ce  que  les  Arabes  faisaient  pour  l’ennoblissement  de 
leurs  enfants,  ils  le  faisaient  aussi  pour  l’ennoblissement  de 
leurs  chevaux.  Un  sang  purifié  ne  devait  pas  être  mêlé , marié 
à un  sang  trop  pauvre  encore,  lorsqu’on  voulait  élever  le  degré 
de  noblesse;  le  sang  pur,  qu’on  me  pardonne  ce  jeu  de  mots 
qui  me  paraît  ici  l’expression  sérieuse,  le  sang  pur  est  seul  ca- 
pable de  créer  le  pur  sang. 

IV. 

Il  fallait  donc  savoir  quels  étaient  les  purs  sangs.  Et  on  le 
savait;  car,  chez  les  Arabes,  il  y avait  la  science  des  généalogies, 
science  de  mémoire  et  de  jugement. 

Jamais,  jusqu’à  l’islamisme,  les  Arabes,  ces  populations  jetées 
et  disséminées  depuis  des  siècles  si  anciens  à travers  les  espaces 
de  la  presqu’île  arabique,  n’ont  eu  pour  annales,  pour  livres, 
pour  monuments,  que  la  mémoire  des  hommes,  que  des  lé- 
gendes transmises,  par  le  temps,  de  générations  en  générations, 
de  familles  à familles.  Dans  ces  déserts  où  tout  s’efface,  où  l’em- 
preinte du  pied  de  tout  être  vivant,  où  le  sillon  tracé  par  le 
ventre  du  reptile,  est  si  vite  biffé  par  le  vent  et  le  sable,  où  rien 
ne  rappelle  les  vestiges  du  passé,  la  science  des  généalogies  est, 
heureusement,  providentiellement,  devenue  la  science  par  excel- 
lence, est  devenue  un  besoin  insatiable  pour  l’amour-propre 
d’abord,  et  un  bienfait  ensuite  pour  les  âges  suivants,  pour  les 
époques  où  la  main  des  hommes  nouveaux  s’est  mise  à écrire 
ce  que  la  mémoire  des  hommes  anciens  avait  pris  en  dépôt. 

V. 

Autant  qu’il  l’avait  pu , l’Arabe  s’était  efforcé  de  tout  anoblir 
et  de  tout  ennoblir.  Et  des  hommes  se  sont  faits  qui  ont  été  les 
registres,  les  memento  vivants  de  ces  illustrations. 

Quelques  exemples,  que  j’extrais  du  Kitâb  el-ikd  el-férîd,  ou 
Livre  du  collier  unique,  par  Ibn  Abd  Rabboh,  vont  nous  ap- 
prendre ce  qu’étaient  ces  hommes,  ces  généalogistes.  Ce  ifest 
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point  un  récit  de  pure  curiosité  spéculative;  c’est  une  indica- 
tion de  choses  pratiques.  Et  là  est  la  preuve  de  ce  qu’il  faut 
accorder  de  confiance,  ajouter  de  croyance  aux  généalogies  des 
événements,  des  circonstances,  des  hommes,  des  chevaux  et  des 
chameaux  arabes. 


YI . 

Abou  Bekr,  qui  fut  le  premier  kalife  ou  vicaire  successeur  de 
Mahomet,  était  et  se  glorifiait  d’être  un  grand  généalogiste,  un 
docte  héraldiste  dans  le  genre  d’héraldisme  moral  et  civil  des 
Arabes. 

Darfel,  contemporain  d’Abou  Bekr,  fut  le  plus  savant  homme 
de  son  époque , parce  qu’il  fut  le  plus  savant  en  généalogies  et 
en  légendes  arabes. 

« Quand  le  Prophète,  dit  Alî.  eut  reçii  sa  mission  divine,  et 
l’ordre  d’aller , comme  révélateur , se  présenter  aux  tribus 
arabes,  il  parcourut  les  contrées  les  plus  voisines  du  territoire 
de  la  Mekke.  Un  jour,  Abou  Bekr  et  moi  nous  étions  avec  lui... 
Nous  arrivons  à une  assemblée  d’Arabes.  Abou  Bekr  s’avance, 
et  salue  l’assemblée;  car  Abou  Bekr  était  toujours  le  premier  , 
lorsqu’il  y avait  quelque  chose  de  bien  à faire.  Parmi  les  assis- 
tants se  trouvait  un  généalogiste  arabe. 

— « De  quelle  origine  êtes-vous  ? dit  Abou  Bekr  à ces 
hommes  rassemblés. 

— « Nous  sommes , lui  répondit-on , de  la  postérité  de  Ra- 
bîah. 

— « De  quelle  branche  d’entre  les  Béni  Rabiah?  Est-ce  des 
sommets  des  têtes  nobles,  ou  dès  angles  des  mâchoires  ? 

— « Nous  sommes  du  haut  des  têtes  les  plus  distinguées. 

— « De  laquelle  de  ces  têtes  les  plus  distinguées? 

— « De  Zohl  le  premier  ou  l’ancien. 

— « Mais  est-il  de  votre  sang  le  fds  de  Mouhallam,  cet  Aùf 
dont  on  disait  : « Il  n’y  a pas  d’homme  libre  dans  la  vallée  de 
Aûf,  tout  est  soumis  à sa  volonté,  à sa  puissance  ? » 

— « Non. 
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— « Et  Djassâs,  fils  de  Mourrah,  Djassâs  le  bouclier  de  la 
parole  jurée,  le  rempart  de  ses  voisins,  est-il  des  vôtres  ? 

— « Non. 

— « Et  Bistâm,  fils  de  Kaîs,  le  dépositaire  du  petit  drapeau, 
le  chef  et  le  conseil  suprême  des  tribus , est-il  de  votre  lignée? 

— « Non,  il  n’en  est  pas. 

— « Mais  ce  Haûfazân,  ce  tueur  de  rois,  ce  ravisseur  d’exis- 
tences royales  ? 

— « Il  n’en  est  pas. 

— « Et  Mouzdalif  au  turban  singulier  ? 

— « Il  n’en  est  pas  non  plus. 

— « Les  oncles  maternels  des  rois  Kindides,  en  sont-ils  ? 

— « Non  plus. 

— « Et  les  familles  alliées  par  mariages  au  sang  des  rois 
lakmides,  en  sont-ils? 

— « Pas  davantage. 

— « Alors , reprit  Abou  Bekr , vous  ne  descendez  pas  de 
Zohl  l’ancien,  mais  de  Zohl  le  second.  » 

« A ces  mots  se  lève  un  jeune  Arabe  Cheïbânide;  un  léger 
duvet  s’annonçait  sur  son  menton.  Ce  jeune  homme  était 
Darfel.  Il  adressa  ce  vers  à Abou  Bekr  : 

« Nous  avons  le  droit  de  questionner  maintenant  celui  qui  nous  a 
questionnés  ; car  le  poids  ( le  mérite  d’un  homme  ) ne  se  peut  connaître 
qu’en  le  soulevant  ( en  le  mettant  à l’épreuve  ).  » 

((  Puis  il  ajouta,  parlant  toujours  à Abou  Bekr  : 

— « Tu  nous  as  posé  des  questions  auxquelles  nous  avons 
répondu,  et  sans  te  rien  cacher.  A présent,  toi,  d’où  es-tu? 

— « Je  suis  Koréïchide,  dit  Abou  Bekr. 

— « Bravo!  reprit  Darfel;  tribu  d’illustration,  de  souverai- 
neté ! Mais  de  quelle  famille  des  Koréïchides  es-tu  ? 

— « De  la  postérité  de  Mourrah. 

— « Par  Dieu  ! tu  présentes  le  col  au  trait  de  l’archer  ; je  te 
tiens.  Est-il  de  votre  lignée  ce  Koçay , fils  de  Kilâb,  qui  réunit 
les  tribus  dispersées  parmi  la  tribu  des  Béni  Fihr,  et  fut  appelé, 
pour  cela,  le  Collecteur? 

— « Non,  dit  Abou  Bekr» 
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— « Et  Hâchem  est-il  des  vôtres,  lui  qui  hachait  et  prépa- 
rait le  ter îd  à sa  tribu,  lorsque  les  habitants  de  la  Mekke  étaient 
affamés  par  une  année  de  disette,  et  étaient  tout  amaigris  (52)  ? 

— « Non. 

— « Abd  El-Moutialeb  , qui  fut  surnommé  Chaîb  el-hamd  , 
qui  de  ses  troupeaux , nourrissait  même  les  oiseaux  du  ciel , lui 
dont  la  face  brilla  dans  le  monde  comme  la  lune  au  sein  des 
ténèbres  de  la  nuit,  celui-là  est-il  des  vôtres  (53)  ? 

— « Non. 

— « Et  toi , es-tu  de  cette  famille  qui  avait  le  privilège  de 
l’ifâdah  pour  les  pèlerins  (c’est-à-dire  qui  avait  le  privilège  de 
diriger  les  cérémonies  du  mont  Arafât  lors  du  pèlerinage  ) ? 

— « Non,  je  n’en  suis  pas. 

— « Mais  alors  es-tu  de  la  famille  de  ceux  qui  abreuvaient 
les  pèlerins  à la  Mekke  ? 

— « Non  plus. 

— « Serais- tu  donc  de  cette  famille  qui  était  chargée  de  la 
garde  des  richesses  déposées  en  réserve  dans  le  temple  pour 
fournir  aux  besoins  des  pauvres  pèlerins  ? 

— « Non. 

— « Tu  seras  peut-être  de  ceux  qui  avaient  la  garde  de 
l’entrée  du  temple  ? 

— « Non , » dit  encore  Abou  Bekr  ; puis  il  tire  la  longe 
passée  dans  la  narine  de  sa  chamelle  et  revient  auprès  du 
Prophète.  Alors  le  jeune  Arabe  adresse  cet  autre  vers  à Abou 
Bekr  : 

« Une  chute  de  torrent,  qui  en  rencontre  une  autre,  la  chasse  en 
avant,  et  parfois  la  brise,  et  parfois  la  fend  en  deux  colonnes  d’eau.  » 

« Par  Dieu  ! mon  cher  Koréïchide,  si  tu  restais  ici  encore  un 
moment , je  t’apprendrais  qu’en  fait  de  noblesse  d’origine  , tu 
es  sorti  des  ongles  de  superfétation  des  pieds  des  Koréïchides, 
bien  loin  d’être  sorti  de  leur  flottante  chevelure.  » 

« Et  le  Prophète  se  mit  à sourire.  Alors,  ajoute  Ali,  je  dis 
à Abou  Bekr  : 

— « Cet  Arabe  t’a  mis  là  en  pleine  déroute. 

— « C’est  vrai.  Mais  un  malheur  en  a toujours  un  plus 


CHAP.  XIV.  GÉNÉALOGISTES. 


357 


grand  que  lui;  la  défaite  épie  celui  qui  parle  trop;  et  la  con- 
versation a mille  portes  diverses  (par  lesquelles  on  entend 
souvent  ce  qu’on  ne  voudrait  pas  entendre  ).  » 

Voici  un  autre  récit  analogue  au  précédent. 

« Yézid,  fils  de  Cheïbân  fils  d’Alkamah  fils  de  Zourârah  fils 
d’Oudas,  dit  : J’allais  faire  mon  pèlerinage.  J’arrivais  dans  la 
plaine  de  Mina,  au  lieu  appelé  Mouhassab,  lorsque  je  rencontrai 
un  homme  sur  son  chameau  et  accompagné  de  dix  jeunes  Arabes 
ayant  chacun , à la  main , un  mihdjen  ou  bâton  terminé  na- 
turellement en  crochet  par  le  haut.  Ces  jeunes  Arabes  éloi- 
gnaient la  foule  et  faisaient  faire  place  devant  l’homme  au  cha- 
meau. Je  m’approchai  de  ce  pèlerin. 

— « D’où  es-tu?  lui  demandai-je. 

— « Je  suis  des  Arabes  Mahrah , de  ceux  qui  habitent  les 
montagnes. 

« A ces  mots  , je  sentis  une  sorte  de  répugnance  pour  lui , 
et  je  tournai  bride.  Il  m’appelle  alors  et  me  dit  : 

— « Qu’as-tu  donc  contre  moi  pour  t’éloigner  ainsi? 

— « Tu  n’es  pas  de  mes  contribules  ; tu  ne  me  connais  pas, 
et  je  ne  te  connais  pas  non  plus, 

— « Si  tu  es , reprit-il , des  Arabes  généreux , de  nom  il- 
lustre, je  te  connais.  » 

« Je  fis  retourner  mon  chameau;  je  m’approchai  : — J’en 
suis  de  ces  Arabes-là,  lui  dis-je. 

— « Et  de  quel  sang  ? 

— « Des  descendants  de  Moudar. 

— « Es-tu  des  cavaliers  des  Moudarides  , ou  bien  des 
branches  collatérales  (c’est-à-dire  de  ceux  qui  ne  sont  pas  ca- 
valiers ) ? 

« Je  compris  que,  par  les  cavaliers  Moudarides,  il  voulait 
désigner  les  Béni  Kaîs,  et,  par  les  collatéraux,  les  Béni  Rindif. 
— Je  suis  des  collatéraux,  lui  dis-je. 

— « Alors,  tu  es  des  Rindifides. 

— « C’est  vrai,  j’en  suis. 

— « Des  Aroûmah  (c’est-à-dire  des  souches  premières),  ou 
bien  des  Djoumdjoumah  (ou  têtes  principales)? 
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« Je  vis  qu’il  voulait  indiquer,  par  Aroûmah,  les  Béni 
Kozaïmah,  et,  par  Djoumdjoumah,  les  Béni  Oudd  ou  descen- 
dants d’Oudd  fils  de  Tâbikah.  — Je  suis,  lui  dis-je,  des  Djoumd- 
joumah. 

— « Des  Béni  Oudd  ? 

— « D’eux-mêmes. 

— « Des  Arabes  inférieurs  (ou  qui  rattachent  leur  nom  à 
quelque  tribu  ),  ou  bien  de  ceux  de  race  pure  ? 

« Je  m’aperçus  bien  qu’il  voulait  désigner,  par  les  premiers, 
les  Ribâb  et  la  postérité  de  Mouzeïnah  , et,  par  les  seconds, 
les  Béni  Témim;  je  répondis  : — Je  suis  de  ceux  de  race 
pure. 

— « Alors,  tu  es  des  Béni  Témîm. 

— « Justement. 

— « Mais  es-tu  des  plus  nombreux,  ou  des  moins  nom- 
breux, ou  de  ceux  qui  (mêlés  aux  autres  comme  frères)  sont  en 
nombre  moyen  ? 

« Je  vis  qu’il  voulait  distinguer  , par  les  plus  nombreux , les 
enfants  de  Zeîd,  par  les  seconds,  la  postérité  de  Hâret , et , par 
les  derniers,  les  Béni  Amr  ibn  Témîm;  et  je  lui  dis  : • — Je 
suis  des  plus  nombreux. 

— « En  ce  cas,  tu  es  des  Béni  Zeîd. 

— • « C’est  vrai. 

— « Mais  es-tu  des  Bouhoûr  (ou  mers,  c’est-à-dire  des  plus 
illustres  familles)  ou  familles  grandes  comme  les  flots  des  mers  ? 
ou  bien  es-tu  des  Zourâ  (cimes)  ou  familles  élevées  comme  les 
sommets  des  montagnes?  ou  bien  es-tu  des  Timâd  ou  familles 
dont  la  noblesse  n’est  qu’une  eau  peu  abondante? 

« Je  compris  de  suite  que , par  Bouhoûr , il  faisait  allusion 
aux  Béni  Sa’d , par  Zourâ , aux  Béni  Mâlek  ibn  Hanzalah , et , 
par  Timâd,  aux  descendants  d’Imrou  1-Kaîs,  fils  de  Kaîs;  et  je 
répondis  : — Je  suis  des  Zourâ. 

— « Alors,  tu  es  des  Béni  Mâlek  ibn  Hanzalah. 

— « J’en  suis  en  effet. 

— « En  ce  cas , es-tu  des  Sahâb  (nuées)  ou  Arabes  hauts 
comme  les  nuées  du  ciel , ou  bien  es-tu  des  Chihâb  (étoiles  fi- 
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lantes)  ou  Arabes  brillants  à part  comme  les  étoiles  filantes,  ou 
bien  es-tu  des  Loubâb  (centres)  ou  Arabes  du  cœur  de  la  noblesse  ? 

« Il  m’était  évident  que,  par  le  premier  nom,  il  signalait  les 
Béni  Toheyah  > par  le  second  , la  tribu  des  Nahchalâ , par  le 
troisième,  les  Béni  Abd  Allah  ibn  Dârim.  — Je  suis,  répondis-je, 
desLoubâb. 

— « Tu  es  des  Béni  Abd  Allah  ibn  Dârim. 

— « C’est  très-vrai. 

— « Dès  lors , es-tu  des  Bouyoût  ou  familles  originelles  de 
la  tribu,  ou  biep  es-tu  des  Zawâïr  ou  Arabes  qui  lui  sont  étran- 
gers, mais  qui  lui  sont  mêlés  ? 

« Or,  par  ces  deux  dénominations , je  reconnus  bien  qu’il 
distinguait  les  enfants  de  Zorârah  d’abord,  puis  les  Ahlâf  ou  fa- 
milles unies  à notre  tribu  et  vivaqt  parmi  nous.  — Je  suis , 
repris-je,  des  Bouyoût. 

— « Tues  Zeîd,  fils  de  Cheïbân  fils  d’Alkamah  fils  (Je  Zorâ- 
rah fils  d’Oudas;  ton  père  eut  deux  femmes;  laquelle  fut  la 
mère  ? » 

VIL 

La  connaissance  des  généalogies  entraînait  aussi , comme 
nous  l’avons  déjà  fait  remarquer,  l’appréciation  des  mérites 
particuliers  des  tribus. 

« On  demanda  un  jour  à Darfel  : — Que  penses -tu  des 
grandes  tribus  des  Arabes  ? 

— « A l’Yémen,  répondit  Darfel,  le  paganisme;  aux  Béni 
Moudar , l’islamisme  ; aux  Béni  Rabîah , les  discordes  et  les 
guerres.  » C’est-à-dire  l’Yémen  resta  Je  plus  longtemps  païen  ; 
la  postérité  de  Moudar  accueillit  la  première  l’islamisme;  les 
Rabîah  se  signalèrent  par  leurs  discordes. 

— « Bien  î Mais  dis-moi  ce  que  sont  les  Moudarides. 

— « Le  voici  : Prends  la  gloire  chez  les  Béni  Kinânah; 
prends  la  grandeur  et  la  puissance  des  chefs,  parmi  les  Témi- 
mides;  prends  l’illustration  guerrière  chez  les  Béni  Kaîs;  c’est 
chez  les  Béni  Kaîs  que  furent  les  deux  fameux  chevaux  Dâhis  et 
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Rabrâ  ; les  Béni  Açad  ont  pour  eux  les  actions  basses  et  la  fourbe. 

— « Et  que  dis-tu , en  particulier  , des  Béni  Amir  ibn 

Sa’caah  ? 

/ • 

— « Ce  sont  de  jolis  hommes  à cous  de  gazelles,  à croupes 
rondes  et  pleines,  comme  des  femmes. 

— « Et  les  Béni  Açad  ? 

— « Tous  augures , habiles  à deviner  un  individu  sur  sa 
physionomie,  hommes  d’éloquence. 

— « Mais  les  Béni  Témîm  ? 

— « Pierres  âpres  et  brutes;  si  tu  les  rencontres  et  les 
heurtes  sur  ta  route,  elles  te  blessent;  si  tu  passes  à côté,  tu 
n’en  reçois  pas  de  mal,  mais  aussi  tu  n’en  reçois  pas  de  bien. 

— « Et  les  Béni  Kozâah  ? 

— « On  ne  mange  pas  chez  eux  ; ils  ne  vous  régalent  que 
d’histoires. 

— - « Et  les  Arabes  de  l’Yémen , au  point  de  vue  des  rela- 
tions, qu’en  dis-tu  ? 

— « Vrais  loups,  vraies  bêtes  sauvages  des  montagnes.  » 

Jusqu’à  la  fin  du  troisième  siècle  de  l’hégire,  les  Arabes  mu- 
sulmans s’occupèrent  d’apprendre  , de  recueillir , d’écrire  , de 
recopier,  de  coordonner  ou  plutôt  entasser  les  traditions  antéis- 
lamiques,  les  noms  des  hommes,  des  encontres  , des  querelles, 
des  poètes,  des  cavaliers  et  chevaliers,  des  chevaux.  Malheu- 
reusement, une  grande  partie  de  ces  compilations  ou  de  ces 
traditions  est  perdue.  Le  plus  intéressant  de  ces  recueils,  de  ces 
écrits,  pour  la  question  chevaline , hippologie  et  hipponomie  et 
hippiatrie,  serait  l’immense  mémorial  d’Abou  Obéïdah,  et  celui 
d’El-Asmaî,  qui  avaient  traité  spécialement  de  l’élève  et  des 
qualités  du  cheval  arabe,  avaient  collecté  tout  ce  que  l’antiquité 
arabe , avant  et  après  l’islamisme , avait  laissé  de  souvenirs.  El- 
Asmaî  avait  écrit  un  traité  spécial  d’hippologie.  Ces  deux  sa- 
vants Arabes  étaient  contemporains  et  à la  cour  de  Hâroûn  el- 
Réchîd. 

Abou  Obeïdah  (il  mourut  âgé  de  quatre-vingt  dix-neuf  ans, 
en  209  de  l’hégire,  824  de  J.  C.)  était  maître  de  grammaire  de 
ce  célèbre  Hâroûn,  cet  autre  Charlemagne  de  l’Orient,  mais  si 
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inférieur  au  Charlemagne  d’Occident.  Abou  Obeïdah  disait,  sans 
aucun  doute  avec  plus  de  candeur  que  de  modestie,  mais,  de  ce 
temps-là,  on  n’avait  pas  encore  inventé  la  rubrique  appelée 
fausse  modestie,  Abou  Obeïdah  disait  : « Il  n’y  a pas  eu,  en  pa- 
ganisme ou  en  islâm,  encontre  de  deux  chevaux,  que  je  ne  con- 
naisse ces  deux  chevaux  et  leurs  deux  cavaliers.  » 

Que  l’on  juge  de  quel  prix  serait  aujourd’hui,  pour  nous,  un 
pareil  Stud-Book,  une  pareille  collection  de  pedigrees  ou  généa- 
logies d’étalons. 

Toutefois,  de  cette  indication,  il  résulte  au  moins  ceci,  à sa- 
voir que  l’idée  de  dresser  les  nobiliaires  des  chevaux  était  mise 
en  pratique  par  les  Arabes,  et  que,  très-probablement,  El-Asmaî 
et  Abou  Obeïdah  n’ont  pas  été  les  inventeurs  premiers  de  ces 
tables  de  généalogies  hippiques.  Antérieurement  et  jusqu’après 
les  premières  époques  de  l’islamisme  , l’obituaire  où  reposaient 
consignées  les  illustrations  chevalines,  était  le  souvenir  des 
hommes,  la  mémoire,  la  science  des  savants. 

On  connaissait  encore  alors,  avec  les  noms  et  généalogies,  le 
signalement  de  telle  qualité  distinctive  de  telle  famille  cheva- 
line, de  tel  cheval  célèbre,  de  tel  étalon,  lorsqu’il  importait  de 
connaître  cette  qualité  pour  la  pratique,  pour  la  reproduction, 
et  pour  l’amélioration  des  produits.  Mais  avec  le  temps,  et  malgré 
l’attention  et  la  persévérance  des  Arabes  à suivre  l’éducation  et  le 
perfectionnement  de  leur  cheval,  à mettre  à profit  les  résultats 
des  études  et  observations  faites  aux  époques  islamiques  et  an- 
téislamiques , il  est  arrivé , ce  qui  arrive  d’ailleurs  partout  et 
pour  toutes  choses,  que  quelques  termes  technologiques  sont 
tombés  dans  l’obscurité,  dans  l’incertitude.  Tel  est,  par  exemple, 
le  mot  mouhannab,  employé  dans  ce  vers  de  la  Moallakah  de 
Tarafah  : 

« Quand  un  homme  en  danger  m’appelle,  j’aime  à voler  à son  secours, 
je  monte  aussitôt  sur  un  coursier  dont  l’arrière-main  est  mouhannab 
(bien  ouverte),  et  dont  l’élan  ressemble  à l’élan  çlu  loup  qu’une  alarme 
subite  chasse  du  voisinage  de  l’eau  où  il  vient  se  désaltérer.  » 

Les  commentateurs  hésitent  entre  deux  sens  que  leur  paraît 
avoir  le  terme  mouhannab.  Ce  mot  désigne,  disent-ils,  — ou 
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un  cheval  dont  les  jambes  de  derrière  sont  convenablement 
écartées  l’une  de  l’autre,  et  dont  par  conséquent  les  sabols,  les 
boulets  et  les  jarrets  ne  se  touchent  ni  dans  la  station  libre,  ni 
dans  la  marche;  — ou  un  cheval  légèrement  brassicpurt,  ou 
dont  les  canons  de  l’ avant-main  sont  un  peu  arqués,  un  peu 
portés  en  dehors,  conformation  qui  était  et  qui  est  encore  esti- 
mée des  Arabes,  pourvu  qu’elle  n’ait  rien  d’exagéré. 

c<  Le  cheval  qui  est  mouhannab,  ne  frotte  point  un  pied  contre 
l’autre,  en  marchant,  et  ne  se  coupe  pas.  » Cette  expKcation  se 
rapporte  aux  deux  bipèdes  du  cheval , et  parait  décider  que  le 
mot  mouhannab  qualifie  également  le  cheval  qui  a J’ avant- 
main  et  l’arrière-main  convenablement  écartées. 

Je  soupçonne  que  les  Arabes  devaient  attacher  une  grande 
importance  à cette  disposition  légèrement  divariquée  des  bi- 
pèdes du  cheval,  non  pas,  ce  qu’ils  savaient  fort  bien  d’ailleurs, 
absolument  et  uniquement  à cause  de  ce  qu’elle  indique  comme 
conformation  donnant  à l’animal  une  plus  large  base  de  susten- 
tation et,  par  sujte,  plus  de  résistajice  à Ja  fatigue  et  aux  faux 
pas,  mais  aussi  à cause  de  la  gravité  que,  dans  nombre  de  con- 
trées de  l’Arabie  et  surtout  dans  les  localités  situées  à la  hauteur 
géographique  ou  latitude  de  Médine  et  de  son  territoire,  prennent 
si  vite  les  plus  légères  blessures,  les  plus  légères  plaies  chez 
l’homme  et  chez  Jes  animaux  domestiques.  A certaines  époques 
de  l’année,  principalement  pendant  l’été,  de  simples  égrati- 
gnures,  de  simples  coupures,  surtout  aux  membres  postérieurs, 
passent  souvent,  en  peu  de  temps,  à des  ulcères  ichoreux,  gan-* 
gréneux,  énormes,  qui  dévorent  les  chairs,  et  dénudent  les  os... 
Le  jus  de  citron  parait  être  le  meilleur  moyen  à employer  à l’ex- 
térieur et  à l’intérieur,  pour  arrêter  cette  gangrène  hédjâzienne. 
On  applique  simultanément,  à l’extérieur,  la  graisse  animale 
qui  a été  fondue,  ou  le  beurre  frais  ou  faiblement  salé  , afin  de 
prévenir  ou  d’arrêter  le  développement  des  vers. 

. . . Revenons  à la  question  des  généalogies  et  des  titres  de 
noblesse. 
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VIII. 

Par  titre  de  noblesse , les  Arabes  n’ont  jamais  entendu  un 
certificat  écrit,  ni  la  qualité  de  noble  conférée  par  lettres  pa- 
tentes; ils  entendaient  par  là  tout  ce  qui  revêt  un  nom,  un 
homme,  d’un  relief  honorable.  Pour  être  noble,  on  devait  s’ano- 
blir par  ses  mérites,  par  ses  œuvres.  Puis,  le  jugement  ou  l’appré- 
ciation publique  vous  reconnaissait,  ou  vous  désavouait. 

De  même  pour  les  chevaux;  on  les  anoblissait,  ou  on  les  enno- 
blissait. On  arrivait  ainsi  à créer  une  nouvelle  famille  hippique; 
et  alors  un  nouveau  nom,  pris  ou  du  nom  de  l’étalon,  ou  du 
nom  du  propriétaire  de  l’étalon , désignait  la  nouvelle  souche 
qui,  pour  avoir  l’honneur  d’une  nouvelle  dénomination  patro- 
nymique ou  familiale,  devait  présenter  les  preuves  matérielles  de 
qualités  nouvelles,  ou  de  qualités  plus  richement  développées, 
et  devenant  ainsi  un  caractère,  un  trait  distinctif. 

Ces  habitudes  ont  fait  naître  en  Arabie , avant  et  depuis  P isla- 
misme, de  nombreux  types  qu’on  a nommés  races,  et  qu’il  vau- 
drait mieux , à l’exemple  des  Arabes , catégoriser  sous  le  simple 
nom  de  : familles.  Il  faut  laisser  le  mot  race,  pour  l’ensemble, 
pour  dire  en  terme  collectif,  race  arabe. 

Presque  tous  les  noms  des  familles  de  chevaux  anazeh  d’au- 
jourd’hui et  que  nous  avons  citées  en  partie,  chap.  IV,  § vii, 
sont  dérivés  des  noms  des  propriétaires  ou  éleveurs  qui  ont  pro- 
duit ces  familles.  Ce  qu’on  appelle  maintenant  chevaux  ko  ms 
ou  koums  c’est-à-dire  cinquième,  chevaux  du  cinquième,  ou 
mieux  chevaux  d’un  des  cinq,  descendent,  dit-on  et  disent  les 
Arabes,  des  cinq  juments,  ou  d’une  des  cinq  juments,  ou  de 
cinq  chevaux,  ou  d’un  de  cinq  chevaux  du  Prophète.  Ces  cinq 
familles  chevalines,  pour  ainsi  dire  islamiques,  portent,  à. ce 
que  prétendent  encore  les  musulmans  actuels , les  noms  que 
voici  : 

Les  Koheil  ma’nakî  ou  mi’nakî; 

Les  Koheil  saklâwî  ; 

Les  Koheil  djoulf  ou  djoulfeh  ou  djelfeh; 

Les  Koheil  adjoûz; 
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Les  Koheîl  atîk. 

Mais  ces  dénominations  sont  récentes.  Aucun  des  auteurs 
arabes  que  nous  avons  cités  ou  que  nous  avons  mis  à contribu- 
tion, ne  donne  un  seul  de  ces  noms,  pas  même  le  nom  de  Ko- 
heil.  Le  Nâcérî  n’en  fait  pas  non  plus  une  seule  fois  mention. 
Aucun  écrivain  arabe  ne  dit  que  le  Prophète  ait  eu  cinq  ju- 
ments, et  par  conséquent  aucun  ne  parle  de  descendance  che- 
valine rattachée  à ces  cinq  juments.  Dans  la  série  des  chevaux 
que  l’histoire  a mentionnés  comme  ayant  appartenu  à Mahomet, 
il  n’est  pas  un  nom  qui  rappelle  ni  le  nom  générique  ni  le  nom 
de  famille  de  ces  cinq  variétés  de  chevaux  arabes.  Et  certes!  si 
un  des  chevaux,  ou  une  des  cinq  juments  ou  les  cinq  juments 
prétendues  du  Prophète , avaient  eu  la  maternité , ou  la  pater- 
nité de  ces  cinq  groupes  hippiques,  pas  un  seul  écrivain , quel- 
que mince  qu’il  eût  été,  n’eût  manqué  de  parler  de  cette  descen- 
dance, d’en  conserver  les  généalogies  successives,  de  mettre 
tout  cheval  animé  d’un  pareil  sang,  c’est-à-dire  d’un  sang  con- 
sacré et  purifié  par  le  seul  contact  du  Prophète,  à un  prix  par 
delà  toutes  limites.  Car  l’écrivain  musulman  est  peu  sobre  de 
détails,  de  minuties,  toutes  les  fois  qu’il  s’agit  du  Prophète,  du 
moindre  fétu  qui  ait  appartenu  au  Prophète.  On  connaît  tous 
les  plus  menus  détails  de  l’existence  de  l’Envoyé  céleste;  on 
sait  même  qu’il  n’urina  debout  qu’une  fois  dans  sa  vie. 

Je  ne  craindrais  pas  un  moment  d’affirmer  que  les  Koheîl,  et 
aussi  les  Kahlân  ne  remontent  pas  à un  siècle,  que  par  consé- 
quent ce  sont  deux  variétés  récentes,  deux  nouveaux  rameaux, 
deux  nouvelles  familles  de  la  race  chevaline  arabe , et  que  dès 
lors  ils  sont  une  preuve  que  la  race  se  conserve , se  perpétue 
dans  sa  beauté  et  dans  sa  pureté.  Et  j’ajouterai  ceci  : Je  crois 
que  les  noms  de  Koheîl,  Kohheili,  Kahlân,  Kahlânî,  tous  noms 
identiques,  se  sont  substitués  aujourd’hui  au  mot  arabî,  c’est-à- 
dire  Arabe  d’Arabie,  désignent  le  cheval  arabe  de  race,  mais  non 
de  patrie  et  de  lieu  de  naissance , spécifient  le  cheval  descendu 
d’ancêtres  arabes  d’Arabie,  mais  né  et  racé  au  milieu  de  Bé- 
douins qui  eux-mêmes  ne  sont  plus  Arabes  de  patrie  mais  seule- 
ment de  parenté.  Les  chevaux  Koheîl  qui  se  trouvent  mainte- 
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liant  en  Arabie,  y ont  été  importés,  et  ensuite  appareillés  et 
accouplés. 

Il  en  est  de  même  des  Saklâwi  proprement  dits.  Les  Sâfînât 
sont  antéislamiques;  les  traditions  les  mentionnent  et  les  récits 
les 'caractérisent  par  leur  qualité  dominante,  bien  qu’on  ne  les 
voie  pas  très-nettement  précisés  comme  famille  à part. 

Du  reste,  avant  l’islamisme,  les  familles  hippiques  n’étaient 
pas  aussi  rigoureusement  établies  et  spécialisées  ; les  noms  des 
ancêtres  suffisaient.  Les  dénominations  actuelles,  par  familles, 
sentent  plus  le  goût  commercial  et  le  maquignon. 

IX. 

« Aujourd’hui , les  Arabes  appellent  Koheîl  ou  Kahlân , tout 
cheval  de  noble  race,  dit  M.  Gayot  (France  chevaline,  vol.  I, 
page  137),  mais  ils  ne  citent  les  familles  qu’en  second  lieu. 
Certes,  il  importe  essentiellement  de  connaître  la  famille  d’un 
cheval  de  pur  sang  ; c’est  le  renseignement  le  plus  utile  après 
celui  qui  ne  laisse  plus  de  doute  quant  à la  race  ; le  troisième, 
qu’il  ne  faut  pas  négliger  davantage , n’intéresse  plus  que  l’in- 
dividu lui-même.  Mais  pourtant  voici  bien  la  triple  condition  à 
observer  dans  le  choix  des  animaux  de  pur  sang  : — ne  conser- 
ver aucun  doute  sur  l’origine  l — connaître  l’individu , — et 
apprécier  le  mérite  et  les  qualités  individuels.  » 

« Les  Arabes  savent  toujours  satisfaire  à ces  conditions,  mais, 
avant  tout,  à la  première.  Faut-il  une  autre  preuve  des  soins 
qu’ils  mettent  à établir  la  généalogie  de  leurs  chevaux,  auxquels 
ils  reconnaissent  d’autant  plus  de  valeur,  comme  race,  qu’ils 
peuvent  faire  remonter  plus  haut  leur  origine?  Quand  donc  ils 
ont  prouvé  qu’ils  sont  de  la  plus  ancienne  race,  de  la  race  Ko- 
heîl, ils  se  croient  à bon  droit  exempts  de  rien  ajouter,  puisque 
nulle  preuve  ne  vaut  celle-là.  » 

« ...  A la  naissance  d’un  poulain  de  race  noble,  il  est  d’u- 
sage de  réunir  des  témoins,  et  de  rédiger  par  écrit  une  notice 
des  marques  distinctives  du  jeune  animal,  en  y ajoutant  le  nom 
de  son  père  et  celui  de  sa  mère.  » 
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((  Ces  Hhudjés  ou  tables  généalogiques,  ne  remontent  jamais 
à la  grand’mère,  parce  qu’il  est  sous-entendu  que  chaque  Arabe 
de  la  tribu  connaît,  par  tradition , la  pureté  de  toute  la  race  ; il 
n’est  donc  pas  toujours  nécessaire  d’avoir  de  ces  certificats  de 
généalogie , beaucoup  de  chevaux  et  de  juments  étant  d’une 
descendance  si  illustre  que  des  milliers  d’hommes  attesteraient, 
au  besoin,  la  pureté  de  leur  sang.  » 

« La  généalogie  est  quelquefois  placée  dans  un  petit  morceau 
de  cuir  recouvert  (ou  non)  de  toile  cirée  et  suspendu  au  cou  du 
cheval.  » 

Quant  à l’emploi  des  termes  actuels  de  race,  il  est  bon  de  faire 
remarquer  que  Koheîli  est  l’adjectif  de  Koheîl , comme  nous  di- 
rions Koheîlien;  et  que  Kahlânî  est  l’adjectif  de  Kahlân,  ce 
serait,  par  exemple,  le  sens  de  Kahlânien.  Koheîlah  est  le  fémi- 
nin de  Koheîl. 

Yoici  un  modèle  de  hodjdjeh  ou  titre  généalogique  ou  certifi- 
cat de  noblesse  d’un  poulain  que  j’ai  vu  au  Kaire  où  il  a été 
donné , âgé  de  quinze  mois , par  le  fils  du  Grand  Chérîf  actuel 
de  la  Mekke,  au  colonel  anglais  Howard  Weis,  il  y a quinze  ans. 
Je  traduis  cet  acte  sur  le  texte  arabe  que  m’a  communiqué 
M.  Prisse  d’Avennes.  Je  conserve  même  la  disposition  matérielle 
de  cette  pièce. 
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« Par  là  grâce  du  Très-Haut.  » 
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« Ceci  est  la  déclaration  sincère  et  vraie  de  ce  qu’est  le  pou- 
lain que  nous  avons  donné  à Son  Excellence  le  colonel  Howard 
Weis  Bey,  l’Anglais,  au  Kaire  la  ville  bien  gardée  de  Dieu.  Ce 
poulain  porte  le  nom  d’Abeïân.  Son  origine  est  pur  nedjdî.  Il 
est  né  au  Kaire,  dans  notre  demeure,  et  son  père  et  sa  mère 
sont  (de  la  race)  des  excellents  chevaux  arabes.  Sa  mère  se 
nomme  El-Beîh,  fille  d’El-Beîh,  et  a la  robe  blanche.  L’aïeule 
maternelle  de  ce  poulain  était  bai  clair , et  l’aïeul  maternel  est 
Abeïân  el-Hendès  (l’habile),  de  robe  blanche,  nedjdî  pur.  Le 
père  du  poulain  susdit,  estHadbân  (cilié,  à longs  cils),  surnommé 
Djerbou’  (gerboise),  et  a la  robe  blanche.  La  mère  de  ce  père 
(du  poulain  susmentionné)  est  Hadbâ  el-Nezhî  (la  ciliée  de  l’éloi- 
gné, du  distançant),  et  avait  la  robe  blanche.  Le  père  de  Djer- 
bou’ est  Djalwân  (le  brillant,  l’éclat  pur),  fds  de  Hadbâ,  et  avait 
la  robe  noire  ; la  mère  (de  Djerbou’)  avait  aussi  la  robe  blanche. 
Et  tous  ces  chevaux  sont  chevaux  du  Nedjd , la  race  si  connue 
parmi  les  Arabes.  » 

« En  l’année  1253, 

le  6 du  mois  de  Ramadân.  » 

« Le  chérîf  Abd  Allah 
ibn  el-Chérîf  Mohammed 
ibn  (ou  fils  de)  Aûn.  » 

( Suit  le  cachet.  ) 
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J’ai  connu  particulièrement , au  Kaire,  le  jeune  chérîf  Abd 
Allah  et  son  père  Mohammed  que  l’on  nommait  ordinairement 
ïbn  Aûn . Avec  eux , outre  leur  nombreuse  suite , était  le  chérîf 
Ishâk  qu’on  appelait  cheik  Ishâk,  et  qui  avait  la  dignité  de  Nakîb 
el-Achrâf , ou  chef  représentant  des  chérîfs.  Je  n’ai  rencontré 
nul  homme  musulman  plus  instruit  que  le  cheîk  Ishâk;  il 
n’avait  pas  seulement  l’érudition,  mais  la  science  arabe. 

J’ai  souvent  causé  avec  ces  chérîfs,  des  chevaux  arabes,  des 
soins  que  l’on  donne  à l’élève,  à la  conservation,  à la  reproduc- 
tion du  cheval  nedjdî  en  particulier,  à l’appareillement  des  su- 
jets pour  l’accouplement  ; et  toutes  nos  conversations  ont  tou- 
jours eu  pour  résumé  que  les  Arabes  restent  fidèles  aux  anciennes 
traditions,  aux  pratiques  consacrées  et  sanctionnées  par  l’expé- 
rience du  passé,  et  confirmées  par  les  résultats  du  présent.  Dans 
les  familles  scénites  des  Bédouins  et  dans  les  familles  station- 
naires des  Arabes  qui  habitent  des  demeures  fixes,  on  garde  en  mé- 
moire, et  souvent  par  écrit,  les  généalogies  des  chevaux  jusqu’au 
bisaïeul  ou  au  trisaïeul  ; et  ce  nombre  de  degrés  d’ascendance 
suffît  parfaitement  dans  un  pays  où  tant  d’individus  connaissent 
la  filiation  des  chevaux  pur  sang  qui  existent,  connaissent  les 
qualités  hippiques  des  sujets  vivants. 

X. 

Le  rescrit  généalogique  ou  certificat  de  filiation  que  nous 
venons  de  présenter,  est  une  preuve  actuelle  de  l’attention  que 
les  Arabes  mettent  à conserver  les  souvenirs  des  familles  hip- 
piques. Lehodjdjeh,  délivré  par  le  chérîf  Abd  Allah  etcontre-signé 
par  le  père  de  ce  dernier,  comme  justification  et  pour  ainsi  dire 
comme  légalisation  de  l’authenticité  et  de  la  véracité  du  contenu 
et  des  détails  de  cet  acte,  mentionne  le  père  et  la  mère  du  pou- 
lain, le  père  et  la  mère  du  père  et  le  père  et  la  mère  de  la  mère 
de  ce  poulain. 

Les  deux  degrés  de  paternité  les  plus  rapprochés  se  trouvent 
par  là  même  constatés.  Remontez  à chacun  de  ces  parents  et  au 
delà,  individu  par  individu,  et  représentez-vous  leur  ascendance 
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établie  de  la  même  manière,  il  vous  restera  démontré  que,  par  ce 
procédé,  la  filiation  généalogique  se  suit  non  interrompue,  que 
dans  la  concaténation  des  degrés  il  ne  se  perd  et  ne  manque 
pas  un  chaînon,  bien  que  cependant  on  ne  tienne  en  main  que 
deux  ou  trois  des  derniers  anneaux  de  la  chaîne.  L’histoire  ou 
série  généalogique  s’efface  dans  les  années  passées;  on  ne  con- 
struit pas  de  Stud-Book,  pas  de  nobiliaire  écrit  en  manière 
d’archives,  pas  de  livre  ou  registre"  d’écurie,  mais  le  fait  de  con- 
servation de  race  n’en  est  pas  moins  sûr  pour  la  pratique  et 
pour  les  résultats.  Le  cheval  déclaré  pur  sang,  de  race  ancienne, 
n’est  pas  moins  ce  que  le  certifie  la  déclaration;  et  lorsqu’il  n’a 
pas  de  défauts  ou  de  tares  que  l’on  appréhende  de  transmettre 
aux  enfants,  il  est  agréé  parmi  les  reproducteurs,  parmi  les  con- 
servateurs actifs  de  la  race. 

La  filiation  généalogique  ou,  comme  on  le  dit  actuellement, 
la  trace  inscrite  dans  le  hodjdjeh  ci-dessus,  donne  les  individus 
suivants  : 

Abeiân,  le  poulain; 

El-Beih , mère  de  ce  poulain  ; 

El-Beîh,  mère  de  cette  E!-Beîh,  est  par  conséquent  mère 
de  la  mère  du  poulain,  et  est  aïeule  maternelle 
de  ce  poulain; 

Abeiân  Hendès,  père  de  la  mère  du  poulain,  est  par 
conséquent  aïeul  maternel  de  ce  poulain  ; 

Hadbân,  père  du  poulain  ; 

Hadbâ , mère  de  Hadbân,  est  par  conséquent  aïeule  pater- 
nelle du  poulain; 

Djalwân,  père  de  Hadbân  et  fils  de  Hadbâ,  est  par  con- 
séquent aïeul  paternel  du  poulain  et  fils  de 
la  mère  du  père  de  ce  poulain. 

En  résumé  : 

1°  Le  poulain Abeiân. 

j Son  père Hadbân. 

j Sa  mère El-Beih. 

t Son  aïeul  maternel.  . . . Abeiân  Hendès. 

( Son  aïeule  maternelle.  . . El-Beih. 


i. 
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( Son  aïeul  paternel.  . . . Djalwân. 

i Son  aïeule  paternelle.  . . Hadbâ. 

L’acte  établit  donc  deux  degrés  généalogiques  complets  : 
— 1°  le  père  et  la  mère,  — 2°  les  deux  aïeux  paternels  et  ma- 
ternels. 


XI. 


J’insiste  sur  ces  sortes  de  détails  théoriques  et  pratiques  rela- 
tifs à la  question  de  généalogie  hippique  parmi  les  Arabes,  parce 
qu’il  me  semble  important  d’avoir  le  dernier  mot  de  la  contesta- 
tion, le  jugement  irrévocable  du  litige,  de  savoir  ce  qu’il  y a de 
réel  et  de  sûr  dans  les  bases  et  données  premières  de  cette 
thèse,  d’en  finir  avec  les  opinions  et  récits  contradictoires 
des  voyageurs,  les  uns  décidant  l’affaire  par  négation  absolue, 
les  autres  tranchant  par  affirmation  complète,  les  autres  s’arrê- 
tant au  doute. 

Je  me  plaindrai  toujours  de  la  maladresse  des  voyageurs,  — * 
de  leurs  exigences  brusques,  de  cette  résolution  de  toujours 
enlever  tout  d’assaut , — ou  de  cette  aveugle  confiance  qui 
prend  pour  de  la  candeur  et  de  la  franche  bonhomie,  la  ruse  de 
l’Arabe  enveloppé  si  bien  de  son  air  bénin , naïf,  et  tranquille, 
ou  de  son  air  de  probité  exubérante.  Je  me  plaindrai  toujours 
aussi,  et  avant  tout,  de  l’inexpérience  et  de  l’ignorance  qui 
nous  caractérisent  à l’endroit  des  hommes  et  des  choses  de 
l'Orient  et  surtout  à l’endroit  de  l’Arabe  d’abord,  puis  de  l’Arabe 
musulman  mis  en  contact  intéressé  avec  un  Européen.  Avant 
de  dire  deux  et  deux  font  quatre , apprenons  ce  que  c’est  que 
deux  et  ce  que  c’est  que  quatre. 

« Ne  vous  hâtez  pas  trop,  quelque  ordre  qui  vous  presse.  » 

Informez-vous,  cherchez  le  père  et  la  mère  et  la  tribu  du  cheval 
que  vous  voulez  acheter;  et  défiez-vous  souvent,  très-souvent, 
toujours,  de  votre  œil  européen.  L’Arabe  vous  traitera  honora- 
blement; il  vous  accueillera  bien,  toutes  les  fois  que  vous  le  vi- 
siterez; il  vous  fera  toujours  accepter  chez  lui,  vous  recevant 
comme  visiteur  et  hôte  d’un  moment,  une  tasse  de  café,  une 
longue  pipe , car  en  Orient  nulle  affaire,  même  gouvernemen- 
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taie,  ne  s’entame  sans  ces  deux  préliminaires,  ne  marche  sans 
ces  deux  acolytes.  Mais  nous  ne  savons  pas  assez  combien  une 
petite  tasse,  une  pipe  cache  et  masque  la  figure  d’un  homme, 
l’aide  à se  mouvoir  sans  rien  trahir  de  la  pensée  qu’il  retourne 
dans  sa  tête. 

Qu’on  s’efforce  donc  d’arriver  à obtenir  un  hodjdjeh  ou  cer- 
tificat sincère,  vrai.  C’est  seulement  après  l’avoir  obtenu  qu’on 
peut  être  assuré  d’avoir  la  filiation  exacte  du  cheval  qu’elle  con- 
cerne. Mais  rarement,  surtout  parmi  les  Bédouins,  on  a la  cer- 
titude de  plus  de  deux  ou  trois  générations  ou  degrés  d’ascen- 
dance. 

XII. 

A propos  du  hodjdjeh  que  tout  à l’heure  nous  avons  transcrit 
en  français,  il  est  à remarquer,  dans  les  rapports  de  parenté 
indiquée,  qu’il  y a eu  un  appareillement  particulier,  un  accou- 
plement d’un  fils  avec  sa  mère.  C’est  un  exemple  des  combinai- 
sons et  des  études  ou  observations  qui  président  aux  alliances 
hippiques  parmi  les  Arabes.  Djalwân,  père  du  père  du  poulain, 
était  fils  de  la  mère  de  ce  père,  et  par  conséquent  fut  frère  utérin 
en  même  temps  que  père  du  poulain. 

Djalwân  était  des  acil,  c’est-à-dire  était  des  sujets  d’origine 
illustre , des  ingenui  ou  sujets  de  bonne  parenté,  de  noble  des- 
cendance, de  saine  noblesse;  il  y avait  donc  eu  l’intention,  en 
accouplant  ces  deux  sujets,  d’obtenir  un  produit  heureusement 
doué.  Toute  la  science  expérimentale  des  Arabes,  dans  cette 
grave. question,  la  question  de  reproduction  et  par  suite  de 
l’amélioration  de  leur  race  chevaline,  reposait  et  repose  encore 
sur  cette  maxime  passée  parmi  eux  en  aphorisme,  en  principe 
raisonné,  maxime  exprimée  ainsi,  dans  leur  langue  qui  ne 
craint  jamais,  quelque  rude  qu’il  soit,  le  pittoresque  de  la  vérité 
des  faits  et  actes  matériels  : « Faire  tomber  la  semence  du  brave 
« et  du  bon,  dans  un  moule  généreux.  » 

Les  Arabes  étaient  persuadés  que  les  qualités  et  surtout  les 
qualités  corporelles  se  transmettent  par  la  génération  * par  le 
sang,  aussi  bien  et  plus  encore  dans  les  animaux  que  dans  les 
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hommes,  parce  que  les  hommes  négligent  pour  eux-mêmes, 
pour  leurs  unions  conjugales  ou  leurs  copulations  extramatri- 
moniales, nombre  de  considérations  qu’ils  tiennent  à grand 
prix  dans  les  unions  préparées  ou  provoquées  par  eux  entre  les 
animaux  domestiques,  chevaux  ou  autres. 

Le  cheval  de  noble  sang,  de  nobles  aïeux,  devait  pour  être 
appelé  acîl  ou  d’origine,  c’est-à-dire  racé  de  bonne  race,  ou 
atik,  c’est-à-dire  pur  ou  pur  sang,  issu  de  souche  déjà  ancienne, 
car  le  mot  atik  implique  ce  double  sens,  ce  cheval , dis-je,  de- 
vait être  né  d’une  mère  déjà  noble  et  par  conséquent  descendre 
au  moins  de  grands  parents  nobles;  ce  qui  suppose  au  moins 
deux  degrés  ou  quartiers  de  noblesse.  Cela  suffit  pour  établir  le 
titre  de  noble.  Une  noblesse  ainsi  posée  pour  les  chevaux  garan- 
tissait qu’ils  étaient  capables  de  racer,  « d’imprimer,  comme 
dit  M.  Gayot,  le  cachet  de  leur  supériorité  et  de  leur  race,  de 
donner  beaucoup  de  figure,  des  membres  forts,  nets,  larges, 
puissants  de  jarrets,  surtout  un  beau  corsage.  » 

Pour  soi-même  aussi,  l’Arabe  voulait  la  noblesse  de  sa  mère, 
la  noblesse  de  son  père,  et  de  plus  la  noblesse  de  ses  oncles 
maternels.  On  croyait  que  les  qualités  de  l’homme  se  reflétaient 
le  plus  souvent  dans  le  fils  de  sa  sœur. 

XIII. 

Du  reste,  parmi  les  Arabes  anciens,  les  mérites  qui  donnent  à 
l’homme  un  caractère  spécial,  qui  peuvent  être  résumés  par  une 
sorte  d’expression  d’ensemble,  c’est-à-dire  plusieurs  qualités 
réunies  lesquelles,  par  exemple,  sont  la  cause  collective  qu’un  tel 
est  considéré  comme  étant  de  haute  noblesse,  ou  est  cité  comme 
homme  généreux,  ou  est  réputé  comme  poète,  étaient  les  mo- 
tifs de  singulières  rivalités,  de  joutes  morales,  dans  lesquelles 
les  enjeux  s’élevaient  parfois  à des  proportions  considérables 
soit  en  chameaux,  soit  en  chevaux. 

Nous  indiquerons  un  ou  deux  exemples  de  ces  sortes  de 
luttes. 

Environ  deux  ans  avant  l’hégire,  Alkamah  et  Àmir , le  fils  de 
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Tofaîl  aux  chevaux,  aspiraient  chacun  à avoir  le  commandement 
de  la  tribu  des  Béni  Amir  ibn  Sa’çaah , et  chacun  des  deux  se 
prétendait  plus  méritant  en  raison  de  la  pureté  et  du  relief  de 
sa  noblesse,  et  en  raison  de  son  courage.  Tous  deux  tombèrent 
d’accord  de  s’en  rapporter  à un  tiers  pour  décider  ce  litige  en 
matière  de  supériorité  de  mérites.  Cent  chameaux  furent  le  dé- 
dit ou  l’enjeu  convenu. 

L’arbitre  choisi  fit  jurer  aux  deux  rivaux,  de  se  soumettre 
sans  réserve  ni  réclamation  à la  sentence  qu’il  prononcerait.  On 
jura.  Puis  l’arbitre  dit  aux  deux  parties  adverses  : « Allez;  dans 
« un  an  vous  reviendrez,  à pareil  jour,  et  je  prononcerai  le  ju- 
« gement.  » 

On  fut  exact  au  rendez-vous.  Le  procès  semblait  devoir  être 
long,  et  chacun  des  deux  concurrents  amenait,  outre  son  enjeu, 
un  grand  nombre  de  chameaux  destinés  à régaler  ses  partisans, 
pendant  tout  le  temps  de  la  discussion. 

Mais  dès  Je, premier  jour,  l'arbitre  fit  appeler,  séparément, 
Amir  et  Alkamah,  et  fit  sentir  à chacun  d’eux  ce  qu’il  y avait  à 
craindre  de  la  supériorité  de  l’autre  concurrent.  Chacun  des 
deux  supplia  alors  le  juge  de  décider,  au  plus,  que  tous  les  deux 
étaient  égaux  en  mérite , noblesse  et  courage.  C’était  la  conclu- 
sion que  voulait  provoquer  l’arbitre;  il  prononça  selon  le  désir 
des  deux  rivaux , et  l’affaire  se  termina  ainsi.  On  égorgea  une 
vingtaine  de  chameaux,  on  se  régala  et  tout  fut  dit. . . Amir  et  Al- 
kamah partagèrent  le  gouvernement  de  la  tribu. 

Un  autre  défi  analogue  est  celui  qui,  après  une  querelle,  fut 
accepté  par  Hâtim  surnommé  le  généreux.  Ce  défi  lui  fut  porté 
par  la  tribu  des  Lâmides  ou  Béni  Lâm,  et  le  jugement  devait 
être  porté  par  la  foule,  laquelle  prononcerait  en  faveur  de  celui 
qui  la  traiterait  avec  plus  de  profusion.  Le  rendez-vous  fut  à la 
foire  de  Hirah.  « J’accepte,  dit  Hâtim,  et  voilà  mon  cheval  pour 
« gage.  » Neuf  individus  des  principaux  personnages  des  Lâ- 
mides, firent  de  même.  Les  dix  chevaux  furent  remis  en  dépôt 
entre  les  mains  d’un  Arabe  de  la  tribu  des  Kelbides. 

On  partit  pour  Hîrah.  Yâs  qui  était  de  la  même  tribu  que  Hâ- 
tim, s’empressa  de  se  mettre  en  route,  accéléra  sa  marche  et 
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«•ilia  intéresser  No’mân,  roi  de  Hirah,  en  faveur  de  Hâtim.  Le  roi 
dit  à Yâs  : « J’ai  cent  chamelles  rousses  et  cent  chamelles  noires, 
je  les  mets  toutes  à la  disposition  de  Hâtim.  » Les  chamelles 
noires  sont  d’un  prix  plus  élevé  que  toutes  les  autres  ; celles 
d’une  belle  couleur  roux  foncé  viennent  en  second  lieu. 

Un  individu  qui  était  présent  lors  de  la  conversation  de 
No’mân  et  d’Yâs,  ajouta  aussitôt  après  les  paroles  du  roi  : « Vous 
« savez  que  j’ai  des  biens  considérables;  je  fournirai  tout  ce 
« qu’il  faudra  de  viande,  de  pain,  de  vin,  pendant  la  durée  de 
« la  foire.  » Yâs  répliqua  : «Moi,  seul,  je  donnerai  autant  que 
« vous  tous.  » Chacun  venait  ainsi  s'associer  au  parti  de  Hâlim 
et  soutenir  l’éclat  de  générosité  qui  déjà  avait  rendu  son  nom 
proverbial. 

De  son  côté,  Hâtim  qui  ignorait  les  démarches  d’Yâs  en  sa  fa- 
veur, appelait  à prendre  fait  et  cause  pour  l’honneur  de  la  tribu, 
tous  ceux  qu’il  savait  en  état  de  concourir  à cette  œuvre.  Nous 
disons  « l’honneur  de  la  tribu,  » car  dans  toutes  les  sortes  de 
défis  ou  d’assauts,  assauts  d’armes,  assauts  de  générosité,  défis 
à la  course,  défis  de  poésie,  luttes  de  vertus,  luttes  de  noblesse, 
les  tribus  s’animaient,  s’enthousiasmaient  pour  leurs  hommes, 
pour  leurs  frères  engagés  à l’épreuve,  à la  concurrence.  Les 
questions  d’hommes  devenaient  ainsi  des  questions  de  tribus; 
l’honneur  et  la  gloire  d’un  seul  se  reflétaient  sur  tous;  un  beau 
titre,  mérité  par  qui  que  ce  fût,  était  un  nouveau  titre  dont 
tous  s’enorgueillissaient.  Et  si,  comme  déjà  nous  l’avons  fait 
remarquer,  un  beau  cheval  était  une  illustration  de  la  tribu,  un 
enfant  chéri  de  tous  les  membres  de  la  tribu,  à plus  forte  raison 
un  beau  nom  d’homme  devenait-il  un  nouvel  éclat  pour  tous 
les  contribules.  Et  puis  encore,  on  oubliait  tous  les  ressenti- 
ments personnels  afin  de  coopérer  à défendre  ou  à rehausser 
l’honneur  général  mis  en  jeu  dans  l’honneur  d’un  seul  homme. 

En  arrivant  à Hîrah,  Hâtim  fit  appel  à la  libéralité  d’un  sien 
cousin  appelé  Wahrn,  et  avec  lequel  il  s’était  brouillé.  Wahm 
fut  agréablement  surpris  de  la  visite  de  Hâtim,  et  pressentit 
aussitôt  qu’il  s’agissait  probablement  de  quelque  grand  coup  de 
générosité.  « Je  suis  engagé,  dit  Hâtim,  dans  un  défi  qui  inté- 
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« resse  mon  honneur  et  par  conséquent  le  tien  et  celui  de  notre 
« tribu  particulière.  » Hâtim  exposa  et  expliqua  l’affaire.  — 
« Parfaitement!  reprit  Wahm  ; tout  ce  que  je  possède  est  à toi. 
« J’ai  neuf  cents  chameaux;  prends-les;  égorge-les,  centaine 
« par  centaine,  pendant  tout  le  temps  de  la  foire;  jusqu’à  sa- 
« tiété  régale  la  foule,  et  reviens  triomphant  de  tes  rivaux.  » 

Les  Lâmides  arrivent  à Hîrah.  La  lutte  va  bientôt  commencer. 
Yâs  se  présente  de  nouveau  au  Roi  No’mân  : « As-tu  l’intention, 
« dit  Yâs,  de  soutenir  de  tes  richesses  les  Lâmides,  parce  qu’ils 
« sont  aussi  tes  parents?  Eh  bien,  dans  ce  cas,  nous  lutterons 
« contre  toi-même  ; et  nous  ferons  un  tel  carnage  de  chameaux, 
« qu’on  verra  des  fleuves  de  sang  couler  dans  les  vallées.  » 

L’air  résolu,  le  ton  décidé  et  exalté  d’Yâs  firent  comprendre 
à No’mân  quelle  animosité  agitait  les  deux  tribus  rivales,  lui 
firent  voir  que  cette  lutte  qui  semblait  toute  d’honneur,  mena- 
çait d’aboutir  à une  guerre.  No’mân  appela  les  principaux 
Lâmides  et  leur  dit  qu’il  était  résolu  de  ne  prendre  aucune  part 
à la  lutte  engagée,  et  qu’il  désirait  que  l’on  s’accommodât  avec 
Hâtim.  Les  Lâmides  durent  céder...  Les  principaux  d’entre  eux 
allèrent  trouver  Hâtim. 

— « Nous  renonçons  au  défi,  lui  dirent-ils. 

— « Et  par  conséquent  à vos  gages?  répliqua  Hâtim. 

• — « Et  à nos  gages.  Peu  nous  importe;  nos  chevaux  ne  sont 
que  des  rosses.  » Par  ces  derniers  mots,  les  Lâmides  voulaient 
dissimuler  leur  dépit,  et  paraître  peu  soucieux  de  la  conclusion 
qu’ils  étaient  forcés  de  proposer. 

Hâtim  égorgea  les  neuf  chevaux,  en  fit  cuire  la  chair,  apporta 
plusieurs  outres  de  vin,  et  donna  ainsi  un  festin  aux  Arabes 
rassemblés  à la  foire. 

Ces  sortes  de  provocations,  de  jeux  nobiliaires  pour  ainsi  dire, 
ne  se  terminaient  pas  toujours  aussi  pacifiquement. 

XI  Y. 

Malgré  la  valeur  qu’il  attachait  à son  cheval,  l’Arabe  le  sacri- 
fiait parfois,  afin  de  satisfaire  aux  devoirs  de  l’hospitalité.  Ce 
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même  Hâtim,  dont  nous  venons  de  parler,  se  rendit  bien  sou- 
vent coupable  de  pareils  actes  de  générosité;  rien  ne  lui  coûtait 
pour  traiter  ses  hôtes  qui  même  lui  arrivaient  à l’imprévu. 

L’empereur  des  Roûm  , dit  une  tradition,  avait  entendu 
maintes  fois  vanter  la  libéralité  extraordinaire  de  Hâtim.  L’em- 
pereur voulut  avoir  au  moins  une  preuve  directe  qui  justifiât, 
pour  lui  personnellement,  cette  réputation.  Il  savait  que  Hâtim 
avait  un  cheval  d’une  très-grande  valeur,  d’une  beauté  extraor- 
dinaire, de  qualités  supérieures,  du  S3ng  le  plus  pur.  L’empe- 
reur envoya  un  de  ses  courtisans  demander  le  cheval  en  pré- 
sent... 

Le  courtisan  arrive  à la  tente  de  Hâtim...  Celui-ci  sert  à son 
hôte  un  véritable  festin  de  viande  rôtie...  Le  courtisan,  sur  la 
fin  du  repas,  expose  le  motif  de  son  voyage.  « Ah  ! dit  Hâtim, 
« tu  aurais  bien  dû  parler  plus  tôt  ! Mes  provisions  étaient  épui- 
« sées;  mon  bétail  est  à un  pâtis  éloigné;  je  n’avais  sous  la 
« main  que  mon  cheval;  je  l’ai  tué  pour  te  traiter  dignement, 
« et  ne  pas  te  faire  attendre.  » 


XV. 


Revenons,  un  moment  encore,  à la  question  des  généalogies. 

Les  Arabes , avons-nous  dit , ne  conservaient  guère , et  ainsi 
font-ils  encore  aujourd’hui , que  le  souvenir  de  deux  ou  trois 
degrés  généalogiques  pour  constater  la  noblesse  de  leurs  che- 
vaux. Il  suffisait  de  tenir,  d’avoir  en  main  , dans  la  mémoire, 
les  deux  ou  trois  derniers  anneaux  de  la  chaîne,  de  ne  la  laisser 
jamais  échapper.  Par  ce  simple  moyen , elle  se  continuait  in- 
tacte, toujours  liée  et  certaine. 

Mais  il  est  résulté  de  ce  procédé  facile,  que  la  série  des  tradi- 
tions ou  filiations  hippiques,  bien  que  vraie  au  point  où  elle 
était  à tel  moment,  se  perdait,  par  sa  partie  ascendante,  dans 
le  passé,  et  qu’il  était  impossible  de  faire,  très-rigoureusement, 
l’histoire  généalogique  du  cheval. 

En  effet , et  même  chez  ces  anciennes  populations  arabes  où 
personne  n’écrivait,  chez  ces  populations  confinées  dans  des 
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déserts  et  une  presqu’île  d’où  il  ne  sortait  presque  personne, 
où  presque  personne  ne  venait  voyager,  ou  commercer,  l’ori- 
gine de  la  constitution  de  la  race  hippique  de  l’Arabie  devint 
bientôt  un  fait  sans  date , une  tradition  pour  ainsi  dire  sans 
naissance. 

Les  autres  peuples  s’occupaient  fort  peu  de  l’existence  de  ces 
tribus,  de  ce  qu’elles  faisaient,  de  ce  qu’elles  possédaient,  de 
ces  Arabes  qui  n’avaient  que  des  choses  meubles,  qui  pouvaient 
toujours  s’échapper,  toujours  fuir,  dont  le  sol  n’était  que  le  sup- 
port des  tentes  et  n’offrait  rien  ou  presque  rien  que  du  sable  à 
conquérir.  Aussi,  tous  les  auteurs  anciens  ne  parlent  guère  des 
Arabes  que  pour  en  citer  les  noms  des  tribus,  pour  les  désigner 
comme  des  rôdeurs  transportant  leurs  maisons  de  toiles  ou  de 
cuirs  ou  de  tissus  de  poils  de  chameaux,  allant  d’une  vallée  à 
une  autre,  d’un  pâturage  naturel  à un  autre  pâturage  improvisé 
par  les  torrents,  d’un  désert  à un  autre  désert,  d’un  puits  ou 
d’une  flaque  à un  autre  puits,  à un  autre  réservoir  d’eau,  d’un 
camp  d’été  à un  camp  d’hiver,  d’une  plaine  froide  à un  vallon 
abrité.  L’intérieur  de  l’Arabie  était  inconnu,  et  inconnue  était 
aussi  la  race  de  ses  chevaux. 

Du  silence  des  historiens  de  l’antiquité  grecque  ou  romaine 
sur  les  chevaux  arabes,  il  n’y  a pas  à induire , comme  le  fait  l’au- 
teur du  The  Horse,  William  Youalt,  cc  que  les  déserts  de 
l’Arabie  n’étaient  pas  alors  peuplés  de  ce  noble  animal,  ou  bien 
qu’il  n’y  avait  rien  à dire  sur  lui  qui  valût  la  peine  qu’on  en  fît 
mention  (a).  » Nous  ne  trouvons  pas  que  les  autres  observations 
consignées  plus  loin,  dans  ce  même  ouvrage,  à l’article  « Che- 
val arabe,  » présentent  matière  à des  données  plus  concluantes. 
Pour  juger  ainsi,  d’après  des  indications  générales,  sur  les 
mœurs  et  la  vie  de  populations,  il  faut  connaître  à fond  ce  genre 
de  vie,  ce  genre  de  mœurs;  et  les  Arabes  échappent  aux  règles 
communes  dès  autres  nations;  l’existence  des  Arabes  a toujours 
été  pour  ainsi  dire  excentrique;  peuple  au  monde  n’a  vécu 

(a)  Le  cheval.  Traduit  de  l’ouvrage  anglais  The  Horse , de  William  Youatt, 
par  H.  Cluseret.  Paris;  Dentu,  libraire.  1851.  Un  volume  in-12.  — Ce  volume 
ne  comprend  que  la  première  partie  de  l’ouvrage  anglais  complet. 
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comme  eux.  Une  vie  toujours  semblable,  homogène,  une  vie 
telle  que  celle  d’hier  est  le  passé  de  celle  d’aujourd’hui , et  que 
celle  de  demain  sera  encore  pareille.  Il  n’y  a pas  d’antiquité 
historique,  en  quelque  sorte,  pour  un  tel  peuple;  cette  antiquité 
vit  toujours  actuelle,  elle  est  toujours  présente. 

Nous  n’insisterons  pas  sur  les  réflexions  que  donne  l’auteur  du 
The  Horse;  ce  que  nous  avons  dit  et  établi  jusqu’ici,  nous  semble 
remplir  la  lacune  que  laisse  ce  livre  qui  glisse  beaucoup  trop 
rapidement,  à notre  avis,  sur  l’importance,  l’histoire,  les  qua- 
lités du  cheval  arabe.  Tout  l’amour  de  l’auteur  se  tourne  vers 
les  chevaux  de  la  Perse,  de  la  Thessalie,  de  l’Asie  Mineure,  etc. 
Cette  préférence  ou  cette  déférence  accordée  à ces  espèces  che- 
valines, nous  confirme  un  peu  dans  l’idée  que  le  cheval  pur 
sang  anglais  doit  être,  en  origine,  un  enfant  de  sang  arabe  mo- 
difié par  les  influences  et  l’éducation  des  climats  et  des  hommes 
de  l’Asie  Mineure  et  des  États  limitrophes  à l’est  et  au  nord  de 
cette  contrée.  Le  pur  sang  anglais,  à en  juger  par  l’aspect  de  la 
charpente  et  de  la  taille,  n’est  peut-être  pas  un  pur  sang  arabe 
d’Arabie* 

Le  cheval  brèbe  ou  barbe  a aussi  fourni  de  son  sang  à la  race 
anglaise. 

Et  à propos  de  ce  cheval  de  Barbarie , je  me  permettrai  de 
faire  encore  un  léger  reproche  au  The  Horse , c’est  d’avoir  à 
peine  effleuré  l’histoire  hippique  de  l’ancienne  Cyrénaïque.  Les 
chevaux  barcéens,  ainsi  que  nous  l’avons  indiqué,  sont  la  souche 
ancienne  des  chevaux  barbes. 

Comme  jugement  général,  nous  ajouterons  encore,  et  cela 
malgré  ce  que  peut  penser  ou  dire  la  modestie  des  professeurs 
de  l'École  du  Haras  du  Pin , que  le  The  Horse  est  moins  histo- 
rique et  moins  substantiel  que  le  travail  de  M.  Éphrem  Hoüel 
sur  Y Histoire  du  cheval  chez  tous  les  peuples  de  la  terre. 

4 

XVI. 

Maintenant,  y a-t-il  dégénérescence  dans  la  race  du  cheval 
en  Arabie?  A cette  question,  plusieurs  hippologues  répondent 
de  manière  à faire  admettre  l’affirmative. 
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Et  cependant  sur  quoi  s’appuient  les  raisons  qui  font  sup- 
poser, penser  que  le  cheval  arabe  a dégénéré,  s’abâtardit?  Pour 
soutenir  la  thèse,  il  faudrait  des  expérimentations  directes,  des 
reconnaissances,  des  recherches  opérées  sur  les  lieux  mêmes. 
Et  où  sont  donc  les  voyageurs,  je  ne  dis  même  pas  les  hippo- 
logues,  qui  ont  exploré  l’intérieur  de  l’Arabie,  qui  ont  parcouru 
les  tribus,  les  montagnes,  les  vallées  du  Nedjd,  les  oasis  du  sud- 
est  de  l’Arabie,  qui  ont  vu  le  Bahreïn,  l’Ahkâf,  la  vallée  de 
Doân?  Nous  n’avons  rien,  de  visu , sur  ces  espaces  de  l’intérieur 
de  l’Arabie. 

Mais  nous  déclarons  ceci  : toutes  les  informations  que  nous 
avons  pu  obtenir  de  Wahabites,  d’Arabes  du  Hédjâz,  du  Nedjd, 
du  Hadramaût,  l’enthousiasme  avec  lequel  les  hommes  de 
ces  contrées  parlent  des  soins  qu’on  donne  aux  chevaux,  à leur 
appareiliement,  à l’éducation  , nous  font  croire  que  l’habitant 
actuel  de  l’Arabie  est  animé  de  la  même  passion  équestre 
que  les  Arabes  anciens.  Et  de  là,  il  est  très-rationnellement  per- 
mis de  croire  aussi  que  les  mêmes  attentions  engendrent  encore 
les  mêmes  résultats. 

Et  d’ailleurs,  si  le  cheval  arabe  commence  ou  a déjà  com- 
mencé de  dégénérer,  si  l’Arabe  d’aujourd’hui,  le  musulman 
actuel,  laisse  tout  s’effeuiller  dans  ses  mains,  hâtons-nous  de 
recueillir  les  restes  de  sa  dynastie  équestre,  d’utiliser  les  der- 
niers rejetons  par  une  transplantation  heureuse,  une  culture 
intelligente,  suivie,  arabe,  d’activer  la  création  d’une  nouvelle 
race  chevaline  en  France,  d’une  race  noble  qu’on  appellera  Race 
Française. 


CHAPITRE  XV. 


Nobiliaire,  ou  aperçu  statistique  des  chevaux  de  race  arabe  pure  les  plus  con- 
nus dans  l’antiquité  arabe  et  les  premiers  siècles  de  l’Islamisme,  traduit 
d’un  opuscule  arabe,  du  cheik  Mohammed  Aïiâd  de  Tantidâ.  — Intention 
et  sens  des  noms  donnés  par  les  Arabes  à leurs  chevaux.  — Du  célèbre  che- 
val Haroûn  ou  le  Rétif.  — Espèce  ou  famille  A’wadj  ou  famille  A’wa- 
djienne.  — Eleveurs  et  dresseurs  arabes  anciens. 


I. 

Les  archives  hippiques  qu’El-Asmaî  avait  collectées  et  coor- 
données sous  le  règne  de  Hâroûn  el-Réchid , vers  la  fin  du 
second  siècle  de  l’hégire  (fin  du  huitième  siècle  de  Père  chré- 
tienne), sont  malheureusement  perdues.  Elles  prouvaient  au 
moins  que  les  traditions  hippiques  se  sont  conservées  parmi  les 
Arabes.  Ce  travail  renfermait  non  seulement  les  noms  des  che- 
vaux célèbres  de  l’antiquité  arabe,  non  seulement  présentait 
l’obituaire  hippique  du  passé,  il  était  aussi  un  traité  ex  professo 
de  la  science  hippologique,  de  Yhipponomie  comme  déjà  je 
me  suis  permis  de  dire , et  en  même  temps  un  traité  d’hip- 
piatrie. 

Aucun  auteur  arabe  n’a  jamais  compris  un  traité  du  cheval , 
autrement  que  sous  le  double  point  de  vue  hippologique  et 
hippiatrique.  Et  toujours  dans  la  partie  hippologique,  se  casait, 
comme  à sa  place  obligée,  l’art  d’élever  et  de  dresser  le  cheval, 
et  l’art  de  le  monter,  de  le  conduire,  de  le  dresser,  c’est-à-dire 
l’art  appelé  le  feroûcîeh,  ou  elm  el-feroûcieh , science 
équestre  , science  du  cavalier,  ars  equitandi.  ( Voy.  ci-dessus, 
chap.  XII,  Exercices  et  jeux  équestres,  etc.,  § 1,  p.  276.  ) 

II. 

Le  Nobiliaire  ou  Stud-Book  arabe  dont  je  vais  donner  la  tra- 
duction, a été  dressé,  à ma  demande,  et  pendant  mon  séjour 
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en  Égypte,  par  un  cheîk  que  j’avais  pour  professeur  de  langue 
arabe,  et  avec  lequel  je  lisais  et  étudiais  les  chroniques  antéis- 
lamiques.  Ce  cheik,  appelé  Mohammed  Aïiâd  , natif  de  Tantidâ, 
vulgairement  Tanta  , en  Égypte  , est  depuis  plusieurs  années 
professeur  d’arabe  à l’Académie  impériale  de  Saint-Pétersbourg 
où  il  a été  appelé  par  l’Empereur  de  Russie. 

Je  ne  sache  pas  que  nulle  part,  dans  les  livres  orientaux  ou 
autres,  il  existe  un  semblable  nobiliaire  arabe.  Est-il  nécessaire 
d’avertir  qu’il  forme  la  seconde  partie  d’un  Traité  des  noms 
propres,  que  composa  pour  moi  le  cheîk  Mohammed  Aïiâd  et 
dont  je  possède  le  seul  manuscrit  qui  existe  outre  le  brouillon- 
original  qu’avait  le  cheik  ? Ce  petit  Traité  est  intitulé  : El-i’lâm 
fi  ma  iétéallak  bi-l-a’lâm,  Notice  sur  les  particularités  des 
noms  propres. 

Je  consignerai  ici  quelques-unes  des  réflexions  qui  forment 
le  préliminaire  de  ce  Traité;  elles  ne  sont  point  ici  un  hors- 
d’œuvre.  Ce  sont  autant  de  traits  de  la  physionomie  arabe. 

III. 

OPUSCULE 

DU  CHEiK  MOHAMMED  AÏIÂD,  DE  TANTIDÂ. 

« AU  HOU  DE  DIEU  MISÉRICORDIEUX  ET  CUÉHKEMT.  » 

« Gloire  à Dieu  qui  a dirigé  nos  pas  dans  la  voie  de  la  vé- 
rité ! Bénédiction  et  grâce  sur  le  Prophète,  le  plus  excellent  des 
hommes. 

« Puis  je  dis  : J’ai  fait  cet  opuscule  afin  d’expliquer  le  sens 
des  noms  propres  arabes  et  les  raisons  qui  en  furent  la  cause 
originelle. 

« La  passion  des  Arabes  était  la  guerre,  les  incursions  im- 
provisées et  subites;  leur  amour  était  l’hospitalité  généreuse  , 
l’acquis  de  la  célébrité,  l’illustration  par  les  œuvres  de  bien.  Ils 
ont  dépensé  tous  leurs  efforts,  mis  en  œuvre  toutes  les  forces  , 
afin  d’asseoir  et  de  consolider  ces  gloires  parmi  eux,  afin  d’a- 
grandir toujours  les  colonnes  de  leurs  mérites.  Aussi  voyons- 
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nous  que  leurs  vers  sont  tout  pleins  des  louanges  de  ces  vertus, 
et  aspirent  sans  cesse  à réchauffer,  au  milieu  des  tribus,  la  géné- 
rosité, la  foi  en  la  sainteté  des  promesses  données,  l’amour  mu- 
tuel toujours  prêt  à défendre  tout  ce  qui  touche  à leurs  affec- 
tions. Il  fallait  donc  aux  Arabes  des  noms  spéciaux  pour  leurs 
coursiers  , pour  leurs  sabres,  pour  leurs  lances,  pour  leurs  dé- 
serts, pour  leurs  sables,  pour  leurs  eaux,  pour  leurs  montagnes, 
pour  toutes  les  choses  et  tous  les  instruments  de  leur  existence. 

« L’enthousiasme  belliqueux  des  Arabes,  leur  désir  de  vaincre 
leurs  ennemis,  de  les  subjuguer,  les  a conduits  à s’appliquer  à 
eux  et  à leurs  chevaux,  des  noms  figuratifs  des  penchants  indi- 
viduels. Ainsi,  des  hommes  se  nommaient  Harb,  guerre,  Râleb, 
vainqueur,  Mourrah , amertume.  On  pensait  par  là,  en  raison 
de  la  croyance  à l’influence  des  horoscopes,  présager  l’avenir 
des  individus,  c’est-à-dire  présager  que  tel  homme  serait  la 
guerre  elle-même  pour  les  ennemis,  serait  le  vainqueur  qui  les 
écraserait,  V amertume  qui  les  abreuverait. 

« Pourquoi,  demandait-on  à un  Arabe,  vous  donnez-vous 
« presque  toujours  à vous-mêmes  des  noms  si  rébarbatifs,  si 
« laids,  tels  que  lion,  tigre  ? Et  pourquoi  donnez-vous  à vos  es- 
« claves  des  noms  si  agréables  , tels  que  la  joie , le  bonheur , 
« le  contentement  ? — Nos  noms  à nous,  répondit  l’Arabe,  sont 
« choisis  pour  nos  ennemis , pour  leur  dire  que  nous  sommes 
« lions,  tigres,  etc.;  les  noms  de  nos  esclaves  sont  choisis  pour 
« nous,  pour  nous  plaire.  Nos  fils  sont  nos  véritables  remparts, 
« sont  notre  armure  contre  l’ennemi,  sont  les  flèches  qui  lui 
« traversent  le  gosier;  c’est  pour  cela  que  nous  donnons  à nos 
« fils  de  ces  noms  qui  inspirent  la  crainte.  » 

IV. 

« NOBILIAIRE 

DE 

CHEVAUX  ARABES.  » 

« La  connaissaance  des  noms  des  chevaux  arabes  n’est  pas 
moins  importante  que  celle  des  noms  d’homme.  ( En  d’autres 


CHAP.  XV.  NOBILIAIRE  HIPPIQUE.  PRÉLIMINAIRES.  383 

termes,  un  nobiliaire  hippique  n’est  pas  moins  important  qu’un 
nobiliaire  d’hommes.  ) 

« Je  dispose  les  noms  par  ordre  alphabétique.  » (Mais  cet 
ordre  arabe  étant  différent  du  nôtre , nous  avons  jugé  à propos 
de  faire  les  transpositions  nécessaires  pour  caser  le  tout  selon  la 
série  ou  rang  de  succession  des  lettres  françaises.  — De  plus  , 
nous  inscrivons  en  tête  de  chaque  groupe  alphabétique  et  à côté 
de  la  lettre  qui  le  classe  et  le  distingue  , le  chiffre  indiquant  le 
nombre  des  individualités  hippiques  dont  les  noms  ont  cette 
lettre  pour  initiale.  ) 

(Plusieurs  des  noms  de  chevaux  que  nous  avons  rencontrés 
dans  le  cours  de  ce  volume  ne  sont  pas  mentionnés  dans  le  no- 
biliare  du  cheîk  Aïiâd;  le  cheîk  n’a  pas  eu  d’ailleurs  l’intention 
de  faire  un  relevé  complet  de  tous  les  noms  des  chevaux  cités 
dans  les  livres  arabes.  ) 

Y. 

Une  légende  raconte  ainsi  l’introduction,  les  commencements 
de  la  race  des  chevaux  arabes  dans  la  péninsule  arabique. 

« Des  hommes  de  la  tribu  des  Azdides  qui  habitaient  l’Omân, 
allèrent  visiter  le  fils  de  David,  Soleïmân  (Salomon),  après  son 
mariage  avec  Bilkîs,  reine  de  Saba.  Us  questionnèrent  Soleïmân 
sur  ce  qu’il  leur  importait  de  savoir  relativement  aux  croyances 
et  aux  principes  religieux,  aux  règles  de  conduite  dans  ce 
monde.  Leurs  conférences  terminées,  ils  se  disposèrent  à par- 
tir. Alors,  ils  dirent  à Soleïmân  : 

« Prophète  de  Dieu,  notre  pays  est  bien  loin;  nos  provisions 
« de  voyage  sont  épuisées;  fais-nous  en  donner  de  nouvelles  , 
« afin  que  nous  puissions  aller  retrouver  nos  familles.  » 

« Soleïmân  remit  aux  Azdides  un  cheval  de  la  race  des  fa- 
meux chevaux  de  David.  « Voilà  , dit-il  aux  visiteurs  azdides  , 
« la  meilleure  espèce  de  viatique  que  je  vous  puisse  procurer. 
« A chaque  halte  que  vous  ferez , vous  enverrez  un  de  vous 
« à la  chasse  avec  ce  cheval.  Pendant  ce  temps,  vous  amasserez 
« du  bois  et  vous  préparerez  le  feu  pour  le  moment  où  votre 
« chasseur  reviendra.  » 
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« Les  Azdides  partirent...  Ils  se  conformèrent  au  conseil  de 
Soleïmân.  Et  celui  d’entre  eux  qui  allait  à la  chasse  , ne  man- 
quait jamais  de  rapporter  des  gazelles,  des  onagres.  Par  là  , les 
Azdides  eurent  toujours,  dans  leur  voyage,  de  quoi  suffire 
abondamment  à leur  nourriture;  ils  attendaient  sans  peine 
jusqu’à  une  autre  halte. 

« Les  Azdides  satisfaits  et  reconnaissants  se  dirent  : 

« Certes , le  meilleur  nom  qui  convienne  à ce  cheval , est 
« Zâd  el-Râkeb,  le  viatique  du  cavalier...  » 

« C’est  par  ce  cheval  que  la  race  des  nobles  chevaux  arabes 
prit  naissance.  » 

Il  est  facile  de  voir  que  cette  origine  attribuée  à la  race  des 
chevaux  arabes  de  pur  sang,  est  une  pieuse  et  innocente  in- 
vention. On  n’a  voulu  que  consacrer  en  quelque  sorte  celte 
origine , en  la  rattachant  au  souvenir  d’un  Prophète,  de  Salo- 
mon, qui,  pour  les  musulmans,  est  la  personnification  du  plus 
grand  et  du  plus  magnifique  des  monarques  du  monde  passé  et 
du  monde  à venir.  Du  reste,  Salomon  n’est  en  si  haute  vénéra- 
tion parmi  les  Arabes  que  depuis  l’installation  de  la  religion 
musulmane.  Il  n’est  jamais  question  de  lui,  parmi  eux,  avant 
cette  époque,  pas  plus  à propos  d’hommes  qu’à  propos  de  che- 
vaux. 

VI. 


« Les  Arabes  de  la  tribu  des  Tarlabides,  ayant  ouï  parler  des 
qualités  du  cheval  amené  par  les  Azdides,  vinrent  avec  une  ju- 
ment et  prièrent  ces  Azdides  de  la  laisser  saillir  par  leur  cheval. 
Les  Tarlabides  eurent  de  cette  saillie  le  fameux  cheval  Hodjéïcî. 

« Des  Amirides  ou  Arabes  Béni  Amir  vinrent  à leur  tour  avec 
une  jument,  demander  aux  Azdides  de  laisser  Zâd  el-Râkeb  la 
saillir.  Les  Azdides  leur  accordèrent  une  saillie  pour  la  jument 
Sabal  laquelle  avait  une  immense  célébrité.  Sabal  avait  eu  pour 
mère  Sawâdeh  et  pour  père  Feïiâd.  Sabal  conçut  de  Zâd  el- 
Râkeb,  un  cheval  qui  par  la  suite  fut  nommé  A’wadj,  le  courbé, 
le  cambré.  A’wadj  fut  ainsi  appelé  parce  qu’ayant  été  chargé 
d’un  double  fardeau  attaché  et  suspendu  de  chaque  côté  des 
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flancs  par  une  corde,  il  en  fut  comme  rompu  et  resta  déformé  et 
ayant  l’échine  cambrée.  Néanmoins,  les  Ta’labides,  sous-tribu 
des  Béni  Yerboû’,  ayant  entendu  parler  des  hautes  qualités  et 
de  la  race  d’A’wadj , vinrent  avec  une  jument  trouver  les  Ami- 
rides  et  leur  demandèrent  de  la  laisser  saillir  par  A’wadj.  De  là, 
les  Ta’labides  eurent  le  cheval  Zou  l-Okkâl. 

« Ces  chevaux  furent  les  étalons  premiers  desquels  descen- 
dirent les  beaux  chevaux  arabes  qui  par  la  suite  se  multiplièrent 
sur  toute  l’Arabie.  De  ces  descendants,  un  grand  nombre  de- 
vinrent célèbres  et  on  en  conserva  les  généalogies  dans  la  ligne 
paternelle  et  dans  la  ligne  maternelle.  » 

YÏI. 

Tout  le  paragraphe  qui  précède,  ou  paragraphe  vi,  est  un 
démenti  complet  donné  à la  légende  qui  fait  provenir  Zâd  el- 
Râkeb  des  écuries  immenses  de  Salomon,  ou,  pour  mieux  dire, 
qui  établit  Zâd  el-Râkeb  comme  le  père  et  l’origine  des  beaux 
chevaux  arabes,  comme  le  principe  du  perfectionnement  de  la 
race. 

Nous  savons  que  Zou  l-Okkâl,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et 
qui  fut  père  de  Dâhis , existait  très-peu  de  temps  avant  l’instal- 
lation de  la  religion  de  l’Islam,  et  ce  Zou  l-Okkâl,  d’après  la  lé- 
gende que  nous  venons  de  reproduire , aurait  été  fils  direct  et 
immédiat  de  Zâd  el-Râkeb  donné  par  Salomon  aux  prétendus 
Azdides  qui  allèrent  rendre  hommage  au  fils  de  David.  Est-il 
besoin  de  faire  ressortir  ce  que  de  pareils  rapprochements  de 
faits  ou  de  circonstances  ont  d’étourdi,  d’irréfléchi,  d’impossible? 

Ces  sortes  de  rapprochements  ne  sont  pas  assez  rares  surtout 
chez  les  Arabes  musulmans.  Il  n’y  a pour  ces  Arabes  civilisés, 
éclairés  du  flambeau  de  la  religion  que  leurs  pères  n’ont  pas 
connue,  il  n’y  a ni  géographie,  ni  chronologie,  ni  histoire  qui 
tienne,  lorsqu’il  s’agit  d’un  fait  qui  a le  plus  mince  détail  reli- 
gieux. Le  plaisir  d’introduire  Salomon  dans  une  légende  réci- 
tant le  passé  de  leur  cheval,  l’emporte  sur  toute  autre  consi- 
dération imaginable.  Et  d’ailleurs  les  Arabes  n’ont  jamais  su 
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réellement  ce  que  c’est  que  la  chronologie  ou  logique  comparée 
et  rationnellement  combinée  des  temps  et  des  faits.  Les  Arabes, 
à l’exemple  de  Mahomet,  arrangent  tout  selon  leur  besoin;  l’his- 
toire esta  leurs  ordres.  L’esprit  de  critique  du  passé  leur  manque 
atout  moment,  surtout  en  histoire  de  faits  religieux,  d’indica- 
tions religieuses.  Dans  ce  domaine-là,  il  n’y  a rien  d’impossible, 
les  époques  mêmes  sont  à toutes  les  époques;  et  pour  peu  que 
vous  discutiez  et  prouviez,  on  vous  répond  : « C’est  écrit  dans 
les  livres.  » 

Quant  à notre  cheik  Mohammed  Aïiâd , il  sentait  toute  la  dis- 
cordance des  parallélismes  que  nous  venons  de  mentionner; 
mais,  au  Kaire,  au  milieu  des  autres  ulémas,  aveugles  croyants, 
il  se  serait  bien  gardé  de  rien  indiquer  ou  raisonner,  il  aurait 
été  honni  comme  impie  au  moins.  Il  a transcrit  la  légende 
commë  il  l’a  trouvée,  telle  qu’elle  est. 

Suivons-le  maintenant  dans  ce  que  son  oeuvre  a de  sérieux. 
— Il  continue  ainsi  : 

y in. 

« En  hippologie,  pour  les  appréciations  de  noblesse  des  che- 
vaux, on  appelle  — moukrif,  sang  mêlé  d’exotisme,  le  cheval 
né  d’une  mère  arabe  et  d’un  père  étranger,  c’est-à-dire  d’un 
père  non  arabe,  — h é d j î n , mélangé,  le  cheval  dont  le  père  est 
de  sang  arabe  pur  et  la  mère  de  sang  étranger  ou  non  arabe. 

« Ces  qualifications  de  moukrif  et  hédjin , dont  la  première 
indique  Yhétérogénisme  de  l’étalon,  et  la  seconde  l’hétérogé- 
nisme  de  la  mère,  s’emploient  également  pour  les  détermina- 
tions de  naissance  et  d’origine  de  l’homme.  » 

IX. 

A.  = 42  CHEVAUX. 

« Ablak,  le  cheval  robe  pie;  le  pommelé.  Nom  — d’un  cheval 
d’El-Ahwas  fils  de  Dja’far;  — d’un  cheval  d’Aïzârah. 

A çkf  le  bâton,  la  hampe.  Nom  de  plusieurs  chevaux,  entre  autres 
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de  la  jument  de  Djézimet  el-Abrach  ; cette  jument  fut  le  motif 
du  proverbe  : <t  C’est  comme  Kacir  qui  monta  Açâ;  » c’est-à- 
dire,  il  échappa  au  danger  comme  Kacîr,  le  jour  que  celui-ci 
se  bâta  d’enfourcher  Açâ.  (Nous  avons  parlé  de  cette  ju- 
ment, à la  fin  du  chapitre  XII,  pag.  311  et  312.) 

Açak,  ayant  petites  oreilles.  Nom  d’un  cheval  qui  a appartenu  à 
un  Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Abd  Allah  ou  descendants 
d’Abd  Allah  fils  d’Amr  fils  de  Koultoûm. 

Achkar,  l’isabelle,  l’alezan  saure.  Nom  — d’un  cheval  de  Mer- 
wân  fils  de  Mohammed  ; — d’un  cheval  de  Koteïbah  fils 
de  Mouslim;  — d’un  cheval  de  Lakît  fils  de  Zorârah.  (Nous 
avons  parlé  de  Lakît,  chapitre  XII,  § x,  pag.  303.  ) 

Adhem,  et  Adham;  mêmes  que  Edhem.  Voy.  Edhem. 

Adîm  ; même  que  Edîm.  Voy.  Edim. 

Adjdal,  le  volant,  le  voltigeur;  ou  Ahdal,  le  dos  cambré,  l’en- 
sellé.  Nom  — d’un  cheval  d’Abou  Zarr  le  rifâride;  — d’un 
cheval  de  Djoullâb  le  kindide  ou  Arabe  de  la  tribu  des  Béni 
Kindah;  — d’un  cheval  de  Machdjaah  le  djadalide  ou 
Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Djadilah. 

Adjla,  le  rapide,  l’empressé*.  Nom  — d’un  cheval  qui  a appar- 
tenu à Ta’labah  fils  d’Oumm  Haznah  ; — d’un  autre  che- 
val qui  appartint  à Xézîd  fils  de  Mirdâs  le  soulamide  ou 
Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Solaîm  ; — d’un  cheval  de  Do- 
reîd  fils  de  Simmah. 

Afkal;  voy.  El-Afkal. 

Ahdal;  voy.  Adjdal. 

Ahdjâr,  les  pierres,  la  solidité.  Cheval  de  Hammâm  fils  de  Mour- 
rah  le  cheïbânide  ou  de  la  tribu  des  Béni  Cheïbân. 

Ahzam,  le  replet,  le  charnu,  le  fort.  Cheval  de  Noubeichah  le 
Soulamide. 

AïiÂR,  le  piaffant;  cheval  de  Râled  fils  d’El-Walîd. 

Alâh  , l’enclume.  Nom  d’une  jument. 

Alîah,  haute,  élevée.  Nom  d’une  jument. 

Alwa  et  Ilwa,  dépassant  les  bornes,  modum  excedens.  Nom 
d’une  jument. 

Amyrrah;  voy.  El-Amarrah. 
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Anz;  voy.  El- Anz. 

àoûlak  , la  folie  ; cheval  de  Mouharrak  fils  d’Amr. 

Arâdeh,  sauterelle.  Nom  — d’une  jument  d’Abou  Douâd  Tyâ- 
dide  ou  Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Yâd  ; — d’une  jument 
de  Rabf  fils  de  Ziâd  le  kelbide  ou  de  la  tribu  des  Béni  Kelb; 
— d’une  jument  de  Kalhabah  l’oranide  ou  Arabe  de  la 
tribu  des  Béni  Oraïnah  ; un  poète  a cité  cette  jument  dans 
un  vers  que  voici  : 

« Les  Béni  Djoucham  Ibn  Bekr  demandent:  Arâdeh  a-t-ellc 
l’étoile  blanche  au  front,  ou  bien  est -elle  d’une  robe  uniforme 
et  sans  tache  ? » 

Ararr,  ayant  l’étoile  blanche  au  front.  Ce  nom  a été  donné  à 
plusieurs  chevaux  célèbres  : — à un  cheval  de  Doubeïah 
fils  de  Hâret;  — à un  cheval  d’Amr  fils  de  Rabîah;  — à 
un  cheval  de  Cheddâd  fils  de  Moawiah  l’abside;  — à un 
cheval  de  Moawiah  fils  de  Taur , de  la  tribu  des  Béni 
Bakkâ;  — à un  cheval  d’Amr  fils  d’El-Nâcî  le  kindide  ou 
Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Kindah;  — à un  cheval  de  Zarif 
l’anbaride,  fils  de  Témîm;  les  Anbarides  sont  les  Arabes  de 
la  tribu  des  Béni  Anbar;  — à un  cheval  de  Mâlek  fils  de 
Himâr;  — à un  cheval  de  Bala  fils  de  Kaîs  le  kinânide 
ou  Arabe  des  Béni  Kinânah  ; — à un  cheval  d’Yézîd  fils  de 
Sinân  le  mourride  ou  de  la  tribu  des  Béni  Mourrah. 

Arim,  le  rétif;  cheval  de  Mounzir  fils  d’El-A’lam. 

Arin,  le  bouillant,  le  courageux;  cheval  d’Omaîr  fils  de  Djébèl 
le  badjalide  ou  Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Badjîleh. 

Arrâdeh,  la  sauteuse,  la  sauterelle;  jument  de  Mâez  fils  de 
Moudjâlid.  (Voy.  Arâdeh.) 

Asdjédîeh  ; voy.  El-Asdjédieh. 

Atâtî,  le  fourneau;  Tardent;  cheval  des  habatides  ou  tribu  des 
Béni  Habatah.  (Atâti  était  du  même  sang  que  Haroûn.) 

Atlâl,  restes  de  ruines.  Nom  de  la  jument  de  Dokain  le  Ched- 
dâkide.  On  prétend  que  ce  cheval  parla  : son  maître , à la 
journée  de  Kâdécieh,  étant  arrivé  au  grand  galop  sur  le 
bord  d’une  rivière,  se  prit  à dire  : « Allons,  Ailâl,  saute. 
« — Je  saute  , dit  la  jument,  je  te  le  jure  par  le  chapitre 
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« de  la  Vache.  » (La  sourate  ou  le  chapitre  de  la  Vache 
est  le  second  chapitre  du  Koran.) 

Atoûf,  le  penchant,  c’est-à-dire  qui  se  balance  et  va  en  se  pen- 
chant ou  obliquant  un  peu  d’un  côté  ou  de  l’autre,  et  par 
conséquent  qui  ne  va  pas  exactement  de  face  et  en  droit 
pas.  Atoûf  fut  le  nom  d’un  cheval  d’Amr  fils  de  Ma’dî  Ka- 
riba.  (Nous  avons  parlé  de  cet  Amr  au  chapitre  XII , § vin 
et  suiv.) 

Attâr  ; voy.  El-Attâr. 

Aûd;  voy.  El-Aûd. 

Aûhak;  voy.  Zahlakî. 

A’wadj,  le  dos  cambré,  l’ensellé,  le  courbé.  Nom  d’un  cheval 
des  Béni  Hilâl.  À’wadj  est  le  père  de  toute  la  famille  des 
chevaux  arabes  dits  a’wadjî,  ou  a’wadjiens,  ou  bénat 
a’wadj,  les  filles  d’A’wadj. 

D’après  un  récit  d’Abou  Obeïdah,  A’wadj  appartenait  aux 
Béni  Kindah  ; dans  une  encontre,  ce  cheval  fut  pris  par  les 
Béni  Solaîm  ; puis,  il  passa  en  la  possession  des  Béni  Hilâl . 
A’wadj  fut  le  plus  célèbre  étalon  arabe  et  eut  la  plus  nom- 
breuse postérité. 

El-Asmai,  dans  son  Traité  d’hippologie,  disait  qu’A’wadj 
appartenait  aux  Béni  Âkil  el-Mourâr,  et  qu’il  tomba  ensuite 
entre  les  mains  des  Béni  Hilâl  Ibn  Amir.  Cette  opinion 
n’infirme  pas  le  dire  d’Abou  Obeïda;  car  les  Béni  Âkil  el- 
Mourâr  sont  kindides;  c’est  la  tribu  même  d’Imrou  1-Kais, 
l’auteur  d’une  Moallakah.  Abou  Obeïdah  a bien  dit 
qu’A’wadj  fut  pris  par  les  Béni  Solaîm,  mais  il  ajoute  que 
ce  cheval  appartint  ensuite  aux  Béni  Hilâl,  ce  qui  est  con- 
forme au  récit  d’El-Asmai. 

A’wadjI;  voy.  A’wadj. 

Azabât  , branches  souples,  fine  branche.  Nom  d’une  jument 
d’Yézîd  fils  de  Soubaï’. 

Azâhîk,  course  rapide.  Nom  d’un  cheval  de  Ziâd  fils  de  Hâritah. 
Ce  Ziâd  eut  pour  mère*Hindâiah. 

Azla;  voy.  El-Azlâ. 

Azzàb,  le  pressant,  persécutant;  cheval  de  Bazz  fils  de  Kaîs.  » 
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B.  — 15  CHEVAUX. 

««F  • 

« Baît,  le  rapide.  Nom  des  chevaux  des  quatre  poètes  suivants  : 
— d’un  cheval  d’Amr  fils  de  Ma’dî  Kariba;  — d’un  che- 
val d’Ibn  Horaît;  — d’un  cheval  d’Ibn  Rizâm;  — d’un 
cheval  d’Ibn  Béchîr. 

Bâriz  , l’apparaissant;  cheval  de  Baïhas  le  djarmide  ou  arabe  de 
la  tribu  des  Béni  Djarm. 

Bariç,  éclair;  cheval  d’Ibn  el-Arikah. 

Barzah,  apparition,  qui  va  très-vite;  cheval  d’Abbâs  fils  de 
Mirdâs. 

Bazoû,  luron,  tourmentant  les  autres,  taquin;  cheval  d’Abou 
Sarâh  qui  lui  dit,  après  une  chaude  encontre,  le  vers  que 
voici  : 

« Les  coursiers  excellents  , on  ne  craint  pas  de  les  fatiguer  , 
quelques  défauts  qu’ils  aient.  Si  nous  avons  trop  exigé  de  toi 
aujourd’hui,  mou  cher  Bazoû,  exprime-nous  la  plainte  par  tes 
cris  (tu  en  as  le  droit,  car  tu  as  bien  fait  ton  devoir).  » 

Telle  est  l’indication  fournie  par  le  (dictionnaire  Arabe 
connu  sous  le  nom  de)  Sahâh.  Mais  le  (dictionnaire  connu 
sous  le  nom  de)  Kâmoûs  prétend  qu’au  lieu  de  Bazoû , il 
faut  admettre  Bazouah,  que  Bazouah  fut  le  nom  d’un  che- 
val d’Abou  Chouwâh,  et  que  dans  le  vers  qui  vient  d’être 
cité,  Djaûharî,  l’auteur  du  Sahâh,  a commis  deux  erreurs  : 
l’une  en  mettant  Bazoû,  l’autre  en  rattachant  ce  vers  à une 
circonstance  à laquelle  il  ne  doit  pas  être  rattaché.  L’au- 
teur du  Kâmoûs  ajoute  qu’il  faut  remplacer  Bazoû  par  un 
autre  mot,  tel  que  Bedr,  ou  autre. 

(Je  n’ai  pas  une  grande  confiance  dans  ces  remarques  et 
rectifications  du  Kâmoûs.  L’érudition  de  l’auteur  est  sou- 
vent en  défaut , quand  il  s’agit  des  choses  de  l’antiquité 
arabe,  et  elle  se  trompe  trop  fréquemment  quand  elle 
attaque  l’érudition  de  l’auteur  du  Sahâh.  Djaûharî  est 
beaucoup  plus  sûr.) 

Béhîm  , l’unicolore,  qui  a le  pelage  d’une  seule  couleur  et  sans 
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tache;  noir;  nuit  noire.  Nom  d’un  cheval  des  Béni  Kilâb 
ou  descendants  de  Kilâb  fils  de  Rabîali. 

Beïdâ;  voy.  El-Beïdâ. 

Bézîr,  phlébotomiste,  phlébotomisant  ; se  levant  à l’Orient.  Nom 
d’un  cheval  célèbre  dans  l’antiquité. 

Bitân,  la  sangle.  Nom  d’un  cheval  du  sang  de  Haroûn. 
(Voy.  Zâïdi) 

Bitnah,  ventrue;  jument  de  Mohammed  fils  d’Abd  el-Walîd  fils 
d’Abd  el-Mélik. 

Boteîn,  le  petit  ventre,  ventre  retroussé,  ou  levretté;  nom  d’un 
cheval  du  sang  de  Haroûn.  (Voy.  Zâïd.) 

Boukeïrah,  génisse,  petite  vache.  Nom  d’un  cheval  d’Amr  fils 
de  Sakr  fils  d’Achna’. 

BoulaIk,  ou  le  fin  pommelé,  fut  un  cheval  qui  dépassait  les  autres 
à la  course,  mais  auquel  on  reprochait  plusieurs  défauts. 
De  là  le  proverbe  : « C’est  comme  Boulaîk  ; fin  coureur, 
mais  (il  a)  des  défauts.  » 

G.  ==  11  chevaux. 

« Chakkâ,  la  longue  ; jument  des  Béni  Dqubeïah , descendants 
de  Nizâr.  (Nizâr,  dix-neuvième  aïeul  de  Mahomet;  un  demi- 
siècle  avant  J.  C.) 

Chakra,  qui  est  de  couleur  isabelle,  ou  alezan  saure.  Nom  — 
d’une  jument  de.Rakkâd  fils  de  Mounzir  le  dabbide  ou  de 
la  tribu  des  Béni  Dabbah;  — d’une  jument  de  Zoheîr  fils 
de  Djézîmeh;  — ou,  selon  d’autres  récits,  d’une  jument 
de  Kâled  fils  de  Dja’far.  Cette  jument  a donné  lieu  au  pro- 
verbe : « C’est  demander  comme  le  fouet  demande  à 
« Chakrâ;  » ce  qui  signifie  : « C’est  demander  et  être  sûr 
« d’obtenir.  » La  raison  qui  a fait  naître  cette  locution 
proverbiale^  c’est  que  lorsque  Kâled  montait  sa  jument,  à 
chaque  fois  qu’il  la  piquait  du  fouet , elle  se  lançait  avec 
plus  de  force. 

Chakra  fut  encore  le  nom  — d’une  jument  d’Oçaîd  fils 
de  Djounâàh;  — d’une  jument  de  Cheïtân  fils  de  Lâiim, 
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et  qui  fut  tuée  dans  une  encontre.  On  dit  en  proverbe  : 
« Plus  malencontreux  même  que  Chakrâ,  » parce  que, 
passant  près  d’un  bas-fond  ou  fossé,  elle  voulut  le  franchir 
malgré  son  cavalier.  L’élan  ne  fut  pas  assez  puissant,  elle 
s’abattit  et  se  cassa  le  cou  ; mais  le  cavalier  n’eut  aucun 
mal.  On  demanda  à ce  cavalier  où  était  sa  jument  : « Le 
« malheur  lui  resta  juste  aux  pieds,  » dit-il.  (Elle  est  restée 
raide  morte  là  où  ses  pieds  tombèrent , elle  ne  fit  pas  le 
moindre  mouvement , et  moi  je  ne  reçus  pas  la  moindre 
blessure.) 

On  a prétendu  que  Chakrâ  appartint  à Ibn  Razzîeh  fils 
de  Djoucham  , et  qu’un  jour,  s’élançant  en  libre  course  , 
elle  heurta  son  poulain  encore  à la  mamelle  et  le  tua  ; de 
là  le  proverbe  : « Plus  malencontreux  même  que  Chakrâ.  » 
Bichr,  l’açadide,  fils  d’Abou  Hâzim,  critiquant  Otbah 
fils  de  Dja’far  fils  de  Kilâb,  employa  l’expression  « Le  mal- 
heur lui  resta  juste  à ses  pieds.  » Otbah  avait  pris  sous  sa 
protection  un  Açadide.  Cet  Açadide  fut  tué  par  des  Kel- 
bides , et  Otbah  laissa  passer  le  meurtre  sans  réclamer  sa- 
tisfaction. C’est  à ce  propos  que  Bichr  dit  ce  vers  : 

« Le  malheureux  Açadide  se  trouva  comme  Chakrâ , le  mal- 
heur lui  resta  à la  corne  de  ses  pieds.  ( Il  ne  fut  cause  d’aucun 
dommage  pour  personne,  car  le  protecteur  n’eut  pas  le  courage 
de  demander  vengeance.  ) En  vérité , Otbah , ton  honneur  en  est 
resté  saus  tache  ! » 

Chakrah  , la  couleur  Isabelle  ; jument  — de  Mouhalhil  fils  de 
Rabîah;  — de  Haût  le  fakacide  ou  Arabe  de  la  tribu  des 
Béni  Fakas.  — Une  autre  Chakrah,  née  de  Zeît,  fut  une 
jument  de  Moâwiah  fils  de  Sa’d. 

Chammar,  trousse-manches;  cheval  de  l’aïeul  du  poète  Djémîl 
fils  d’Abd  Allah  fils  de  Ma’mar. 

Chamous;  voy.  El-Chamoûs. 

Charfar,  belle  dame,  femme  jolie;  jument  ffc  Somaîr  fils  de 
Hâret  le  dabbide  ou  de  la  tribu  des  Béni  Dabbah. 

Chaüha;  voy.  El-Chaûhâ. 

Chaûlah,  lève-queue,  qui  porte  la  queue  haute  et  levée  ; jument 
de  Zeîd  el-féwâris  ou  Zeîd  des  cavaliers,  le  dabbide. 
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Cheïit;  voy.  El-Cheïit.  » 

D.  in  27  CHEVAUX. 

« Dabsa,  la  noire-roussâtre.  Nom  d’une  jument  qui  fut  tou- 
jours victorieuse  dans  les  courses.  Elle  appartint  à Mou- 
djâchi’  fils  de  Maçoûd,  et  qui  vit  le  Prophète. 

Dahiâ,  qui  paraît,  qui  s’élance  rapidement.  Nom  d’une  jument 
d’Amr  fils  d’Amir  fils  de  Rabîah  fils  d’Amir  fils  de  Sa’çaah. 
Kidâch  fils  de  Zoheîr  a dit  ce  vers  : 

« Le  cavalier  de  Dahiâ,  le  vertueux  Amr  fils  d’Amir  arriva  ; il 
repoussa  toute  proposition  de  honte,  et  préféra  payer  sa  pro- 
messe, à s’en  dispenser  par  une  trahison.  » 

Dâhis.  Nom  dérivé  de  la  racine  verbale  dahas,  passer  la  main 
entre  la  peau  et  la  chair  du  mouton  égorgé,  afin  de  déta- 
cher cette  peau  sans  le  secours  du  couteau.  (Au  mot  Djalwa, 
nous  dirons  quelques  mots  de  Dâhis.  Des  traditions  rap- 
portent que  Haut  plongea  sa  main  couverte  de  sel,  dans  les 
parties  génitales  de  Djalwa  afin  de  détruire  le  germe  qu’s- 
avait déposé  Zou  1-Okkâl.  Voy.  l’histoire  de  Dâhis,  cha- 
pitre XIII,  § x.) 

Dâhis  appartint  à Kaîs , fils  de  Zoheîr,  et  fut  la  cause  de 
la  Guerre  de  Dâhis.  Dâhis  courut  avec  Rabrâ,  la  Grise. 
( Voyez  chap.  XIII.) 

Un  de  mes  amis,  le  cheîk  Abbâs,  originaire  de  l’Yémen, 
a fait  allusion  à la  manière  dont  la  victoire  fut  enlevée  à 
Dâhis,  dans  ce  vers  à l’éloge  du  cheîk  Kouwaisnî,  aujour- 
d’hui (en  1839)  cheîk  supérieur  de  la  mosquée  El-Azhar 
(au  Kaire)  : 

« C’est  le  dernier  arrivé  (il  paraît  de  notre  temps);  mais,  par 
ma  vie  ! cette  sorte  de  retard,  c’est  le  retard  de  Dâhis  courant. 
(Son  mérite  n’en  est  pas  moins  supérieur;  il  égale  au  moins  le 
mérite  de  ceux  qui  l’ont  devancé.  ) » 

Dakîl,  le  pénétrant,  l’insinuant;  cheval  de  Kalah  le  dabbide. 

Da’ladj,  qui  va  et  revient,  qui  sait  fondre  sur  l’ennemi  et  reve- 
nir en  arrière.  Nom  d’un  cheval  d’Amir  fils  de  Tofaîl  : 

« Je  lance  Da’ladj  sur  les  ennemis  et  son  poitrail,  quand  il  re- 
çoit le  coup  d’un  trait,  retentit  d’un  cri  d’impatience.  » 
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Damoûk  , la  célérité;  jument  dont  un  poète  a dit  : 

« Je  suis  Amr,  et  ce  coursier  c’est  Damoûk , 

« Bai  brillant,  au  garrot  fortement  sorti , 

« A la  bouche  fendue  et  s’ouvrant  large  comme  l’espace  des 
deux  quartiers  de  la  selle  qu’on  enlève  du  chameau.  » 

Le  (dictionnaire  arabe  appelé)  Kâmoûsdit  que  Damoûk 
était  une  jument  d’Okbah  fils  de  Cheïbân,  et  il  ajoute  que 
dans  les  vers  que  nous  venons  de  citer  et  qui  sont  consi- 
gnés dans  le  (dictionnaire  connu  sous  le  nom  de)  Sahâh,  le 
mot  damoûk  doit  être  pris  comme  épithète  et  point  du  tout 
comme  nom  propre.  (Mais,  je  le  répète , je  n’ai  pas  assez 
de  confiance  dans  l’érudition  du  Kâmoûs;  je  préfère  l’avis 
du  Sahâh  qui  est  beaucoup  plus  sûr.) 

Daris;  voy.  El -Daris. 

Daûab,  le  diligent,  le  véhément;  cheval  des  Anbarides  ou  Béni 
Ànbar. 

Debsâ  ; même  que  Dabsâ. 

Dehmâ,  noire,  bai  foncé.  Nom  — d’une  jument  de  Ma’kil  fils 
d’Âmir;  — d’une  jument  de  Hobâchah  le  kinânide. 

Dînârî;  voy.  El-Dînârî. 

Djalwa,  la  brillante,  l’éclat.  Ce  fut  le  nom  de  plusieurs  ju- 
ments, de  celle  de  Kirwâch,  par  exemple,  et  de  celle  de 
Koufâf.  La  première  fut  mère  du  fameux  Dâhis.  {Voy.  ce 
nom.) 

Un  jour,  Zou  1-Okkâl  cheval  de  Haût,  passa  près  de  Djal- 
w a.  Deux  jeunes  filles  conduisaient  Zou  l-Okkâl.  Celui-ci 
s’anima,  s’échauffa,  et  il  lui  tomba,  de  la  verge,  du  sperme 
préparatoire.  Des  jeunes  gens  qui  se  trouvaient  là , se 
mirent  à rire,  et  les  deux  jeunes  filles  lâchèrent  Zou  1-Okkâl 
qui  alors  saillit  Djalwa,  et  la  féconda...  Haût  s’aperçut  aux 
yeux  de  son  cheval  que  celui-ci  avait  sailli.  Ce  Haût  était 
un  homme  violent,  querelleur;  il  vint,  tout  furieux,  rede- 
mander le  fruit  de  Veau  de  son  cheval.  On  se  chicana;  et 
enfin  on  dit  à Haût  : « Elle  est  là  l’eau  de  ton  étalon,  va  la 
« prendre.  » Haût  s’avance,  met  la  main  dans  de  l’eau, 
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puis  dans  de  la  poussière,  puis  l’introduit  ainsi  dans  le  va- 
gin de  la  jument,  et  fouille  deçà  delà  jusqu’à  ce  qu’il  ail  cru 
avoir  détruit  le  germe.  Mais  la  jument  conserva  ce  germe, 
et  il  en  naquit  un  poulain  que  Kirwâch  nomma  Dâhis, 
et  qui  ressembla  parfaitement  à Zou  I-Okkâl.  Dâhis,  ayant 
été  la  cause  de  longues  dissensions  et  de  la  guerre  qui 
porta  son  nom , donna  lieu  à ce  proverbe  : « De  plus  mau- 
vais augure  que  Dâhis.  » (Voy.  chapitre  XIII , § x et  suiv.) 

Djalwa  fut  aussi  le  nom  d’un  cheval  de  Koufâf  fils  de 
Nazbah. 

Djaun,  le  noir  foncé,  le  noir  d’ébène.  Ce  fut  le  nom  — d’un 
cheval  de  Merwân  fils  de  Zinbâ’  l’ambâcide;  — d’un  che- 
val de  Hâret  fils  d’Abou  Chammar  le  rassânide  ou  Arabe 
de  la  tribu  des  Béni  Rassân  ; — d’un  cheval  de  Hoçaîl  le 
dabbide;  — d’un  cheval  de  Katab  fils  de  Salît  le  nahdide 
ou  Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Nahd  ; — d’un  cheval  de 
Mâlek  fils  de  Nouwaïrah  le  yerboûide;  — d’un  cheval  d’Im- 
rou  1-Kaîs,  le  poète,  fils  de  Hodjr;  — d’un  cheval  d’Alka- 
mah  fils  d’Adî;  — d’un  cheval  de  Moâwiah  fils  d’Amr  fils 
de  Hâret. 

Djénâh;  voy.  El-Djénâh. 

Djérâdeh  , sauterelle , fut  le  nom  — d’une  jument  d’Abd  Allah 
fils  de  Charahbil  ; — d’une  jument  d’Abou  Katâdah  el- 
Hâret  fils  de  Rabai;  — d’une  jument  de  Salâmeh  fils  de 
Nahâr  fils  d’Abou  l-Aswad  ; — d’une  jument  d’Amir  fils  de 
Tofaîl,  auquel  Charh  fils  de  Mâlek  l’enleva. 

Djerwah  , ou  Djerweh,  petite  coloquinte.  Selon  Feïroûzâbâdi 
(l’auteur  du  dictionnaire  arabe  connu  sous  le  nom  de  Kâ- 
moûs,  c’est-à-dire  Océan),  il  y eut  deux  célèbres  juments 
du  nom  de  Djerwah  , et- l’une  d’elles  appartint  à Cheddâd 
l’abside  fils  de  Moâwiah  et  père  d’Antar.  Ibn  Abd  Rabboh, 
Fauteur  du  Kitâb  el-ikd,  cite  le  vers  suivant  dans  lequel 
est  nommée  Djerwah  : 

« Voulez- vous  savoir  qui  je  suis?  Je  suis  celui  qui  ne  fait 
qu’un  avec  ma  Djerwah , et,  à nous  deux , nous  sommes , pour 
l’ennemi,  comme  une  bouchée  qu’il  aurait  avalée  de  travers.  » 
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L’auteur  du  Kitâb  el-arànî  el-kébir  ou  Grand  livre  des 
chants,  cite  encore  ce  vers  : 

« Voulez- vous  savoir  qui  je  suis  ? Je  suis  toujours  avec  Djer- 
wah , üjerwah  qu’il  faut  bien  se  garder  de  me  demander  ni  de 
m’emprunter.  » 

(Nous  avons  parlé  de  la  jument  de  Cheddâd,  chap.  XIII, 
§xv.) 

Djiriâl;  voy.  El-Djiriâl. 

Djoumânah,  perle;  cheval  de  Tofaîl  fils  de  Malek. 

Doubâs,  noir  rougeâtre  ; cheval  de  Djâber  fils  de  Rourt. 

Doumloudj,  le  brassart,  c’est-à-dire  bracelet  qu’on  porte  au- 
dessus  du  coude.  Nom  d’un  cheval  de  Mouaz  fils  d’Amr  fils 
d’el-Djamoûh.  » 

E.  ~79  CHEVAUX. 

(Les  lettres  el  qui  précèdent  les  mots,  sont  l’article;  il  est 
invariable.  — Tous  les  noms  et  adjectifs  arabes  peuvent 
en  être  précédés;  on  peut  donc  chercher  les  noms,  dans  ce 
nobiliaire,  par  l’initiale  qui  suit  l’article.) 

« Edhem;  voy.  El-Edhem. 

Edim;  voy.  El-Edîm. 

El-Afkal,  la  frayeur,  le  tremblement.  Nom  d’un  cheval  deNez- 
zâl  fils  d’Amr  le  mourâdide.  (La  tribu  des  Béni  Mourâd  était 
dans  l’Yémen.) 

El-Amarrad,  l’alongé,  le  corps  long;  cheval  de  Wa’lah  fils  de 
Charâhîl. 

El-Anz,  la  chèvre.  Nom  d’un  cheval  de  Sinân  fils  de  Choreît. 

El-Asdjédîeh,  la  chamelle  royale.  Nom  d’une  jument  de  la  des- 
cendance d’  El-Dînârî.  (Asdjed  signifie  or , aurum  ; asdjédîeh 
veut  donc  dire  dorée,  d’or;  on  appelait  asdjédîeh  les  cha- 
meaux des  rois  et  surtout  des  rois  de  Hîrah  ou  rois  de  la 
Chaldéo-Babylonie  arabe.  Ces  chameaux  étaient  parés  de 
caparaçons  enrichis  d’or.) 

El-AttIr,  le  droguiste,  le  parfumeur  ; cheval  de  Sâlem  fils  de 

Wâbiçah . 
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El-Aùd,  le  retour.  Nom  — d’un  cheval  d’Obaï  fils  de  Kalaf;  — 
d’un  cheval  d’Abou  Rabîah  fils  de  Zohl. 

El-Azlâ,  qui  agite  la  queue  d’un  côté.  (Ce  terme  se  dit  d’un 
cheval  qui  a la  mauvaise  habitude  de  battre  de  la  queue 
d’un  côté.)  — Nom  d’une  jument  des  Béni  Dja’far  ou  des- 
cendants de  Dja’far  fils  de  Kilâb. 

El-Béhîm;  voy.  Béhîm. 

El-Beïdâ,  la  blanche  ; jument  de  Ka’nab  fils  d’Attàb. 

El-Chamoûs,  le  renverseur,  le  démonteur,  sternax  equus.  Nom 
— d’un  cheval  d’El-Aswad  fils  de  Chérîk;  — d’un  cheval 
de  Zeîd  fils  de  Hozâk;  — d’un  cheval  de  Souwaîd  fils  de 
Hozâk  ; — d’un  cheval  d’Abd  Allah  fils  d’Amir  le  koréï- 
chide  ; — d’un  cheval  de  Chébîb  fils  de  Djérâd  Arabe  de 
la  tribu  des  Béni  El-Wahîd. 

El-Chauhâ,  la  bouche  large-fendue  ; la  difforme;  et  aussi  la 
belle.  Nom  — d’une  jument  de  Hâdjeb  fils  de  Zorârah;  — 
d’une  jument  d’Amr  fils  de  Mâlek  de  la  tribu  des  Béni  Aûd. 
El-Afouah,  poète  des  Béni  Aud,  a dit  ce  vers  : 

« Le  cavalier  de  Chaûhâ,  Amr  fils  de  Mâlek,  refusa,  le  jour 
de  la  bataille,  de  se  laisser,  à lui  dixième,  couper  le  toupet.  » 

El-Cheïit,  le  dur  à la  fatigue,  qui  court  longtemps.  Nom  — 
d’un  cheval  de  Kouraz  fils  de  Laûzân;  — d’un  cheval 
d’Anîf  fils  de  Djébèlah. 

El-Daris,  le  difficile,  l’affamé  en  colère.  Nom  d’un  cheval  que 
le  Prophète  acheta  d’un  Arabe  fézâride.  Par  métaphore  de 
bon  augure,  le  Prophète  substitua  au  nom  de  ce  cheval,  le 
nom  de  Sakb.  (Voy.  chap.  II,  § n.) 

El-Dînàrî  , le  dînârien.  Nom  d’un  cheval  célèbre.  (Le  dînâr  est 
le  denier  d’or,  la  pièce  d’or  primitive  parmi  les  musul- 
mans.) 

El-Djénâh,  l’aile.  Nom  — d’un  cheval  de  Haûfazân  fils  de  Ché- 
rîk; — d’un  cheval  des  Béni  Solaîm;  — d’un  cheval  de 
Mohammed  fils  de  Salamah,  l’ansâride;  — d’un  cheval 
d’Okbah  fils  d’Abou  Mouaît. 

El-Djiriàl,  la  teinte  rouge.  Nom  — d’un  cheval  d’Abbâs  fils  de 


398 


LE  NÂCÉRÎ.  — I'e  PARTIE.  PRODROME. 

Mirdâs;  — d’un  cheval  de  Kaîs  fils  de  Zoheîr  le  namiride 
ou  Arabe  des  Béni  Namir. 

El-Edhem,  le  bai,  le  bai  foncé.  Nom  — d’un  cheval  de  Hâchem 
fils  de  Harmalali  le  mourride  ou  de  la  tribu  des  Béni  Mour- 
rah;  — d’un  cheval  d’Antarah  (ou  Antar)  fils  de  Cheddâd 
l’abside;  — d’un  cheval  de  Moawiah  fils  de  Mirdâs  le  so- 
lamide;  — d’un  cheval  des  Béni  Bédjir  ou  tribu  des  des- 
cendants de  Bédjir  fils  d’Abbâd. 

ël-Edîm,  nom  propre  d’un  cheval  d’El-Abrach  le  kelbide. 

El-Hadjnâ,  le  cambré  ; cheval  de  Moawiah  de  la  tribu  des  Béni 
Bekkâ  ou  Bakkâ. 

El  Haouwâ,  le  gris  ardoisé,  le  gris  étourneau.  Nom  de  plu- 
sieurs chevaux. 

El-Hérâweh  , et  El-Hirâweh  , le  bâton  ; la  massue.  Ce  fut  le 
nom  de  deux  chevaux  célèbres. 

El-Hoçâmîeh,  qui  est  comme  le  sabre;  descendante  de  Hoçâm. 
Nom  d’une  jument  de  Homeid  fils  de  Horeit  le  kelbide. 

E1-Ia’boûb;  même  que  El-Yaboûb. 

E1-Ia’çoûb  ; même  que  El-Ya’çoûb. 

El-Kacî,  le  castré.  Nom  de  deux  chevaux  célèbres. 

El-Kafît  ; même  que  El-Kéfît. 

El-Kauçâ,  l’œil  bleu.  Nom  — d’une  jument  de  Sabrah  fils  d’Amr 
l’açadide  ou  Arabe  des  Béni  Açad;  — d’une  jument  de 
Taûbah  fils  de  Homeïir  le  kafâdjide  ou  Arabe  des  Béni 
Kafâdjah. 

EL-KÉFiT,  le  rapide,  le  léger,  l’élancé,  le  fin;  cheval  de  Hobbân 
fils  de  Katâdah. 

El-Kounta,  l’hermaphrodite;  cheval  d’Amr  fils  d’Odas. 

El-Meïiâs,  l’allure  superbe,  qui  a brillante  allure,  qui  se  balance 
avec  grâce  ; cheval  de  Chakîk  fils  de  Djézï  descendant 
d’Otbah. 

El-Moukebbès  , le  pressant,  le  serrant  sus.  Nom  — d’un  cheval 
d’Oteïbah  fils  de  Hâret;  — d’un  cheval  d’Amr  fils  de 
Souhâr. 

ël-Moutemattir,  le  pleuvant,  qui  se  précipite  comme  une  pluie. 
Nom  d’un  cheval  célèbre. 
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El-Noubâk,  le  haut,  l’éminent,  la  colline  à cime  aiguë.  Nom 
- — d’un  cheval  d’El-Saffâh  fils  de  Kâled;  — d’un  cheval  de 
Koleîb  fils  de  Rabiah.  Ces  deux  chevaux  étaient  dans  la 
tribu  des  Tarlabides  ou  Béni  Tarleb. 

El-Ramameh,  le  nuage,  la  nue.  Nom  d’un  cheval  qui  appartint 
à Abou  Douâd  l’yâdide  ou  Arabe  des  Béni  Yâd.  — On  a 
dit  aussi  que  ce  cheval  a appartenu  à un  des  rois  de  la  fa- 
mille des  Mounzir,  princes  de  Hîrah. 

El-Sabhah,  la  nageuse.  Nom  — d’une  jument  du  Prophète,  sur 
lui  soient  les  grâces  et  les  bénédictions  divines!  — d’une 
jument  de  Dja’far  fils  d’Abou  Tâleb  ; — d’une  autre  jument 
d’un  autre  Arabe. 

El-Saboûh,  le  nageur.  Nom  d’un  cheval  de  Rabîah  fils  de  Djou- 
cham. 

El-Sabour,  le  résistant,  le  dur  à la  fatigue.  Nom  d’un  cheval  de 
Nâfé’  fils  de  Djébèlah. 

El-Saïoûd,  le  chasseur,  le  veneur.  Nom  d’un  cheval  célèbre. 

El-Sanî’,  l’artisan,  le  faiseur;  cheval  de  Bâet  fils  de  Houweïrat 
le  taïide. 

El-Sarîh,  le  pur.  Nom  — d’un  cheval  d’Abd  Yéroût  fils  de  Harb; 

— d’un  cheval  de  la  tribu  des  Béni  Nahchal  ; — d'un  che- 
val des  Lakmides  ou  Béni  Lakm. 

El-Sédâm,  ou  El-Sidâm,  tête  malade.  Nom  — d’un  cheval  de 
Kaîs  fils  de  Nechbah  ; — d’un  cheval  de  Zéfer  fils  de  Hâret; 

— d’un  cheval  de  Lakît  fils  de  Zorârah. 

El-Souneîb,  l’isabelle  mêlé  de  poils  blancs.  Nom  d’un  cheval  de 
Cheïbân  le  nehdide  ou  Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Nehd. 

El-Tâfî,  l’éteignant.  Nom  d’un  cheval  célèbre. 

El-Taïiâr,  le  volant,  qui  vole  et  fend  l’air.  Nom  d’un  cheval  de 
Reiçân  le  kaûlânide  ou  Arabe  des  Béni  Kaûlân. 

El-Tâïr,  l’oiseau  volant.  Nom  d’un  cheval  de  Katâdah  fils  de 
Djérîr  le  sadoûcide  ou  Arabe  des  Béni  Sadoûs. 

El-Wadjîh,  le  haut  personnage,  le  distingué.  Nom  de  deux  che- 
vaux célèbres.  — El-wadjîh  veut  aussi  dire  : qui  vient  au 
monde  les  deux  mains  en  avant  et  sortant  les  premières  du^ 
sein  de  la  mère. 
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El-Wâlékî,  ou  Wâlikî,  le  coureur  rapide  et  aux  bonds  alongés. 
Nom  d’un  cheval  de  Kozâah,  ou  des  Béni  Kozâah. 

El-Ya’boüb,  le  vigoureux  marcheur  et  coureur.  Nom  — d’un 
cheval  de  Rabî’  fils  de  Ziâd;  — d’un  cheval  de  No’man  fils 
d’el-Mounzir  ; — d’un  cheval  d’El-Adjlah  fils  de  Kâcit. 

El-Ya’çoûb,  le*  roi  des  abeilles.  Nom  — d’un  cheval  du  Pro- 
phète; — d’un  cheval  de  Zobeîr;  — d’un  cheval  d’un 
autre  Arabe. 

El-Zâmel,  ou  El-Zâmil  , le  suivant;  marchant  gaiement.  Nom 
d’un  cheval  de  Moawiah  fils  de  Mirdâs  le  soulamide. 

El-Zarrah;  voy.  El-Zirrah. 

El-Zébid,  et  El-Zébed,  l’écume;  cheval  de  Haûfazân. 

El-Zerrah;  voy.  El-Zirrah. 

El-Zill,  l’ombre,  le  spectre;  cheval  de  Maslamah  fils  d’Abd  el- 
Mélik. 

El-Zirrah  , le  chameau  gras.  Nom  d’un  cheval  d’Abbâs  fils  de 
Mirdâs.  Abbâs  fut  un  des  disciples  directs  du  Prophète,  et 
portait,  avant  l’Islamisme,  le  surnom  de  Cavalier  de  Zirrah. 
— El-Zirrah  fut  aussi  le  nom  d’un  cheval  d’El-Djémî’  fils 
de  Mounkiz.  — El-zarrah  et  el-zirrah  signifient  encore  : 
le  bouton,  l’agrafe.  » 

F.  = 5 chevaux. 

« Fahd,  et  Fehd,  loup-cervier;  cheval  d’Obeîd  fils  de  Malek  le 
nahchalide  ou  Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Nahchal. 

Faîd  , le  débordement  ; cheval  des  Béni  Doubeïah  descendants 
de  Nizâr. 

Faïiâd,  le  débordant;  cheval  des  Béni  Dja’d. 

Fehd;  même  que  Fahd. 

Fourâfir,  qui  mâche  son  mors  et  le  fait  crépiter  entre  les  dents 
en  agitant  la  tête.  Nom  d’un  cheval  d’Amir  fils  de  Kaîs 
l’achdjaide  ou  Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Achflja’.  — Ce 
fut  aussi  le  nom  du  sabre  d’Âmir  fils  d’Yézîd  le  kinânide. 

FouTAiR,  le  naturel,  la  bonne  nature;  cheval  de  Rakkâd  fils  de 
Mounzir.  Ce  cheval  fut  donné  à Rakkâd  par  Eaîs  fils  de 
Dirâr.  » 
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H.  = 32  CHEVAUX. 

« Habboûd  , le  broiement  des  grains  de  coloquinte.  Nom  d’un 
cheval  d’Amr  fils  de  Djoaid. 

Hacîr,  le  fatigué;  cheval  d’Abd  Allah  fils  de  Haïiân. 

Haddâdj  , qui  a la  course  frétillante  comme  l’autruche.  Nom 
d’un  cheval  des  Bâhilides.  C’est  de  lui  qu’a  dit  El-Asmaî  : 
« Haddâdj  au  blanc  toupet.  » 

Haffâr,  fendant  le  sol  à la  course;  cheval  de  Sourâkah  fils  de 
Malek.  Sourâkah  était  des  disciples  directs  du  Prophète. 

Hafsâ,  le  rassembleur,  qui  court  vite.  Nom  — d’une  jument  de 
Sabrah  l’açadide  fils  d’Amr  le  kafâdjide  ou  Arabe  des  Béni 
Kafâdjah. 

Haïdab,  la  maladie  terrible,  le  porte-terreur.  Nom  d’un  cheval 
d’Abd  Amr  fils  de  Réchîd. 

Haïzoûm,  l’élancé.  Nom  d’un  cheval  que  montaient  les  anges 
(lorsqu’ils  se  mêlaient  aux  batailles  et  querelles  des 
hommes).  C’était  plus  particulièrement  le  cheval  de  l’ange 
Gabriel. 

Hallâb  , celui  qui,  des  chevaux  engagés  à la  course,  est  vain- 
queur. Nom  d’un  cheval  des  Tarlabides. 

Hamâmah,  colombe.  Nom  — d’une  jument  d’Yâs  fils  de  Kabî- 
çah;  — d’une  jument  de  Kourâd  fils  d’Yézid. 

Hammâlah  , le  porteur , la  porteuse  ; cheval  d’Aoufa  fils  de 
Matar. 

Hanfâ,  la  main  torse,  la  cagneuse  du  devant,  dont  la  partie 
antéro-intérieure  de  la  main  va  toucher  ou  à peu  près  la 
même  partie  de  l’autre  main.  Nom  d’une  jument  de  Ho- 
zeïfah  fils  de  Bedr.  ( Voy . chap.  XIII,  § xv.  ) 

Hannân,  l’attiré,  l’ardent;  cheval  souvent  cité  dans  les  tradi- 
tions et  anciennes  chroniques  arabes. 

Haouwâ;  voy.  El-Haouwâ. 

Harâweh;  voy.  El-Harâweh. 

Harim  , le  vieux , le  décrépit.  Nom  — d’un  cheval  d’Abou  Zor- 
bah  le  poète;  — d’un  cheval  d’Ibn  Sinân. 
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Harodn,  rétif;  cheval  d’Abou  Sâleh  Mouslim  fils  d’Amr  le  bâhi- 
lide  ou  Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Bâhilah.  Selon  une 
version  particulière , ce  cheval  appartint  à Chakîk  fils  de 
Djérîr  le  bâhilide.  Abou  Sâleh  Mouslim  fils  d’Amr  fut  père 
de  Kotaïbah.  Un  poète  a cité  Haroûn  dans  les  deux  vers 
que  voici  : 

« Lorsque  la  souveraine  puissance  échappa  des  mains  des 
Koréïchides,  elle  passa  à titre  de  kalifat , entre  celles  des  Bâhi- 
lides.  » 

« Elle  fut  confiée  au  maître  de  Haroûn,  Abou  Sâleh , et  tout 
le  monde  sait  que  les  Bâhilides  n’étaient  pas  dignes  de  cet 
honneur.  » 

{ Les  anciens  Arabes  disaient  qu’un  chien  qu’on  aurait 
traité  de  bâhilide , s’en  serait  formalisé.  ) 

El-Asmai  prétend  que  Haroûn  était  du  sang  d’A’wadj 
(voy.  ce  nom),  et  le  donne  comme  fils  d’El-Atâtî  fils  de 
Kouzaz  fils  de  Zou  1-Soûfah  fils  d’A’wadj.  Dans  les  courses, 
Haroûn  distançait  ses  rivaux , puis  faisait  le  rétif  jusqu’à 
ce  qu’un  d’eux  l’atteignît;  alors  Haroûn  s’élançait  et  rem- 
portait la  victoire. 

Harrâr  , le  hurleur , le  crieur  ; cheval  de  Moawiat  el-Kaîl  ( ou 

Moawiat  aux  chevaux),  aïeul  de  la  belle  Leîlah  surnommée 

El-Akialîeh.  Ce  Moâwiah  était  fils  d’Obeïdah  fils  d’Okaîl  fils 

de  Ka’b  fils  de  Rabîah  fils  d’Amir  fils  de  Sa’caah. 

• • / • 

Hattâl,  le  torrent  ; cheval  de  Zeîd  el-Kaîl  le  Taïide.  (Nous  avons 
parlé  de  Zeîd  el-Kaîl,  au  chap.  IX,  § xn.  ) 

Haumal  , chienne  ; femme.  Nom  — d’un  cheval  de  Hâretah  fils 
d’Aûs. 

Hazfah,  le  jet,  l’élan;  cheval  de  Kâled  fils  de  Dja’far  fils  de 
Kilâb.  Ce  cheval  est  cité  dans  ce  vers  attribué  à Kâled  et 
rapporté  dans  le  (dictionnaire  appelé)  Sahâh  : 

« Voulez-vous  savoir  qui  je  suis?  Je  suis  celui  qui  ne  fait 
qu’un  avec  Hazfah,  etc.  » 

Ce  vers  est  le  même  que  celui  que  nous  avons  cité  pré- 
cédemment au  mot  Djerwah.  Soit  par  substitution  de  mot, 
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soit  par  imitation  et  comparaison,  il  a été  dit  pour  ces 
deux  chevaux. 

HeÏzoOm  ; même  que  Haïzoûm. 

Hezmeh;  même  que  Hozmah. 

Himâlah  , ou  Himaleh,  baudrier.  Plusieurs  chevaux  ont  porté 
ce  nom  : — l’un  appartint  à Toleîhah  l’açadide;  — l’autre 
fut  un  cheval  des  Béni  Solaîm  ; — l’autre  appartint  à Amir 
fils  de  Tofaîl;  — l’autre  à Moutaîr  fils  d’El-Acïiiam  ; — 
l’autre  à Abâiah  fils  de  Chaks. 

Hirrîr,  le  brûlant , l’enflammé  , fardent,  le  chaud;  cheval  de 
Maïmoûn  le  mourride  fils  de  Moûça. 

Hoçâmîeh;  même  que  El-Hoçâmîeh. 

Hodjaïcî,  ouHodjéïcî;  le  caprice,  l’idée;  cheval  des  Tarlabides. 

Hodjnâ;  même  que  El-Hodjnâ. 

Holaîl,  ou  Holeîl,  la  petite  stole,  la  petite  chlamyde.  Cheval 
delà  postérité  deHâroûn  (voy.  ce  mot),  et  ayant  appartenu 
à Miksam  fils  de  Koteîr. 

Homaîl,  embryon;  cheval  des  Béni  Idjl;  il  était  du  sang  de 
Haroûn. 

Hozmah,  le  fagot , le  ramassé.  — Nom  d’une  jument  de  Solaîm 
fils  d’El-Ahnaf;  „ — d’une  jument  de  Hanzalah  fils  de 
Malek.  » 

I.  = 2 CHEVAUX. 

« Ilâwah,  à la  tête  haute.  Nom  d’un  cheval  célèbre. 

Ilwa;  même  que  Alwâ. 

Izâb,  l’empêchement;  cheval  d’El-Bezzâ  fils  de  Kaîs.  » 

K.  = 49  CHEVAUX. 

« Kabàl,  destruction.  Nom  d’un  cheval  dont  parle  Lébîd  auteur 
d’une  Moallakah,  à propos  d’une  encontre  : 

« Il  y avait  à cette  journée  nombre  de  chevaux  célèbres, 
Kourzil  (le  vil),  Djaûn  (le  noir  foncé),  Adjla  (l’empressé), 
Naâmah  ( l’autruche  ),  et  Kabâl.  » 

Au  lieu  de  Kabâl  qu’indique  le  (dictionnaire  appelé) 
Sahâh,  le  Kâmoûs  donne  Kiâl  et  dit  que  ce  cheval  appar- 
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tenait  au  poëte  Lébîd.  Mais  la  version  du  Sahâh  est  plus 
rationnelle  et  plus  vraisemblable;  d’après  cette  version, 
ce  cheval  n’appartint  pas  à Lébîd. 

Kabbah  , l’élan  au  combat;  jument  de  Kaîs  fils  de  Raût , de  la 
tribu  des  Béni  Badjilah.  Ce  Kaîs  est  appelé  aussi  le  Kaîs 
de  Kabbah  ou  de  Kebbeh. 

Kaçâf,  aux  flancs  blancs;  jument  de  Mâlek  le  rassânide  fils 
d’Amr.  Kaçâf,  par  son  ardeur  emportée,  donna  lieu  au 
proverbe  suivant  : « Plus  hardi  même  que  le  cavalier  de 
Kaçâf.  » ( Voy . Kiçâf.) 

Kaçam,  le  joli,  le  gentil;  cheval  de  Souwaîd  fils  de  Cheddâd 
l’abside. 

Kaçâmî,  le  plieur,  c’est-à-dire  qui  fait  disparaître  la  terre  sous 
ses  pas  rapides. 

Kadâm,  la  précession,  l’avance.  Num — d’un  cheval  d’Orwah 
fils  de  Sinân  l’abside  ; — d’un  cheval  d’Abd  Allah  fils 
d’Adjlân  le  nehdide  ou  Arabe  des  Béni  Nehd. 

Kadrâ,  la  verte,  de  couleur  louvet.  Nom  — d’une  jument 
d’Adî  fils  de  Djébèlah  fils  d’Arakî;  — d’une  jument  de 
Sâlem  fils  d’Adî;  — d’une  jument  de  Koutbah  fils  de 
Zeîd  le  kaînide.  (La  tribu  des  Béniel-Kaîn,  qu’on  ap- 
pelle aussi,  en  réunissant  les  deux  mots,  Boulkaîn,  abrégé 
de  Bénoul-Kaîn,  habitait  l’Yémen.  — C’est  l’analogue  de  : 
Fontainebleau,  pour  fontaine-belle-eau.) 

Kaîd,  le  lien,  l’entrave.  Nom  d’un  cheval  des  Béni  Tarlib,  ou 
plus  vulgairement  Tarleb. 

Kaïfak,  palpitant;  le  frémissant  au  vent.  Nom  d’un  cheval 
d’un  Arabe  des  Béni  Doubeiah. 

Kâmil  , parfait.  Nom  de  plusieurs  chevaux  : — d’un  cheval  de 
Meimoûn  fils  de  Moûça  le  markacide  ; — d’un  cheval  de 
Rakkâd  fils  de  Mounzir  le  dabbide  ou  Arabe  des  Béni 
Dabbah;  — d’un  cheval  de  Cheïbân  le  nehdide  ou  Arabe 
des  Béni  Nehd;  — d’un  cheval  de  Zeîd  el-Kaîl  ou  Zeîd 
aux  chevaux.  ( Voy . chap.  IX,  § xn.  ) 

( Nota.  Le  mot  de  markacide,  est  la  traduction  imita- 
tive du  mot  arabe  markacî,  forme  d’adjectif  généalo- 
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gique,  qui  fait  au  pluriel  marâkiçah,  et  qui  désigne  spé- 
cialement et  uniquement  les  descendants  d’Imrou  1-Kaîs 
fils  de  Hodjr  le  kindide.  Tout  descendant  d’un  autre  Imrou 
1-Kaîs,  quel  qu’il  soit,  est  désigné  par  le  qualificatif  maraïi. 
— Cette  remarque  est  importante  pour  distinguer  les  fa- 
milles. ) 

Kâmilah,  parfaite.  Nom  — d’une  jument  d’Amr  fils  de  Ma’di- 
Kariba  ; — d’une  jument  d’Yézîd  fils  de  Kanân. 

Kansâ,  la  camarde;  ayant  le  chanfrein  creusé  et  surbaissé. 
Nom  d’une  jument  d’Omeïrah  fils  de  Târik  le  yerboûïde 
ou  Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Yerboû’. 

Karâdj  , impôt  foncier , impôt  territorial.  Nom  d’un  cheval  de 
Djoreibah  fils  d’El-Achiam. 

Karrâ’,  solide,  d’aplomb.  Nom  d’un  cheval  de  Razâleh  le  sa- 
koûnide  ou  Arabe  des  Béni  Sakoûn. 

Karmâ,  la  haute;  à oreille  fendue.  Nom  — d’une  jument  de 
Zeîd  el-Féwâris  ou  Zéîd  des  cavaliers , de  la  tribu  des  Béni 
Dabbah;  — d’une  jument  de  Râched  fils  de  Chammâs  , le 
chanteur; — d’une  jument  de  la  tribu  des  Béni  Abou  Rabiah. 

Katâdah  , nom  d’un  arbre  épineux;  jument  des  Béni  Bedr  ibn 
Wâïl.  Elle  fut  mère  de  Ziam. 

Katâdî,  de  la  famille  de  Katâdah.  Nom  d’un  cheval  qui  appar- 
tint aux  Béni  Kazradj . 

Katîb  , le  réfrogné  ; cheval  de  Sourad  fils  de  Hamzah  Arabe  des 
Béni  Yerboû’. 

Katifân  ; même  que  Kétifân . 

Katirân,  goudron,  poix.  Nom  — d’un  cheval  bai  foncé  qui  ap- 
partint à Amr  fils  d’Abbâd  de  la  tribu  des  Béni  Adî;  — 
d’un  cheval  d’Abbâd  fils  de  Ziâd  fils  de  son 'père.  (Fils  de 
son  père  se  dit  d’un  mauvais  sujet  qu’on  ne  croit  pas  être 
fils  de  l’individu  qui  en  est  réputé  le  père.) 

Katrân;  même  que  Katirân. 

Ivattar,  boche-queue,  qui  jette  la  queue  à droite  et  à gauche. 
Nom  — d’un  cheval  de  Hozeïfah  fils  de  Bedr  le  fézâride  ou 
chef  de  la  tribu  des  Béni  Fézârah;  — d’un  cheval  de  Han- 
zalah  fils  d’Âmir  le  nomaîride  ou  Arabe  de  la  tribu  des  Béni 
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Nomaîr; — d’un  cheval  d’Amr  fils  d’Otmân  (Osmân),  connu 
par  sa  science  dans  les  traditions  du  Hadît  (ou  recueil  des 
maximes  et  paroles  émanées  de  la  bouche  du  Prophète  et 
transmises  par  la  tradition). 

Kaûçâ;  même  que  El-Raûçâ. 

Kazim,  coureur;  cheval  de  Mirdâs  fils  d’Abou  imir. 

Kebbeh;  même  queRabbah. 

Refît;  voy.  El-Kéfît. 

Keîd;  même  que  Kaîd. 

Rétifân,  les  deux  épaules,  les  épaules,  c’est-à-dire  qui  marche 
en  se  détournant  de  manière  à faire  voir  tantôt  l’une  tan- 
tôt l’autre  épaule.  Nom  d’un  cheval  de  Mâlek  fils  de  Bedr. 
Ce  Mâlek , étant  à la  poursuite  d’un  chameau  qui  lui  avait 
échappé,  fut  tué  d’une  flèche  que  lui  lança  Djouneidib 
Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Rawâhah.  La  fille  de  Mâlek  ex- 
prima dans  un  vers  la  douleur  dont  elle  fut  pénétrée  au 
souvenir  de  la  mort  de  son  père  : 

« Toutes  les  fois  que  la  colombe  soupire  à Rakmatân  et  à 
Rass,  sa  yoix  nous  rappelle  à pleurer  la  mort  du  cavalier  de 

. Kétifân.  » 

Riâl;  voy.  Rabâl. 

Ricaf.  Nom  d’un  cheval  de  Chomeir  fils  de  Rabîah  le  bâhilide. 

• / • 

On  dit  en  forme  proverbiale  : « Plus  hardi  même  que  le 
cavalier  de  Riçâf.  » — Nom  d’un  cheval  de  Hamel  fils  de 
Zeîd  fil  d’Aûf  fils  de  Bekr  fils  de  Wâil.  Hamel  avait , un 
jour,  son  cheval  avec  lui.  El-Mounzir  fils  d’Imrou  1-Raîs 
demanda  à Hamel  de  lui  prêter  Riçâf  pour  faire  saillir  une 
jument.  A cette  demande-,  et  sous  les  yeux  mêmes  d’El- 
Mounzir,  Hamel  eut  la  hardiesse  de  châtrer  son  cheval. 
De  là,  Hamel  fut  surnommé  Racî  Riçâf,  châtre-Kiçâf. 

C’est  d’après  l’indication  du  ( dictionnaire , le  ) Ra- 
moûs  , qu’on  lit  Riçâf.  Mais  d’après  Djaûharî  (l’auteur  du 
Sahâh),  il  faut  lire  Kaçâf.  [Voy.  Raçâf.  — Le  dictionnaire 
arabe  latin  de  Freytag,  a eu  raison  de  préférer  la  leçon  de 
Djaûharî.) 

£idh,  flèche  non  pennée  et  dont  on  se  servait  pour  tirer  au  sort. 
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(On  employait  trois  petites  flèches,  l’une  portait  écrit  oui, 
l’autre  non , et  la  troisième  ne  portait  aucun  signe.  Quand 
cette  dernière  était  tirée  du  sac  où  on  les  renfermait  pour 
tirer  au  sort,  on  recommençait  le  tirage.  Les  plus  graves 
affaires  de  la  tribu  se  décidaient  souvent  ainsi.  L’islamisme 
a condamné  et  aboli  cette  pratique.  ) — Kidh  fut  le  nom 
d’un  cheval  des  Béni  Ranî. 

Kirkah,  chiffon.  Nom  — d’une  jument  d’El-Aswad  fils  de  Kirâ- 
dah;  — d’une  jument  de  Mouattib  le  ranîïde  ou  Arabe  de 
Béni  Ranî. 

Kizâm,  le  rapide;  cheval  de  Djaïiâch  fils  de  Kaîs  fils  d’El-A’war. 

Kobeïlah,  le  petit  baiser.  Nom  d’un  cheval  de  Hoceîn  fils  de 
Mirdâs. 

Kodâr,  la  noire;  jument  d’El-Kattâl  le  kilâbide  ou  Arabe  des 
Béni  Kilâb. 

Kodeîd,  le  sec  vigoureux  ; cheval  de  Kaîs  le  râdiride  ou  Arabe 
de  la  tribu  des  Béni  Râdirah. 

Komeît,  alezan.  Nom  qui  a été  donné  à nombre  de  chevaux. 

Korâ’;  même  que  Kourâ’. 

Kotaîb,  le  petit  refrogné;  cheval  de  Sâbek  fils  de  Sourad. 

Koudâd,  le  dispersé.  Nom  d’un  âne  qui  fut  un  étalon  célèbre  et 
laissa  une  nombreuse  descendance.  ( Voy . Zahlakî.) 

Kounta;  même  que  El-Kounta. 

(Kourâ’,  ou  Korâ’,  le  tibia,  la  jambe  fine  et  solide;  fameux  éta- 
lon dont  la  famille  produisit  Sakkâb,  comme  nous  le  dirons 
bientôt.  Le  Kâmoûs  ne  cite  pas  le  cheval  Kourâ’. — Le  Sahâh 
n’en  fait  pas  non  plus  mention.  Nous  avons  rencontré  ce 
nom  de  cheval  dans  le  commentaire  d’El-Souïoûtî  sur  le 
Mournî  d’Ibn  Hichâm.) 

Kourâkir,  le  hennissant.  Nom  — d’un  cheval  d’Âmir  fils  de 
Kaîs;  — d’un  cheval  d’Achdja’  fils  de  Raît  fils  de  Ratafân. 

Ce  fut  aussi , dit  le  Kâmoûs , le  nom  d’un  sabre  d’Amir 
fils  d’Yézîd  le  kinânide.  Il  est  évident  qu’ici  il  y a erreur. 
Il  ne  paraît  pas  probable  que  Kourâkir,  et  Fourâfir  cité 
précédemment,  à la  lettre  F , et  ne  différant  en  arabe  que 
par  un  point  diacritique,  aient  été  deux  noms  de  chevaux 


408  LE  NÂCERÎ.  — - Ire  PARTIE.  PRODROME. 

et  de  sabres.  Feïroûzâbâdî,  l’auteur  du  Kâmoûs,  ne  s’est 
pas  aperçu  qu’il  y avait  au  moins  erreur  de  copiste.  Du 
reste,  ce  genre  de  faute  n’est  pas  assez  rare  dans  Feïroû- 
zâbâdî. 

Kouzaz,  le  lièvre  mâle.  Nom  d’un  cheval  des  Béni  Yerboû’. 
(Kouzaz  était  fils  de  Zou  1-Soûfah.) 

Kourzil,  le  vil.  Nom  d’un  cheval  célèbre. 

Kouzzoul,  le  vicieux  ; cheval  que  montait  Tofaîl  fils  de  Mâlek , 
et  qui  fut  blessé  à la  Journée  de  Rakm.  C’est  à propos  de 
Kouzzoul  qu’Amir  fils  de  Tofaîl  a dit  ce  vers  : 

« Excellent  ami,  sauveur  de  son  maître  qui  le  montait,  hélas! 
Je  l’ai  laissé  à Tadra’ , secouant  ses  membres  en  convulsions, 
tirant  ses  derniers  soupirs.  » 

L.  = 6 CHEVAUX. 

« Laab,  le  joueur.  Nom  d’un  cheval  célèbre. 

Lahîf,  le  couvert,  à poil  dru  et  serré;  l’effleurant;  le  longue 
queue.  Nom  d’un  cheval  du  Prophète.  (Voy.  chap.  Il, 

S n>  n°6-) 

Lahîk,  le  gagneur,  l’atteignant  le  but,  atteignant  les  autres  à la 
course  ; cheval  de  Moâwiah  fils  d’Abou  Sofiân. 

Lohaîf,  diminutif  de  Lahif.  (Certains  textes  indiquent  qu’il  faut 
• lire  Lohaîf  au  lieu  de  Lahîf.) 

Loubeîna  , diminutif  de  Loubna;  jument  de  Kounaîs  fils  de 
Hadd  le  kelbide  ou  Arabe  des  Béni  Kelb. 

Loubna,  élevée  au  lait,  nourrie  de  lait.  Nom  d’une  jument  cé- 
lèbre. » 

M.  = 35  CHEVAUX. 

« Mabdoû’,  le  fatigué,  l’ébréché,  l’écourté.  Feïroûzâbâdî  pré- 
tend qu’il  faut  lire  Mabdou’,  et  non  Maïdoû’  ou  Meïdoû’,  le 
forcé,  le  conduit  aux  batailles.  Mais  je  préfère  la  seconde 
leçon  comme  présentant  un  sens  plus  pittoresque  et  plus 
rationnel. 

Maçâd,  le  mont  Maçâd.  Nom  d’un  cheval  de  Noubeïchah  fils  de 
' Habib. 
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Machhour,  célèbre.  Nom  d’un  cheval  de  Ta’labah  fils  de  Chihâb 
le  djadalide  ou  Arabe  des  Béni  Djédîlah. 

Mahlakah  , peau  rose , robe  rose  ; cheval  d’Obeîd  Allah  fils  de 
Horr. 

Maïdoû',  le  forcé,  le  conduit  aux  batailles.  Nom  d’une  jument 
de  Hâret  le  dabbide,  fils  de  Dirâr  fils  d’Amr  fils  de  Mâlek, 
et  qui  a dit  ces  vers  : 

« Maïdoû’  se  plaint,  fatiguée  des  nombreux  jours  de  bataille 
qui  nous  viennent;  couverte  de  blessures , elle  est  comme  un 
cadavre  déchiqueté. 

« Mais  courage,  Hâret  ! Tiens  ferme  contre  les  orages  de  la 
fortune.  Oh  ! j’aime  à me  lancer  aux  combats  où  pleuvent  les 
blessures.  » 

Feïroûzâbâdî  prétend  qu’au  lieu  de  Maïdoû’,  il  faut  dire 
Mabdoû’.  ( Voy . ce  dernier  mot.) 

Maïiâh;  le  radical  de  ce  mot  est  maîh,  nom  verbal  de  mâh. 
Moïiâh  signifie  : l’élégant  d’allure , qui  a la  marche  gra- 
cieuse et  belle.  Nom  d’un  cheval  d’Okbah  fils  de  Salem. 

Maïiâr,  le  fort  coureur;  cheval  de  Charsafah  fils  de  Kalîf  le  mâ- 
zinide  ou  Arabe  des  Béni  Mâzin. 

Maïh,  le  gracieux  d’allure;  cheval  de  Mirdâs  fils  de  Houwaïi. 

Maktoûm  , caché , c’est-à-dire  précieux  ; cheval  de  la  tribu  des 
Béni  Ranl  ibn  A’çour. 

Mandoûb,  l’appelé,  qu’on  appelle  toujours  pour  les  jours  de  ba- 
taille. Nom  d’un  cheval  d’Abou  Talhah  Zeîd  fils  de  Sahl. 
Mandoûb  fut  monté  par  le  Prophète  qui  en  a dit  : « En 
vérité,  je  l’ai  trouvé  rapide  comme  les  flots  emportés.  » 
[Voy.  chap.  Il,  § n.)  — Mandoûb  fut  aussi  le  nom  d'un 
cheval  de  Mouslim  fils  de  Rabîah  le  bâhilide. 

Manîh,  la  flèche.  Nom  — d’un  cheval  de  Koraîm  le  témîmide  ou 
Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Témîm;  — d’un  cheval  de  Kaîs 
fils  de  Maçoûd  le  cheïbânide. 

Manîhah,  flèche;  jument  de  Ditâr  fils  de  Fakas. 

Marhab,  l’espace,  c’est-à-dire  le  grand  coureur;  cheval  d’Abd 
Allah  fils  d’Abd  el-Hanafî. 

Mariioijb,  le  terrible,  le  redoutable.  Nom  d’un  cheval  de  Djou- 
meih  fils  de  Tammâh. 
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Ma’ rouf,  connu  ; cheval  de  Salamah  l’aciride  ou  Arabe  des  Béni 
Acir. 

Ma’roûfeh,  connue;  jument  de  Zobeîr  fils  d’El-Awâm. 

Matâmîr  , les  bondissants;  les  silos.  Nom  d’un  cheval  d’El-Ka’kâ’ 
fils  de  Chaûr. 

Maûdoûn,  le  fluet  maigre.  Nom  d’un  cheval  célèbre. 

Maûkal,  l’asile,  le  salut.  Nom  d’un  cheval  de  Rabîah  fils  de  Ra- 
zâleh  le  sakoûnide  ou  Arabe  des  Béni  Sakoûn. 

Maznoûk,  la  mâchoire  liée,  muserolle , qu’il  faut  tenir  par  une 
corde  ou  longe  passée  sous  la  mâchoire.  Nom  d’un  cheval 
d’Amir  fils  de  Tofaîl  ; cet  Amir  a dit  : 

« Maznoûk  sait  que  je  me  lance  avec  lui  sur  l’ennemi , de 
l’élan  distillé  (facile  et  prompt)  des  braves  les  plus  renom- 
més. » 

Maznoûk  fut  aussi  le  nom  d’un  cheval  d’Attâb  fils  de 
Warkâ. 

Mebdoû’;  même  que  Mabdoû’. 

Mechhoûr;  même  que  Macchhoûr. 

Meïdoû’;  même  que  Maidoû’. 

Meïiâs  ; même  que  El-Meïiâs. 

Meznoûk  ; même  que  Maznoûk. 

Mialla;  voy.  Moualla. 

Midâs,  le  lanceur,  qui  lance  bien  ; cheval  d’Achra’  fils  de  Hâbis. 

Midjzâm,  le  franchissant,  le  grand  coureur;  cheval  d’un  Arabe 
des  Béni  Yerboû’. 

Mihâdj  , l’alongeant.  Nom  — d’un  cheval  de  Mâlek  fils  de  Aûf 
le  nasride  ; — d’un  cheval  d’Abou  Djehl. 

Mihlâdj,  l’instrument  ou  machine  à roue  pour  débarrasser  le 
coton  de  ses  graines;  qui  s’agite  et  court  comme  la  roue  de 
cette  machine.  Nom  d’un  cheval  de  Harmalah  fils  de  Mou’- 
kil. 

Moualla  , le  haut  ; cheval  du  poète  El-Achkar  fils  de  Hamir  fils 
de  Djo’fî.  Djaûhart , dit  avec  raison  le  Kâmoûs,  s’est  trompe 
en  écrivant  Mialla  pour  le  nom  de  ce  cheval. 

Mouallî,  élevé,  grand.  Nom  d’un  cheval. 

Mouciiahharah,  la  célébrée;  jument  de  Mouhalhel  fils  de  Habib. 
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Moudjalis,  le  compagnon  (assidu  de  son  maître  ; tenant  compa- 
gnie). Nom  d’un  cheval  des  Béni  Okaîl,  ou  selon  d’autres 
récits,  des  Béni  Fokaîm. 

Moukebbès;  même  que  El-Moukebbès. 

Moukassar,  cassé,  brisé,  hébété.  Nom  d’un  cheval  d’Oteïbah  fils 
d’El-Hâret  fils  de  Chibâb. 

Mounâheb,  vainqueur  à la  course  à deux;  le  ravisseur  de  la 
palme.  Nom  d’un  cheval  descendant  de  Haroun,  et  ayant 
appartenu  aux  Béni  Ta’labah. 

Moutefadjdjar , le  jaillissant,  erumpens.  Nom  d’un  cheval  de 
Hâret  fils  de  Wa’lah. 

Moutemattir,  même  que  El-Moutemattir. 

Mouteraïiaf,  l’inclinant,  allant  de  côté,  qui  va  en  présentant  le 
flanc  obliquement,  qui  se  balance  et  se  tourne  de  droite  et 
de  gauche.  Cheval  d’Abou  Kaîd  fils  de'Harmal  le  sadoîicide 
ou  Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Sadoûs.  » 

N.  =14  chevaux. 

« Naâmah  et  N aameh,  l’autruche.  Nom  de  sept  juments  : — 
d’une  jument  de  Hâret  fils  d’Abbâd  ; — d’une  jument  de 
Kâled  fils  de  Nadlah  l’açadide  ; — d’une  jument  de  Mirdâs 
fils  de  Mouâz  le  djouchamide;  cette  jument  était  fille  do 
Samra;  — d’une  jument  d’Oteibab  fils  d’Aûs  le  malékidc 
ou  Arabe  des  Béni  Mâlek;  — d’une  jument  de  Mouçâfi’  fils 
d’Abd  el-Ozza;  — d’une  jument  de  Mounfedjer  l’anazide  ou 
Arabe  des  Béni  Anazeh;  — d’une  jument  de  Karâs  l’azdide 
ou  Arabe  des  Béni  Azd. 

Nâcib,  l’origine  pure,  la  race  pure,  le  pur  sang.  Nom  d’un  che- 
val de  Howaîs  fils  de  Dj obéir. 

Nâcih,  ouNâceh,  de  noble  race.  Nom — d’un  cheval  de  Hâret  fils 
de  Marârah , ou,  selon  d’autres , de  Fadâlah  fils  de  Hind  ; 
— d’un  cheval  de  Souwaîd  fils  de  Cheddâd. 

Nahhâm,  bouillant.  Nom  d’un  cheval  de  Solaîk  fils  de  Solakah. 

Nahhât,  bouillant  ; cheval  célèbre  par  l’extrême  rapidité  de  sa 
course;  il  appartenait  à Lâhik  fils  d’El-Nedjdjâr. 
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NAtil,  NAtel,  l’engageant,  qui  attire  à lui;  cheval  de  Rabîah 
fils  de  Mâlek. 

NAtil,  NAtel;  même  que  le  précédent. 

NiçAb,  l’origine;  le  manche  de  couteau,  le  lot.  Nom  d’un  che- 
val de  Mâlek  fils  de  Nouwaïrah. 

NoubAk;  même  que  El-Noubâk.  » 

O.  = 11  CHEVAUX. 

« ObAb  , ou  OnAb.  — Obâb , l’eau  surabondante;  — Onâb  , le 
long  nez.  — Cheval  de  Mâlek  fils  de  Nouwaïrah. 

Obaîd,  ou  Obeîd,  le  petit  esclave.  Nom  d’un  cheval  d’Abbâs  fils 
de  Mirdâs.  Abbâs  dit  au  Prophète  les  vers  que  voici  : 

« Pourquoi  donnes-tu  la  plus  grande  part  du  butin  que  nous 
avons  fait,  moi  et  mon  cheval,  à Oïeïnah  et  à Akra’  ? 

« Le  père  d’Oïeïuah  et  le  père  d’Akra’  n’avaient  pas  dans  les 
assemblées  une  plus  haute  considération  que  mon  père. 

« Et  certes,  moi-même  je  ne  suis  pas  au-dessous  d’eui;  oui , 
qui  sera  humilié  aujourd’hui , son  nom  ne  se  relèvera  jamais.  » 

« Coupez-lui  la  langue,  » reprit  alors  le  Prophète;  c’est-à- 
dire  « Donnez-lui  tout  ce  qu’il  voudra.  » Mais  ceux  qui  en- 
touraient alors  le  Prophète  prenaient  le  sens  de  ces  paroles 
dans  le  sens  littéral  et  matériel  direct,  non  dans  le  sens 
figuré. 

Odjrah,  nœud  d’un  bâton  ou  d’une  veine , c’est-à-dire  le  plein 
et  l’arrondi.  Nom  d’une  jument  de  Nâfi’  le  ranîïde  ou  Arabe 
de  la  tribu  des  Béni  Ranî. 

Ofaîr,  ou  Ofeîr,  le  poudreux,  cheval  de  Djouheïnah. 

Ofok,  l’horizon.  Nom  d’un  cheval  de  Fokaîm  fils  de  Djérîr. 

Ohloub;  même  que  Ouhloûb. 

Okâb  , l’aigle  noir  ; le  vautour.  Nom  de  plusieurs  chevaux  cé- 
lèbres. 

Omaîr,  le  petit  Amr.  Nom  d’un  cheval  de  Hanzalah  fils  de  Saïiâr. 

OnAb,  le  long  nez.  Voy.  Obâb. 

Orkoub,  le  jarret  du  cheval;  le  tendon  d’Achille  ; la  jambe  vi- 
goureuse. Nom  d’une  jument  de  Zeîd  el-Féwâris;  elle  est 
citée  dans  les  commentaires  du  Hamâçah  (ou  recueil  de 
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poésies  héroïques  ou  martiales),  par  Tabrîzî.  (Le  Kâmous 
et  le  Sahâh  n’en  parlent  pas.)  — Abd  Allah  fils  d’Anamah 
a dit  ce  vers  : 

« Qu’Orkoûb  ne  vous  amène  pas , à vous  , tribu  de  Zeîd , les 
sanglantes  conséquences  que  la  joute  de  Dâhis  amena  aux  Rata- 
fânides.  » 

Osfarî,  le  petit  oiseau;  qui  vole;  cheval  de  Mohammed  fils  de 
Yoûcef,  frère  d’El-Hadjdjâdj.  — Osfarî  était  de  la  descen- 
dance de  Haroûn. 

Otm,  le  reboutement  de  l’os  brisé;  le  cal;  le  renflement  léger 
qui  marque  l’endroit  où  l’os  fracturé  s’est  consolidé;  la  sou- 
dure de  l’os  qui  a été  fracturé.  Nom  d’un  cheval  célèbre. 

Ouhloûb  , queue  touffue.  Nom  d’un  cheval  de  Dahr  fils  d’Amr, 
ou,  selon  d’autres  récits,  de  Rabîah  fils  d’Amr. 

Outàl , la  noblesse,  la  gloire.  Nom  d’un  cheval  de  Damrah  fils 
de  Damrah  le  nahchalide  ou  Arabe  de  la  tribu  des  béni 
Nahchal.  » 

R.  ==  17  chevaux. 

« Rabrâ,  la  poudreuse,  la  cendrée,  la  grise.  Nom  — d’une  ju- 
ment de  Kaîs.  Selon  certains  récits,  elle  appartenait  à Ha- 
mal  et,  selon  d’autres  récits,  à Hozeïfah  frère  de  Hamal  et 
fils  de  Bedr;  — d’une  jument  de  Koudâmah  fils  de  Maçâd. 
( Voy . Dâhis,  et  chap.  XII,  § xi.) 

Rachoueh,  couverture.  Nom  d’un  cheval  célèbre. 

Radwa,  le  mont  Radwa.  Nom  d’un  cheval  célèbre. 

Raîrah  , jalousie , ardeur.  Nom  d’une  jument  de  Hâret  fils 
d’Nézîd^ 

Rakâ,  extravagante;  jument  d’Amir  le  bâhilide  ou  Arabe  des 
Béni  Bâhilah. 

Rakîm,  le  livre.  Nom  d’un  cheval  de  Harâm  fils  de  Wâbicah. 

Ramâmeh;  même  que  El-Ramâmeh. 

Ramr,  le  généreux,  l’excellent  ; cheval  de  Djihâf  fils  de  Hakîm. 

Rî’,  la  montagne;  cheval  d’Amr  fils  d’Ousm. 

Rihâleh,  la  selle.  Nom  d’un  cheval  d’Âmir  fils  de  Tofaîl. 
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Rokaîl,  l’agneau.  Nom  d’un  cheval  de  la  tribu  des  Béni  Djaïar 
' ibn  Kilâb. 

Roudaîn  , Roudaîn  ; la  lance  roudaînienne.  Nom  qualificatif  pris 
de  celui  d’un  certain  Roudaîn  renommé  autrefois  comme 
fameux  dresseur  de  hampes  de  lances.  — Roudaîn  fut  le 
nom  d’un  cheval  de  Bichr  fils  d’Amr  fils  de  Martad. 

Rotaîf,  bonne  vie,  aisance,  bien-être.  Nom  d’un  cheval 
d’Abd  el-Azîz  fils  de  Hâtim.  Rotaîf  était  du  sang  de  Ha- 
roûn. 

Rotaîfî,  le  Rotaîfide,  c’est-à-dire  cheval  des  Béni  Rotaîf.  La 
tribu  des  Béni  Rotaîf  se.  forma  après  l’islamisme  ; ce  sont 
des  Arabes  de  Syrie. 

Rourwah,  la  mousse  du  lait  fraîchement  trait;  l’écume  de  la 
bouche.  Nom  d’un  cheval  célèbre. 

Bourra,  qui  a la  tache  blanche  au  front;  qui  a l’étoile  blanche 
au  front  ; l’étoilé.  Nom  d’une  jument  d’une  fille  de  Hichâm 
fils  d’Abd  el-Mélik.  (Hichâm  le  onzième  Kalife  de  la  dy- 
nastie des  Ommiades  ou  mieux  Omeïiades , fut  le  seizième 
Kalife  à partir  de  Mahomet.  Hichâm  mourut  en  125  de 
l’hégire,  742  de  J.  C.) 

Rourâb,  corbeau.  Nom  d’un  cheval  des  Béni  Ranî.  » 

S.  = 31  CHEVAUX. 

« Sabal,  l’ondée,  l’averse.  Nom  d’une  célèbre  jument , mère 
d’A’wadj.  Elle  appartenait  aux  Béni  Ranî.  On  disait  comme 
éloge  suprême  d’un  cheval  : « C’est  un  coursier  du  sang  de 
Sabal.  » 

Sabhàh;  même  que  Ël-Sabhah. 

Saboûh;  même  que  El-Saboûh. 

Saboûr;  même  que  El-Saboûr. 

Safîh  , flèche  non  gagnante  à tirer  au  sort.  — Safîh  fut  le  nom 
d’une  jument  de  Sakr  fils  d’Amr  fils  de  Hâret. 

Sâfin , les  trois  pieds,  c’est-à-dire  se  tenant  habituellement  en 
repos  appuyé  sur  trois  pieds,  l’autre  pied  étant  posé  sur  la 
pince.  Nom  d’un  cheval  de  Mâlek  fils  de  Kozeîm  le  hamdâ- 
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nide  ou  Arabe  de  la  tribu  yéménique  des  Béni  Hamdân. 

Sahba,  Tisabelle  clair.  Nom  d’une  jument  de  Namir. 

Sâhim,  le  fluet;  cheval  des  Béni  Rindah. 

Sâéd;  même  que  Sâid. 

SÂiD,  l’élevé,  le  haut  monté.  Nom  — d’un  cheval  de  Bala  fils 
de  Kaîs  le  kinânide;  — d’un  cheval  de  Sakr  fils  d’Amr. 

Saïoûd;  même  que  El-Saïoûd. 

Sakab,  ou  Sakb,  le  versement,  la  chute  d’eau.  Nom  du  premier 
cheval  que  posséda  le  Prophète.  Ce  cheval  était  alezan,  avait 
l’étoile  blanche  au  front  et  quatre  balzanes.  Le  Prophète 
l’avait  acheté  dix  onces  d’argent;  il  le  monta,  pour  la  pre- 
mière fois,  à la  bataille  d’Ohod.  À cette  journée,  les  musul- 
mans n’avaient  pas  de  chevaux.  ( Voy . chap.  II,  § n.) 

Sakab,  le  versement,  la  chute  d’eau.  Nom  d’un  cheval  d’Adjda* 
fils  de  Malek. 

Sakâbî,  qui  est  comme  le  versement  ; de  la  famille  de  Sakàb.  — 
Nom  d’un  cheval  qui  appartint  à un  Témîmide,  ou  à un 
Kelbide,  ou,  selon  d’autres  récits,  à Obeïdah  fils  de  Rabîah 
fils  de  Kahfân. 

Sakb;  même  que  Sakab. 

Sakb  et  non  pas  Sakab,  le  versement,  la  chute  d’eau.  Nom  d’un 
cheval  de  Chébîb  fils  de  Moawiah. 

Sakkab,  versante.  Nom  d’une  jument  qu’un  roi  demanda  à 
celui  à qui  elle  appartenait;  celui-ci  la  refusa,  en  disant 
les  deux  vers  que  voici  : 

« Dieu  te  bénisse  ! Sakkâb  m’est  trop  précieuse,  elle  est  ines- 
timable ; je  ne  la  veux  ni  prêter  ni  vendre; 

« Cette  fille  de  deux  illustres  coureurs  qui  lui  ont  transmis 
leur  sang , et  qui  parmi  leurs  aïeux  ont  tous  deux  le  nom  du 
célèbre  Kourâ’  ! » 

Sam’  ; voy.  El-Sam’. 

Samaïda’,  ou  Sameïda’,  et  non  Soumaïda’,  le  généreux,  le  brave; 
cheval  d’El-Barâ  fils  de  Kaîs  fils  d’Attâb. 

Sammout  , le  silencieux.  Nom  — d’un  cheval  d’Abbâs  fils  de 
Mirdâs;  — d’un  cheval  qui,  selon  certains  récits , fut  à 
Koufâf  fils  de  Noudbah. 

Samra,  la  gommeuse,  c’est-à-dire  ressemblante  à la  gomme,  et 
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par  conséquent,  la  belle  et  la  solide.  Nom  d’une  jument 
célèbre. 

Samrâ,  la  bronzée,  c’est-à-dire  gris  de  bronze  clair.  Nom  d’une 
jument  de  Safouân  fils  d’Abou  Sahbân. 

Samrâ  ; il  y a aussi  dans  l’histoire  un  chameau  connu  sous  le 
nom  de  Samrâ. 

Sarhân  , nu , dégagé  , agile.  Nom  d’un  cheval  d’Ei-Mouhallak 
fils  de  Hantam. 

Sarîh;  même  que  El-Sarîh. 

Saûbah,  le  but,  le  rapide  au  but,  qui  atteint  immédiatement  le 
but.  Nom  de  deux  juments  qui  appartinrent  l’une  à Lahiân 
fils  de  Mourrali,  l’autre  à Abbâs  fils  de  Mirdâs. 

Sédâm,  et  Sidâm;  mêmes  que  El-Sédâm. 

Sellem;  même  que  Soullam. 

Sikkâb,  le  verseur.  Nom  d’un  cheval  célèbre. 

Sindî,  le  sindien.  (Le  Sind,  dans  l’Inde.  ) Sindî  est  le  nom  d’un 
cheval  qui  fut  à Hichâm  le  kalife  fils  d’Abd  el-Mélik.  ( Hi- 
châm  seizième  kalife;  mort  en  742  de  J.  C.). 

Sirhân , le  loup.  Nom  — d’un  cheval  d’Omârah  fils  de  Harb  le 
bohtoride  ou  de  la  famille  de  Bohtor;  — d’un  cheval  de 
Mouhriz  fils  de  Nadlah;  — d’un  cheval  de  Mouhallak  fils 
de  Hantam  ; Mouhallak  eut  aussi  le  cheval  Sarhân.  ( Voy . ce 
mot.) 

Sohaîm,  Soham,  Soheîm;  mêmes  que  Souhaîm  et  Souham. 

Soûçah  , la  nature.  Nom  d’une  jument  de  No’mân  fils  d’El- 
Mounzir. 

Souda,  hibou;  truxale.  Nom  d’un  cheval  célèbre. 

Souham,  et  Souhoum;  noir  de  fer;  marteau  (de  l’ouvrier  en  fer). 
Nom  d’un  cheval  de  No’mân  fils  d’El-Mounzir. 

Souhaîm;  diminutif  du  mot  précédent.  Souhaîm  fut  le  nom 
d’un  cheval  de  Moutellem  fils  de  Mouçakkirah  le  dab- 
bide. 

Souhba  ; même  que  Sahba. 

Souhmah , la  couleur  noir  de  fer;  gris  de  fer  foncé.  Nom  d’un 
cheval  de  Djézï  fils  de  Kâled. 

Soullam  , et  Soullem,  et  aussi  Sellem  , l’escalier,  l’escabeau  , 
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c’est-à-dire  la  monture  par  excellence.  Nom  d’un  cheval 
de  Rabbân  fils  de  Saïiâr. 

Souneîb  ; même  que  El-Souneîb.  » 

T.  — 7 CHEVAUX. 

« Tâdak  , et  Tâdek  , le  torrent.  Nom  d’un  cheval  de  Mounkid 
fils  de  Zarîf. 

Tafî;  même  que  El-Tâfî. 

Tahdjoul  , qui  marche  même  avec  les  liens  aux  pieds.  Ce  nom 
de  cheval  cité  par  le  Sahâh  est  considéré  par  le  Kâmoûs  , 
comme  étant  erroné;  le  Kâmoûs  prétend  qu’il  faut  sub- 
stituer à ce  nom  celui  d’Adjla.  Mais  Tahdjoul  et  Adjla  sont 
consignés  tous  les  deux  dans  le  Sahâh.  (11  est  dès  lors  ra- 
tionnel de  croire  que  ces  deux  noms  désignent  deux  che-r 
vaux.  Je  préfère  la  donnée  du  Sahâh.) 

Taïr;  même  que  EI-Tâïr. 

Taïiâr;  même  que  El-Taïiâr. 

Tarib,  le  follet,  le  léger  et  sémillant.  Nom  d’un  cheval  du  Pro- 
phète. Ce  nom  est  cité  par  le  Kâmoûs,  et  quelques  autres 
livres  arabes.  (Mais  le  nom  le  plus  généralement  admis  est 
Zarib.) 

Taûr,  le  taureau.  Nom  d’un  cheval  d’El-As  fils  de  Saîd. 

Tériâk  ; même  que  Tiriâk. 

Timlâl,  la  marche  mauvaise.  Nom  d’un  cheval  des  Béni  EI- 
Hâret  ibn  Ta’labah. 

Tiriâk,  la  thériaque,  ou  le  contre-poison,  c’est-à-dire  qui  a les 
membres  dégagés.  Nom  d’un  cheval  des  Béni  Kazradj. 

Touwâlah,  ou  Touwaleh  , la  beauté.  Nom  d’une  jument  des 
Béni  Doubeïah  ibn  Nizâr.  » 

W.  — 8 CHEVAUX. 

« Wadjîh  ; même  que  El-Wadjîh. 

Wahaîf,  aux  crins  beaux  et  abondants.  Nom  — d’un  cheval 
d’Okaîl;  — ou,  suivant  certains  récits,  d’un  cheval  d’Amir 
fils  de  Tofaîl. 
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Wahfah,  roche  noire.  Nom  dune  jument  de  Olâtah  fils  de 
Djoulâs. 

Wâki\  le  tombant  sur  l’ennemi;  ardent  combâttant.  Nom  — 
d’un  cheval  de  Rabîah  fils  de  Djoucham  le  namaride  ou 
Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Namir  ; — d’un  cheval  de  Sah- 
bân  le  savant  dans  la  connaissance  du  Hadît  ou  recueil 
des  maximes  et  paroles  du  Prophète. 

WâlékÎ;  même  que  El-Wâléki. 

Ward  , ou  Werd,  la  rose , le  rouge.  Nom  — d’un  cheval  d’Adî 
fils  d’Amr  le  iaïide  ; — d’un  cheval  de  Hozeîl  fils  de  Ho- 
beîrah;  — d’un  cheval  de  Djârîah  fils  de  Mouchammit 
l’anbaride  ou  Arabe  des  Béni  Anbar;  — d’un  cheval 
d’Amir  fils  de  Tofaîl  fils  de  Mâlek.  » 

Y.  = 5 chevaux. 

« Ya’boub;  même  que  El-Ya’boûb. 

Ya’çoub;  même  que  El-Ya’çoûb. 

Yâfi’,  le  haut,  le  haut  monté.  Nom  d’un  cheval  de  Wâlibah 
Arabe  de  la  tribu  des  Béni  Sidrah  ibn  Amr. 

Yahmoûm,  la  fumée,  le  tourbillonnement,  c’est-à-dire  l’emporté 
à la  course , comme  la  fumée  par  le  vent.  Nom  — d’un 
cheval  de  Hoçeîn  fils  d’Alî  ; — d’un  cheval  de  Hichâm  fils 
d’Abd  el-Mélik;  ce  cheval  était  du  sang  de  Haroûn;  — 
d’un  cheval  de  Haçan  le  taiide  ; — d’un  cheval  de  No’mân 
fils  de  Mounzir.  » 

Z.  = 34  CHEVAUX. 

« Zabbâ  , la  velue  ; nom  propre  d’une  reine  célèbre  dans  les 
chroniques  arabes,  et  qui  est  la  même  que  Zénobie.  (Nous 
avons  eu  occasion  de  parler  de  la  reine  Zabbâ,  au  chap.  XII, 
§ xiv.)  — Zabbâ  fut  le  nom  d’une  jument  d’Oceïdif  le 
taiide. 

Zâd  el-Râkeb  , le  viatique  du  cavalier.  Nom  du  cheval  que 
donna  Salomon  aux  Azdides  lorsqu’ils  allèrent  visiter  ce 
souverain.  Zâd  el-Râkeb  laissa  des  produits  et  une  descen- 
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dance  illustres.  (Nous  avons  parlé  de  Zâd  El-Râkeb,  au  com- 
mencement de  ce  chapitre,  § v,  vi,  vu.  ) 

Za’farân,  le  safran.  Nom — d’un  cheval  de  Haûfazân  el-Hârêt 
fils  de  Chérîk;  — d’un  cheval  de  Sélîl  ou  Salîl  Arabe  de  la 
tribu  des  Béni  Kaîs. 

Zafoûf,  l’agile,  l’alerte.  Nom  d’un  cheval  de  No’mân  fils  de 
Mounzir. 

Zahdam,  l’épervier.  Nom  — d’un  cheval  d’Antarah  ou  Antar  ; 
— d’un  cheval  de  Bichr  fils  d’Amr;  — d’un  cheval  de 
Riâhî , selon  le  Kâmoûs  ; mais  au  lieu  de  Riâhî , il  faut 
Watîl  el-riâhî,  c’est-à-dire  Watil  le  riâhide  ou  de  la  tribu 
des  Béni  Riâh.  Son  fils  Sodjaîm  fit  le  vers  suivant,  un  jour 
de  bataille  où  il  se  racheta  : 

« Vous  ne  vous  doutiez  guère,  n’est-ce  pas,  dis-je  aux  enne- 
mis quand  ils  me  prirent  à la  journée  du  vallon,  que  je  fusse  le 
fils  du  cavalier  de  Zahdam  ? » 

Zahlakî  , le  gras , le  potelé  ; étalon  très-ancien  dont  la  descen- 
dance fut  célèbre  par  la  pureté  de  sa  noblesse.  Il  en  fut  de 
même  d’Aûhak,  chameau  des  temps  antiques  dont  la  des- 
cendance fut  nombreuse  et  eut  une  haute  renommée  de 
noblesse.  Ainsi,  Kalîl  fils  d’ Ahmed,  le  cheîk  professeur  de 
Sibaweîh , a dit  ce  vers  à propos  d’une  chamelle  : 

« Chamelle  à bosse  élevée,  son  pas  décèle  une  fille  de  la  pos- 
térité d’Aûhak  ; quand  elle  fend  l’air,  elle  (fuit  si  rapide  qu’elle) 
paraît  fine  comme  les  veines  finement  ondulées  de  la  lame  du 
cimeterre.  » 

De  même  que  les  meilleurs  chameaux  étaient  ceux  de  la 
famille  d’Aûhak , de  même  les  meilleurs  ânes  étaient  ceux 
de  la  descendance  du  fameux  âne  étalon  appelé  Koudâd. 

Zâïd,  le  résistant,  le  combattant  vigoureux.  Nom  d’un  cheval 
renommé  et  célèbre  par  ses  qualités.  Ce  cheval  était  de  la 
descendance  de  Haroûn  ; El-Asmaî  le  dit  fils  du  cheval  Bo- 
teîn  fils  de  Bitân  fils  de  Haroûn. 

Zalîm,  la  jeune  autruche;  l’autruche  noire.  Nom  — d’une  ju- 
ment d’Obeîd  Allah  fils  d’Amr  fils  d’El-Kattâb;  — d’une 
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jument  d’El-Mouwarrak  le  sadoûcide  ; — d’une  jument  de 
Foudâlab  fds  de  Hind. 

Zàmel  ; même  qu’El-Zâmel. 

Zanabah,  queue,  belle-queue.  Nom  d’une  jument  de  Hâdjiz  IV 
çadide. 

Zarib,  le  tertre;  le  robuste.  Nom  d’un  cheval  du  Prophète.  Ce 
nom  est  connu  dans  toutes  les  histoires  de  la  vie  du  Pro- 
phète (Tarib  est  un  nom  erroné;  et  l’erreur  est  venue  de 
l’oubli  d’un  point  diacritique  dans  le  mot  arabe,  ou  est  due 
à une  prononciation  vicieuse  qui  confond,  dans  le  langage 
ou  dans  la  lecture,  les  mots  Zarib  et  Tarib.  Ce  genre  de  pro- 
nonciation et  de  lecture  est  général  en  Algérie  et  conduit 
à une  foule  d’erreurs.) 

Zarrah;  même  que  El-Zarrah. 

Zarkâ  , la  bleue,  c’est-à-dire  gris  étourneau  foncé.  Nom  d’une 
jument  de  Nâfi’  fds  d’Abd  el-Ozza. 

Zât  el-Adjm,  qui  a un  rudiment  de  queue , c’est-à-dire  courte- 
queue.  Nom  d’une  jument  de  Hanzalah  fils  d’Aûs  le  sa’dide 
ou  Arabe  des  Béni  Sa’d. 

Zât  el-Nouçou’,  ayant  courroies,  les  courroies,  c’est-à-dire  l’ef- 
filé. Nom  d’une  jument  de  Bistâm  fds  de  Kaîs. 

Zaûbar,  ou  Zaûber,  le  tout  entier,  entier.  Nom  — d’un  cheval 
de  Moutîr  fds  d’El-Achiam;  — d’un  cheval  de  Djoumaîh 
Mounkad  fds  d’El-Tammâh;  — d’un  cheval  d’Orfoutah 
frère  de  Djoumaîh  Mounkad. 

Zébid;  même  que  El-Zébid. 

Zeît,  l’huile  ; qui  s’échappe  et  pénètre  comme  l’huile.  Nom  d’un 
cheval  de  Moâwiah  fds  de  Sa’d.  ( Voy . Chakrah.) 

Zeîtîeh,  l’huileuse,  qui  échappe  comme  un  corps  huilé.  Nom 
d’une  jument  de  Lébîd  fds  d’Amr  le  rassânide  ou  Arabe  des 
Béni  Rassân. 

Zénébeh;  même  que  Zanabah. 

Zerrah;  même  que  El-Zarrah. 

Ziam , la  fringante;  la  déroutante.  Nom  — d’une  jument  de 
Djâbir  fds  de  Houïaï  le  tarlabide  ou  Arabe  des  Béni  Tarleb 
ou  Tarlib;  — d’une  jument  d’Aknas  fds  de  Chihâb,  d’a- 
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près  ce  qu’indique  le  Kâmoûs.  Ziam  fut  aussi  le  nom  d’une 
jument  de  Rocheîd  fils  de  Ramid  l’anazide;  ce  Rocheîd  a 
dit  le  vers  suivant  : 

« Voilà  le  moment  de  fondre  sur  l’ennemi.  Au  galop , Ziam  , 
au  galop  I » 

ZiLL  ; même  que  El-Zill. 

Zirrah  ; même  que  Ei-Zarrah. 

Zou  Eiçâb,  à fins  tibias.  Nom  d’un  cheval  de  Mâlek  fils  de  Moa- 
wiah. 

Zou  l-Kimâr,  le  voilé;  le  porte -voile;  cheval  de  Mâlek  fils  de 
Nouwaïrah.  — Zobeîr  fils  d’El-Aouwâm  montait  un  cheval 
de  ce  même  nom  à la  Journée  du  chameau.  (Voy.,  au  mot 
Ali,  la  Bibliothèque  orientale  de  D’Herbelot.) 

Zou  l-Kourk,  le  troué  (à  l’oreille;  l’oreille  trouée).  Nom  d’un 
cheval  d’Abbâd  fils  de  Hâret. 

Zou  l-Maûtah,  le  donnant  lipothymie;  qui  fait  défaillir  ceux 
qui  courent  avec  lui.  Nom  d’un  cheval  des  Béni  Açad. 

Zou  l-Okkâl,  le  mis  ès  liens,  l’entravé.  Nom  d’un  cheval  de 
Haût  fils  de  Djâbir.  Zou  l-Okkâl  fut  le  père  de  Dâhis.  — 
L’auteur  du  Kâmoûs  prétend  que  la  véritable  leçon  est 
simplement  Okkal , et  non  Zou  l-Okkâl  ; mais  c’est  une 
erreur.  (Nous  avons  parlé  de  Zou  l-Okkâl  en  faisant  l’his- 
toire de  Dâhis.  Voy.  chap.  XIII,  § x.) 

Zou  l-Soûfah , le  laineux,  le  long  crin,  c’est-à-dire  à longue 
crinière.  Zou  l-Soûfah  fut  le  père  de  Kouzaz  et  d’A’wadj. 

Zou  l-Woukoüf,  l’arrêtant  ; l’arrêt;  cheval  de  Nahchal  fils  de  Dâ- 
rim. 

Zou  Tilâl,  le  pleuvant  fin,  fine  pluie.  Nom  d’un  cheval  d’Abou 
Soulma  fils  de  Rabîah . » 
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X. 


Résumé. 


Sous  la  lettre  A,  est  un  groupe  de. 

42  chevaux. 

— 

B 

— 

15 

— 

— 

C 

— 

11 

— 

D 

— 

27 

— 

— 

E 

— 

79 

— 

— 

F 

— . 
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— 

— 

H 

— 

32 

— 

I 

— ■ 

2 

— 

— 

K 
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49 

— 

— 

L 

— 

6 

— 

— 

M 

— 

35 

— 

— 

N 

— 

14 

— 

— 

0 

— 

11 

— 

— 
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— 

17 

— 

— 

S 

— 

31 

— 

— 

T 

— 

7 

— 

— 

W 

— 

8 

— 

— 

Y 

— 

5 

— 

Z 

Total 

XI. 

GÉNÉRAL. 

34  — 

430  chevaux. 

A la  suite  du  nobiliaire  précédent  ou  obituaire  statistique  de 
quatre  cent  trente  notabilités  chevalines  de  race  arabe  et  de  pur 
sang,  nous  n’ajouterons  plus  que  quelques  lignes  d’observa- 
tions. 

On  a sans  doute  remarqué  que  les  noms  donnés  aux  chevaux 
arabes  sont  presque  tous  des  spécifications  caractéristiques  de 
certaines  qualités  dominantes,  supérieures,  de  quelque  trait 
physionomique , de  la  robe,  de  l’encolure,  de  la  crinière,  de  la 
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queue , du  corsage , des  aplombs , de  certaines  habitudes  ou  ten- 
dances naturelles  de  ranimai , de  quelques  circonstances  de  sa 
vie,  même  de  quelque  défaut.  Les  noms  sont  parfois  encore  des 
comparaisons,  c’est-à-dire  des  noms  d’autres  animaux,  ou  d’in- 
cidents atmosphériques  ou  météorologiques,  ou  de  corps  inertes. 
Parfois  aussi  ce  sont  des  antiphrases  relativement  à l’état  ou  au 
mérite  réel  du  cheval.  Mais  jamais  les  Arabes  ne  donnent  à un 
cheval  un  nom  d’homme. 

Souvent,  pour  traduire  le  sens  de  la  dénomination  arabe, 
nous  avons  été  forcé  de  paraphraser.  A qui  la  faute?  Que  le  lec- 
teur en  juge.  J’en  accuse,  moi,  mon  inhabileté  d’abord,  et  je 
suis  bien  aise  d’en  accuser  un  peu  aussi  la  langue  française  qui 
manque  souvent  de  ressources  pour  rendre  par  un  seul  mot  le 
mot  arabe. 

Lors  même  que  le  nom  d’un  cheval  paraît  être  un  blâme,  un 
signalement  de  reproche  ou  de  vice,  c’est  encore  une  expression 
figurée,  une  métathèse  de  mot,  pour  caractériser  une  qualité  et 
même  une  qualité  extraordinaire.  Le  célèbre  Haroûn  ou  Rétif 
ne  fut  ainsi  appelé  que  par  une  forme  d’ironie  élogieuse  ; et  en 
effet,  dans  les  courses  les  plus  vivement  disputées,  les  plus  vio- 
lemment chauffées,  Haroûn  qui,  on  peut  le  dire,  avait,  en  quelque 
sorte,  la  conscience  de  sa  robuste  vigueur , de  son  infrangible 
légèreté,  de  la  force  et  souplesse  d’acier  de  ses  membres,  de  sa 
supériorité  inviolable,  invincible,  se  jouait  avec  la  victoire  qu’il 
enlevait  au  moment  qu’il  le  voulait,  au  moment  où  le  plus  redou- 
table de  ses  rivaux  allait  la  toucher,  la  saisir.  Haroûn,  au  pre- 
mier temps  de  course,  s’emparait  des  devants,  dépassait,  distan- 
çait ; il  emportait  le  premier  bravo.  Puis , Haroûn  qui  semblait 
avoir  dit  par  là  : « Je  suis  vainqueur  si  je  veux , » n’obéissait 
plus  rigoureusement  à l’impatience  de  son  cavalier,  de  son 
maître.  Haroûn  sans  faire  le  rétif  à la  manière  d’un  rétif  qui  se 
raidit  ou  se  cabre  ou  s’irrite,  semblait  dire  à son  cavalier  : « Ne 
crains  pas,  je  te  donnerai  la  victoire.  » Et  Haroûn  modérant  son 
élan , comme  inspiré  par  une  sorte  de  moquerie  malicieuse, 
attendait  que  ses  plus  proches  rivaux  le  vinssent  atteindre;  il  les 
laissait  jouir  de  quelques  instants  d’espérance  ; puis,  tout  par  un 
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coup.,  par  un  bond  inattendu , comme  le  tigre  rauquant  de  fu- 
reur bondit,  Haroûn  repartait  de  toute  l’énergie  et  de  toute  l’é- 
lasticité de  son  jarret,  et  ravissait  la  palme,  touchait  au  terme. 

Ce  Haroûn  fut  une  des  immenses  réputations  hippiques  de 
l’Arabie.  Et  il  eut,  malgré  la  sévère  parcimonie  que  l’Arabe  a 
toujours  mise  à la  dépense  des  germes  de  son  cheval , une  des- 
cendance des  plus  nombreuses,  des  plus  illustres.  Haroûn  était 
d’ailleurs  d’une  famille  des  plus  nobles,  des  plus  riches  en  mé- 
rites, des  plus  vantées  dans  l’Arabie,  du  même  sang  qu’A’wadj. 
Et  A’wadj  fut  la  tige  d’une  famille  qui  garda  longtemps  sa  re- 
nommée, de  la  famille  des  A’wadjî,  comme  on  dit  actuellement 
les  Saklâwî , les  Koheîli , ou , en  francisant  la  dénomination , 
Saklâwiens,  Koheîliens. 

L’examen  de  notre  nobiliaire  démontre  encore  que  certains 
Arabes  des  plus  honorés,  des  plus  illustres  dans  le  Hédjâz,  dans 
l’Yémen , laissèrent  aux  fastes  hippiques  de  l’Arabie  plusieurs 
noms  de  célébrités  chevalines.  Ainsi , Zeîd  el-Raîl  et  Zeîd 
el-Féwâris,  ces  anciens  éleveurs,  eurent  nombre  de  chevaux  de 
premier  mérite  et  dont  la  réputation  s’est  conservée  dans  les 
souvenirs  des  tribus,  dans  les  légendes  historiques.  Mais  l’Arabe 
qui  semble  avoir  eu  le  plus  de  produits  renommés,  c’est  cet  Amir 
fils  de  Tofail,  Amir  ce  terrible  batailleur,  cet  amateur  passionné 
qui  avait  en  quelque  sorte  la  folie  des  chevaux , Amir  ce  poète 
éleveur,  fils  du  poète  Tofail,  de  ce  tofail  le  plus  habile  éleveur 
aussi,  le  plus  riche  dans  ses  haras,  le  fournisseur  le  plus  vanté  de 
son  temps.  Et  tous  ces  grands  éducateurs  de  la  race  chevaline 
arabe,  ne  se  bornaient  même  pas  à faire  enfanter  de  beaux  pro- 
duits, à purifier  encore  ou  conserver  le  sang  du  noble  coursier  de 
l’Arabie,  mais,  de  plus,  ils  dressaient  leurs  chevaux , c’est-à-dire 
mettaient  en  œuvre  et  exploitaient  tous  les  moyens  qu’ils  leur 
reconnaissaient.  On  n’instruisait  pas  seulement  le  cheval  à la 
charge  et  à la  retraite , au  kerr  et  au  ferr,  aux  fatigues , aux 
longues  épreuves,  on  le  formait  également  aux  allures  de  gaieté, 
de  grâce,  d’élégance,  aux  habitudes  de  douceur  et  d’obéissance 
absolue . 

On  savait,  dans  ce  temps-là,  que  le  cheval  de  bonne  nature, 
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de  moyens  riches,  de  docilité,  d’ardeur,  de  courage,  de  vivacité, 
d’intelligence,  aime  avoir  pour  maître  un  homme  hardi,  bouil- 
lant, chaud  de  courage,  qu’ alors  le  cheval  se  met  tout  entier  en 
harmonie  avec  la  main,  le  pied  et  le  cœur  de  l’homme  qui  le 
gouverne.  C’est  alors  que  se  crée  le  véritable  centaure,  ce  double 
être  en  un  seul  être,  ce  cheval  soudé  avec  un  homme  qu’il  con- 
tinue et  qu’il  complète  avec  plaisir  et  avec  fierté , dont  il  sent 
le  désir  et  la  pensée , dont  il  partage  les  émotions  et  comprend 
les  calculs  et  les  volontés.  Ziam  se  rue  aux  combats  avec  son 
maître  Rocheîd  qui  lui  crie  : « Au  galop,  Ziam  ! » Et  Moutéraïiaf 
se  dodeline  sous  son  cavalier  Abou  Kais,  se  joue  gracieux  et 
souple,  pliant  mollement  à droite,  puis  à gauche,  allant  oblique, 
se  balance , se  fait  admirer,  et  jouit  du  bonheur  d’être  beau  et 
du  bonheur  de  plaire. 
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ECLAIRCISSEMENTS. 


Note  1.  — Page  37. 

Dans  son  histoire  des  sultans  mamelouks,  traduite  de  l’arabe, 
M.  Quatremère  indique , par  une  note,  que  d’après  le  témoi- 
gnage d’un  géographe  persan,  le  mot  Ralâoûn,  en  langue  mon 
gole,  désigne  un  canard. 

Note  2.  — Page  45. 

L’aperçu  suivant  sur  la  vie  de  Makrîzî,  m’est  communiqué  par 
mon  neveu  Alfred  Clerc,  directeur  de  l’école  arabe  française  à Con- 
stantine,  et  qui  ne  parle  l’arabe  que  depuis  l’âge  dequatre  ans. 

Makrîzî  est  le  surnom  sous  lequel  est  généralement  désigné 
Takî  el*dîn  Abou  Ahmed  Mohammed,  célèbre  historien  arabe 
des  8e  et  9e  siècles  de  l’hégire  (14e  et  15e  de  J.  C.).  Son  nom  ré- 
gulier est  Mohammed  Takî  el-dîn  el-Makrîzî  Abou  Mohammed. 
Le  surnom  Makrîzî  ou  Makrizien,  donné  à cet  auteur,  était 
héréditaire  dans  sa  famille  , parce  qu’elle  avait  habité  Makrîz, 
un  des  faubourgs  de  Balbek. 
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Makrîzî  naquit  en  766  de  l’hégire  (1364  de  J.  C.),  au  Kaire. 
Il  fit  ses  études  dans  cette  ville.  Il  embrassa  le  rite  des  hana  fîtes 
ou  disciples  d’Àbou  Hanîfeh,  instaurateur  d’un  des  quatre  rites 
orthodoxes  de  la  loi  musulmane;  ensuite  il  abandonna  ce  rite 
pour  embrasser  celui  de  Châféi , autre  docteur  orthodoxe , chef 
du  rite  qui  porte  son  nom. 

Dès  sa  jeunesse , Makrîzî  se  voua  à l’étude  et  acquit  une  im- 
mense érudition.  En  801  (1398),  il  fut  nommé  m oh téceb  (com- 
missaire de  police)  du  Kaire.  Il  exerça  aussi  plusieurs  emplois 
religieux.  — En  811  (1408),  il  fut  nommé  inspecteur  des  wakf 
ou  immobilisations,  à Damas  ; puis  on  lui  offrit  les  fonctions  de 
kâdi  de  cette  ville,  mais  il  refusa. 

Makrîzî  composa  un  grand  nombre  d’ouvrages.  La  plupart,  et 
ce  sont  les  plus  importants,  ont  trait  à l’histoire  d’Egypte  ; mal- 
heureusement plusieurs  ne  nous  sont  point  parvenus  et  ne  sont 
connus  que  de  nom.  Voici  les  plus  importants,  ceux  auxquels  il 
doit  la  réputation  dont  il  jouit  à juste  titre  en  Orient  et  en  Occi- 
dent. 

1°  Description  historique  et  topographique  de  l’Egypte.  Cet 
ouvrage  est  un  recueil  pour  ainsi  dire  inépuisable  de  faits  an- 
ciens et  modernes,  de  données  historiques  et  géographiques; 
c’est  la  plus  riche  encyclopédie  de  l’Égypte  arabe.  « On  pour- 
« rait  avec  raison,  dit  M.  S.  de  Sacy,  appeler  l’auteur  de  cet 
« ouvrage  le  Varron  de  l’Égypte  musulmane.  » 

2°  Histoire  des  sultans  aïoubites  et  mamelouks.  Nous  pos- 
sédons , d’une  partie  de  cet  ouvrage , une  traduction  due  à 
M.  Quatremère. 

3°  Traité  des  monnaies  musulmanes. 

4°  Traité  des  poids  et  mesures  des  musulmans. 

Ces  deux  derniers  ouvrages  ont  été  traduits  par  M.  S.  de  Sacy. 

Beaucoup  d’autres  ouvrages  et  opuscules  de  Makrîzî  manquent 
dans  les  bibliothèques  d’Europe. 

Makrîzî  avait  commencé  un  ouvrage  qui  devait  être  gigan- 
tesque, c’est  la  grande  chronique  de  l’Égypte,  que  l’on  nomme 
généralement  Moukafïa.  Ce  devait  être  l’ensemble  ou  recueil 
biographique  de  tous  les  gouverneurs  de  l’Égypte  et  de  tous  les 
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hommes  illustres  qui  avaient  fleuri  sous  leur  domination.  Ce  tra- 
vail, disposé  par  ordre  alphabétique,  devait  avoir,  dit-on, quatre- 
vingts  volumes;  il  n’en  a jamais  eu  que  seize.  Makrîzî  mourut 
avant  d’avoir  pu  parfaire  son  œuvre.  La  bibliothèque  nationale 
possède  un  volume  précieux  de  cet  ouvrage , car  il  est  écrit  de 
la  main  de  l’auteur  même.  Ce  manuscrit  porte  le  n°  675. 
Makrîzî  mourut  à l’âge  de  soixante-dix-neuf  ans,  dans  le  mois 
de  ramadân,  845  de  l’hégire  (janvier-février  1441).  Plusieurs 
auteurs  ont  reproché  à Makrîzî  de  s’être  approprié  des  ouvrages 
auxquels  il  n’aurait  pas  travaillé  ; cette  imputation  est  fausse  ; ce 
que  l’on  peut  avec  justice  reprocher  à Makrîzî,  c’est  d’avoir  copié 
une  foule  de  passages  d’auteurs,  ses  prédécesseurs,  sans  jamais 
indiquer  les  sources  où  il  avait  puisé.  Mais,  comme  le  fait  obser- 
ver M.  Quatremère...,  « Makrîzî  a parfaitement  su  choisir  ses 
guides,  et  il  était  difficile  de  faire  un  usage  plus  judicieux  des 
trésors  littéraires  qu’il  avait  à sa  disposition.  » 

Note  3.  — Page  46. 

Le  mot  manzarah  ou  mandarah  signifie  lieu  d’où  l’on 
aperçoit,  d’où  l’on  peut  voir,  d’où  l’on  regarde.  Ce  mot  en  par- 
lant d’hippodrome  ou  en  langage  de  turf,  désigne  donc  les  tri- 
bunes ou  plutôt  les  estrades  ou  tertres  d’où  les  spectateurs  et  les 
amateurs  suivaient  les  courses  sur  l’arène;  mais  il  ne  s’ensuit  pas 
de  là  que  le  champ  de  course  était  entièrement  entouré  de  man- 
zarah. 

Il  n’est  pas  en  Égypte  de  maison  qui  n’ait  un  mandarah.  C’est 
une  simple  pièce,  plus  ou  moins  grande,  selon  l’importance  de 
la  maison,  toujours  située  au  rez-de-chaussée,  et  d’où  l’on  peut 
toujours  apercevoir  ceux  qui  entrent  ou  qui  sortent.  C’est  véri- 
tablement aussi  la  pièce  de  réception,  la  seule  pièce  où  tout  le 
monde  peut  entrer,  la  seule  qui  n’est  pas  interdite;  elle  n’a  pas 
le  caractère  harem  ou  défendu.  Du  mandarah,  on  ne  peut  jamais 
rien  voir  de  ce  qui  est  ou  de  ce  qui  se  fait  dans  l’intérieur  de  la 
maison. 

C’est  encore  au  mandarah  qu’on  traite  ordinairement  les 
hôtes. 
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Note  4.  — Page  47. 

La  koûfîeh  est  une  sorte  de  mouchoir  ordinairement  en  soie, 
quelquefois  en  laine,  presque  carré,  ayant  de  60  à 80  centi- 
mètres des  deux  côtés  les  plus  longs. 

Les  koûfieh  sont  toujours  rayées  par  bandes  d’inégales  lar- 
geurs , de  couleurs  nombreuses  et  vives.  Le  plus  ordinairement 
les  koûfîeh  en  soie  sont  mêlées  de  bandes  ou  raies  en  tissu  d’or, 
et  parfois  la  plus  grande  partie  de  tout  le  mouchoir  est  un  tissu 
de  fils  de  soie  revêtus  d’or,  ce  qui  donne  à l’étoffe  une  fermeté 
assez  considérable. 

Aux  deux  côtés  qui  ne  forment  pas  la  lisière  obligée  du  tissu, 
c’est-à-dire  aux  deux  extrémités  qui  laissent  échapper  la  chaîne, 
pendent  libres  et  flottants  les  fils  de  cette  chaîné  réunis  par  petits 
fascicules  et  tournés  en  cordonnets  nombreux,  mêlés  aussi  de  fils 
d’or  et  terminés  par  une  petite  houppe  soyeuse.  Ces  cordonnets 
ont  environ  30  à 40  centimètres  de  long  et  ont  une  certaine 
rigidité. 

Les  koûfîeh  se  tournent  en  manière  de  turban  autour  de  la 
calotte  rouge  ou  tarboûch  ; les  cordonnets  s’échappant  et  dépas- 
sant en  tout  ou  en  partie,  çà  et  là , autour  de  la  tête,  font  une 
parure  assez  pittoresque. 

Mais  la  plus  élégante  manière  de  porter  la  koûfîeh,  est  la  ma- 
nière des  Mekkois  et  des  Wahabites.  Iis  mettent  le  centre  de  la 
koûfîeh  par-dessous  ou  par-dessus  le  tarboûch  ; le  turban  est  en- 
roulé sur  le  tarboûch  ou  plutôt  sur  la  calotte  ferme  qui  leur  en- 
veloppe immédiatement  la  tête.  La  partie  de  la  koûfîeh  qui 
tombe  sur  la  face , se  rejette  sur  le  turban , et  les  cordonnets 
tlottent  libres  comme  les  cordonnets  des  filets  que  l’on  met  sur 
les  chevaux.  Le  Hédjâzien,  le  Mekkois,  le  Wahabite,  à cheval, 
avec  la  koûfieh  jetée  librement  sur  la  tête,  et  avec  son  mince 
bâton  à extrémité  crochue  et  qu’il  tient  debout  appuyé  devant 
l’épaule  et  par  l’extrémité  simple,  est  le  plus  gracieux  cavalier 
qu’on  puisse  voir.  Drapé  de  son  vêtement  ample  et  élégant,  il  a, 
à cheval,  l’air  aisé,  dégagé,  et  semble  assis  comme  sur  le  coussin 
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de  son  divan.  Dans  les  jeux  de  ses  évolutions,  il  y a un  aban- 
don et  une  désinvolture  des  plus  faciles,  une  sorte  de  négligence 
indifférente,  et  cependant  on  voit  le  cavalier  tenir  toujours  son 
cheval  en  main,  l’avoir  tout  entier  au  moindre  mot.  Le  cheval 
s’identifie  tellement,  si  harmoniquement  avec  son  cavalier,  que 
tous  deux  s’entendent  comme  une  seule  volonté.  Nous  avons 
connu  au  Kaire  un  Wahabite  qui,  étant  à cheval , semblait  être 
pour  ainsi  dire  un  centaure,  tant  il  faisait  un  avec  son  cheval. 
Cet  homme  avait  toujours  les  expressions  les  plus  affectueuses, 
les  plus  animées  lorsqu’il  parlait  du  cheval  qu’il  perdit  à la  ba- 
taille où  il  fut  fait  prisonnier,  au  Hédjâz,  par  les  troupes  égyp- 
tiennes. 

Note  5.  — Page  47. 

Voici  la  description  du  jeu  de  paume  ou  sphéromachie  à che- 
val telle  qu’elle  avait  lieu  autrefois  en  Orient.  Nous  empruntons 
ce  récit  aux  Dissertations  de  du  Gange  sur  l’histoire  de  Saint  Louis. 

« La  science  et  l’adresse  de  bien  manier  un  cheval,  qui  est 
ce  que  nous  appelons  manège , terme  tiré  de  l’italien  , est  l’un 
des  exercices  les  plus  nécessaires  pour  ceux  qui  font  le  métier 
de  la  guerre  : aussi  nous  lisons  qu’il  a esté  pratiqué  de  tout 
temps  par  les  Romains  et  les  Grecs , qui  inventèrent  pour  cet 
effet  les  courses  de  chevaux.  Ils  trouvèrent  encore  non  seule- 
ment la  méthode  de  les  dresser,  en  telle  sorte  qu’ils  pussent 
tourner  de  part  et  d’autre  au  gré  du  cavalier,  et  au  moindre  si- 
gnal qu’il  en  donneroit;  mais  ils  voulurent  que  le  cavalier 
apprist  à se  tenir  ferme  dessus  la  selle , sans  que  pour  quelque 
mouvement  extraordinaire  du  cheval  il  pust  estre  jeté  par  terre, 
y estant  comme  collé,  et,  pour  user  des  termes  de  Nicétas, 

OVTCdf  î'Zff'TBOTMÇ  COÏ  SlITèp  Tij  èqSGTÇtS't  èpL'ïïê'ZPeÇ WHTO.  Ce  SOnt  CCS 

exercices  que  Suétone  appelle  Exercitationes  equorum  campes- 
trest  parce  qu’ils  se  faisaient  dans  les  campagnes  : à cause  de 
quoy  les  chevaux  de  manège  semblent  estre  nommez  equi  cam - 
pitores,  en  deux  passages  de  Dudon,  doyen  de  S. -Quentin. 
Théodoric,  dans  Cassiodore,  appelle  encore  ces  exercices  equina 
exercitia  : Si  quando  enim  relevare  libuit  animum  rei  public# 
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cura  fatigalum,  equina  exercitia  petebamus , ut  ipsa  varietate 
rerum , soliditas  se  corporis  vigorque  recrearet. 

« Ces  chevaux  de  manège , qui  sont  si  bien  appris  à tourner 
à toutes  mains  et  à faire  le  caracol,  semblent  estre  nommez  pour 
cette  raison  spliœristœ  par  Grégoire  de  Tours  : Putasne  videbitur 
ut  bos  piger  palœstrœ  ludum  exerceat  ? aut  asinus  segnis  inter 
sphœristarum  ordinem  celeri  volatu  discurrat ? On  peut  aussi 
appliquer  ce  passage  à ces  exercices  de  chevaux  dont  les  auteurs 
byzantins  font  souvent  mention , qui  estoit  celui  de  jouër  à la 
paume  à cheval.  Le  jeu  est  appelé  par  eux,  d’un  terme  barbare, 
t{vkclvigt)içk)v,  qui  estoit  aussi  le  nom  du  lieu  qui  servoit  à ces 
exercices.  Ce  lieu  estoit  dans  l’enclos  du  grand  palais  de  Con- 
stantinople, près  de  l’appartement  doré  que  les  Grecs  appellent 
XçvroTçu xiviov,  ainsi  que  nous  apprenons  de  Luilhprand  : Ex 
ea  parte  qua  Zucanistrii  magnitudo  protenditur , Constantinus 
per  cancellos  crines  solutus  caput  exposuit. 

« Ce  lieu  estoit  d’une  vaste  étendue,  comme  on  recueille  des 
termes  de  Luithprand,  qua  Zucanistrii  magnitudo  protenditur. 
Ce  qu’Ànne  Comnene,  Constantin  Porphyrogenite , et  Theo- 
phanes  témoignent  encore  , et  véritablement  il  faloit  qu’il  fust 
bien  grand  pour  pouvoir  y faire  ces  exercices,  qu’il  ne  nous 
seroit  pas  aisé  de  concevoir  si  Cinnamus  ne  nous  en  avoit  donné 
la  description. . . Il  dit  donc  que  les  anciens  inventèrent  un  hon- 
neste  exercice,  qui  n’ estoit  que  pour  les  empereurs,  ses  enfants, 
et  les  grands  seigneurs  de  sa  cour,  et  estoit  tel.  Les  jeunes 
princes  se  divisans  en  deux  bandes,  en  nombre  égal,  se  te- 
noient  à cheval  aux  deux  extrémités  d’un  lieu  spacieux , en- 
tendant par  là  le  tIvkuvi^t^iov  ; puis  on  jettoit  dans  le  milieu 
une  balle  faite  de  cuir,  de  la  grandeur  d’une  pomme.  Alors  les 
cavaliers  des  deux  bandes  partoient  à brides  abatuës,  et  cou- 
roient  à cetle  balle,  tenant  chacun  en  la  main  une  raquette,  telle 
que  sont  celles  dont  nous  nous  servons  aujourd’huy  pour  jouër 
à la  paume,  dont  l’invention  paroit  par  là  n’estre  pas  si  récente, 
comme  Estienne  Pasquier  nous  veut  persuader.  C’ estoit  à qui 
pourroit  attrapper  la  balle,  pour  la  pousser  avec  la  raquette  au 
delà  des  limites,  qui  estoient  marquées  : en  sorte  que  ceux  qui 
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la  poussoient  plus  avant  demeuroient  et  restoient  vainqueurs. 
Cet  auteur  remarque  que  c’estoit  un  exercice  dangereux , où 
l’on  couroit  souvent  risque  de  sa  personne  , et  d’estre  culbuté, 
ou  blessé  grièvement  : Ludus  periculosœ  plemis  aleœ.  Car  il  fa- 
loit  que  ces  cavaliers  courussent  à cette  balle  sans  ordre , et  pour 
l’attrapper  avec  leurs  raquettes  ils  estoient  obligez  de  se  pancher 
des  deux  cotez  jusques  en  terre.  Souvent  ils  se  poussoient  et  se 
blessoient  réciproquement,  et  se  jettoient  les  uns  les  autres  à bas 
de  leurs  chevaux.  Aussi  Anne  Comnene  décrit  qu’ Alexis  son  père 
s’exerçant  un  jour  à ce  jeu , Tattice , l’un  de  ceux  qui  joüoient 
avec  luy,  fut  emporté  par  son  cheval  vers  l’empereur,  et  le  blessa 
aux  genous  et  au  pied,  dont  il  se  sentit  le  reste  de  sa  vie.  Cin- 
namus  dit  pareillement  que  l’empereur  Manuel,  petit-fils  d’Alexis, 
s’exerçant  à ce  jeu  de  paume  (j’use  de  ce  mot , quoy  qu’im- 
propre), tomba  de  son  cheval,  et  se  blessa  si  grièvement  à la 
cuisse  et  à la  main,  qu’il  en  fut  malade  à l’extrémité 

« Cette  espèce  d’exercice  ressemble  à Varenata  pila  des  an- 
ciens , où  l’on  avoit  coûtume  de  joüer  en  troupes  : Quam  in 
grege  ex  circulo  astantiumspectantiumque  emissam,  ultra justum 
spatium  excipere  et  remittere  consueverant , ainsi  qu’écrit  Isi- 
dore. D’où  Sidonius  a pris  sujet  de  dire  : Sphœristarum  se  tur - 
malibus  immiscuit.  C’est  pourquoy  ce  jeu  de  balle  est  nommé 
è'TiKoiyoç  dans  Pollux,  où,  toutefois,  quelques-uns  lisent  Isr/W/r, 
parce  qu’on  y joüoit  dans  une  plaine  qu’on  parsemoit  de  sable  : 
a cause  de  quoy  ce  jeu  a pris  le  nom  d "arenata  pila , ce  que 
Martial  fait  assez  connoître  en  divers  endroits  de  ses  épigrammes, 
où  il  lui  donne  le  nom  d ’harpastus , parce  que  chacun  des  par- 
tis faisoit  ses  efforts  pour  s’arracher  et  s’enlever  la  balle.  Pollux 
ayant  dit  que  les  joueurs  se  partageoient  en  deux  bandes  ajoûte 
que  la  balle  estoit  jettée  sur  la  ligne  du  milieu  , et  qu’aux  deux 
extrémitez,  derrière  les  lieux  où  les  jouëurs  estoient  placez,  il  y 
avoit  deux  autres  lignes,  au  delà  desquelles  on  tâchoit  de  porter 
la  balle,  ce  qui  ne  se  faisoit  pas  sans  la  pousser  et  la  repousser 
auparavant  de  part  et  d’autre..... 

« Mais  pour  retourner  au  jeu  de  la  balle  à cheval  que  les 
Grecs  appellent  Tzycanisterium , il  semble  que  ces  peuples  en 
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doivent  l’origine  à nos  François,  et  que  d’abord  il  n’a  pas  esté 
autre  que  celui  qui  est  encore  en  usage  dans  le  Languedoc,  que 
l’on  appelle  le  jeu  de  la  chicane,  et  en  d’autres  provinces  le  jeu 
de  mail  ; sauf  qu’en  Languedoc  ce  jeu  se  fait  en  plaine  cam- 
pagne, et  dans  les  grands  chemins,  où  l’on  pousse  avec  un  petit 
maillet,  mis  au  bout  d’un  bâton  d’une  longueur  proportionnée, 
une  boulle  de  buis.  Ailleurs,  cela  se  fait  dans  de  longues  allées 
plantées  exprès,  et  garnies  tout  à l’entour  de  planches  de  bois. 
De  sorte  que  chicaner  n’est  autre  chose  que  le  t&hcü des 
Grecs,  qui  ont  coutume  d’exprimer  le  C ou  le  CH  des  latins  par 
!e  TZ,  comme  Eustathius  sur  Dionysius  nous  apprend;  ce  qui 
est  d’ailleurs  confirmé  par  plusieurs  exemples  que  MM.  Bigaud 
et  Meursius  en  ont  donnez  en  leurs  Glossaires.  Ensuite , ce  que 
les  nostres  ont  fait  à pied  les  Grecs  l’ont  pratiqué  montez  sur 
des  chevaux , et  avec  des  raquettes , qui  estoit  la  forme  de  leur 
chicane. 

« Quant  à l’origine  de  ce  mot,  comme  toutes  les  conjectures 
dont  on  se  sert  en  de  semblables  rencontres  sont  pour  le  plus 
souvent  incertaines,  je  ne  sçay  si  je  dois  m’y  engager;  car  je 
n’oserois  pas  avancer  qu’il  vienne  de  l’anglais  chicquen,  qui  si- 
gnifie un  poullet  : en  sorte  que  chicaner  seroit  imiter  les  poul- 
lets , qui  ont  coûtume  de  courir  les  uns  après  les  autres  pour 
s’arracher  le  morceau  hors  du  bec;  ce  que  font  ceux  qui  joüent 
à la  chicane  à la  façon  des  Grecs , jettans  une  balle  au  milieu 
d’un  champ,  et  chacun  tâchant  de  l’enlever  à son  compagnon. 

« Quoy  qu’il  en  soit,  on  ne  doit  pas,  ce  me  semble,  révoquer 
en  doute  que  le  terme  de  chicane  dont  nous  nous  servons  au- 
jourd’huy  pour  marquer  les  détours  des  plaideurs  ( vitilitiga - 
tores  ) , et  que  nos  vieux  praticiens  appelloient  barres  , ne  soit 
tiré  de  ces  exercices;  car  chacun  de  son  costé,  faisant  ses  efforts 
pour  dilayer  par  des  suites  affectées,  et  par  des  procédures  inu- 
tiles, tâche  d’embarrasser  sa  partie,  les  uns  et  les  autres  se  ren- 
voyans  ainsi  la  balle,  comme  nous  disons  vulgairement;  ce  que 
(ont  ceux  qui  joüent  à la  chicane , lorsqu’ils  se  renvoient  la 
balle  et  par  les  embarras  qu’ils  se  forment  réciproquement, 
font  d,urer  le  jeu  plus  longtemps. 
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« Je  sçay  bien  que  quelques  sçavans  ont  cherché  une  autre 
origine  au  terme  de  chicane  en  fait  de  plaideurs,  et  qu’il  y en  a 
qui  le  dérivent  de  rntavo;,  qui,  selon  Galien,  en  quelque  en- 
droit, signifie  une  malice  mêlée  de  tromperies  : rapportans  la 
raison  de  cette  signification  au  naturel  des  Siciliens , nommez 
Zincivo)  par  les  anciens,  quorum  natura  facilis  fuit  ad  querelas, 
dit  Cassiodore.  Il  y en  a d’autres  qui  le  tirent  des  termes  de 
chico  et  de  chiqui , dont  l’un  est  espagnol , l’autre  gascon  , qui 
signifient  petit;  en  sorte  que  chicaner  seroit  s’arrêter  aux  choses 
de  petite  conséquence,  et  aux  bagateles.  » 

Nous  complétons  cette  description  par  les  citations  suivantes, 
extraites  des  notes  adjointes  à l’Histoire  des  sultans  mamlouks, 
traduite  de  Makrizî , par  le  savant  M.  Quatremère , membre 
de  l’Institut,  etc...  Vol.  I,  pag.  122. 

« Le  djoukân-dâr  est  l’officier  qui  porte  le  djoukân.  On  dé- 
signe par  ce  nom  un  bâton  peint,  de  la  longueur  d’environ 
quatre  coudées  et  qui  se  termine  par  une  pièce  de  bois  conique 
(dans  le  sens  de  sa  longueur),  bombée  (sur  une  face)  et  longue 
de  plus  d’une  demi-coudée  (a) . 

« Parmi  les  divertissements  en  usage  à la  cour  des  Empereurs 
de  Constantinople , il  en  était  un  que  l’on  regardait  comme  le 
plus  noble  des  exercices,  et  auquel  se  livraient  exclusivement 
les  princes  et  les  seigneurs  de  la  première  distinction , je  veux 
parler  du  jeu  de  la  paume  à cheval.  A l’instar  des  tournois  de  nos 
anciens  chevaliers,  il  retraçait  l’image  des  évolutions  militaires, 
exigeait  une  extrême  habileté  dans  l’art  de  l’équitation  , et  une 
grande  souplesse  dans  les  mouvements,  réunies  à beaucoup  de 
force,  d’agilité  et  d’adresse.  De  tous  les  historiens  de  la  Byzan- 
tine, Cinnamus  est  celui  qui  nous  a transmis  sur  ce  jeu  les 
détails  les  plus  satisfaisants.  Suivant  le  récit  de  cet  écrivain 
(Cinnami  historia,  lib.  vi,  pag.  154),  « des  jeunes  gens,  divi- 
« sés  en  deux  bandes  égales,  lançaient,  sur  un  terrain  uni  et 
« choisi  à cet  effet , une  balle  de  cuir,  de  la  grosseur  d’une 
« pomme.  Alors  les  joueurs  accouraient  à toute  bride , chacun 

(a)  Je  fais  uu  petit  changement  peu  important  dans  la  traduction  de  la  der- 
uière  ligne  de  ce  passage. 
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<(  d’eux  tenant  dans  sa  main  droite  un  bâton  d’une  longueur 
« médiocre  , et  terminé  brusquement  par  une  portion  large  et 
« arrondie,  dont  l’intérieur  était  garni  de  cordelettes  entrela- 
ce cées  en  forme  de  réseau.  Des  deux  côtés  on  poussait  la  balle 
ce  avec  force,  vers  un  point  désigné  d’avance.  Et  le  parti  qui 
« réussissait  à atteindre  ce  but,  était  déclaré  vainqueur.  L’his- 
c<  torien  ajoute  que  cet  exercice  présentait  les  dangers  les  plus 
« réels,  attendu  que  le  joueur  était  obligé  continuellement  de 
« se  renverser  en  arrière , de  se  pencher  à droite  et  à gauche  , 
« de  faire  caracoler  son  cheval,  et  de  le  conduire  au  galop  dans 
ce  toutes  les  directions , afin  de  suivre  exactement  les  mouve- 
« ments  de  la  balle.  » Aussi , l’histoire  nous  offre  une  foule 
d’exemples  de  princes  tués,  ou  grièvement  blessés,  par  suite  de 
ce  périlleux  divertissement.  On  pourrait  rassembler,  sur  ce  su- 
jet , beaucoup  de  détails  puisés  dans  les  écrivains  grecs  du 
moyen  âge.  Mais  tous  ces  passages  ont  été  recueillis  avec  le  plus 
grand  soin  par  du  Cange,  dans  une  de  ces  excellentes  disserta- 
tions , qui  accompagnent  son  édition  de  Joinville  ( Disserta- 
tion viii,  De  l’exercice  de  la  chicane , ou  du  jeu  de  paume  à 
cheval  ).  Ce  jeu,  chez  les  Grecs  de  Constantinople  était  désigné 
par  le  mot  t {vkclvigv.  Nous  trouvons  aussi  le  verbe  tÇvkccvi&iv 
signifiant  jouer  à cette  sorte  de  jeu  de  paume,  et  enfin  tÇvkcivkï- 

iov  était  le  nom  d’un  vaste  manège,  consacré  exclusivement 
à ce  genre  d’exercice.  Ces  mots,  comme  l’on  voit,  ne  sont  nul- 
lement grecs  d’origine;  et  il  n’est  pas  inutile  de  rechercher  à 
quelle  langue  ils  appartiennent  primitivement,  puisque  cette 
découverte  doit  nous  révéler  chez  quel  peuple  ce  jeu  a pris  nais- 
sance, et  a été  en  vogue  avant  qu’il  fût  transplanté  à Constanti- 
nople. 

« Les  raisons  données  par  du  Cange  sont  spécieuses  sans 
doute;  mais,  quoique  soutenues  de  l'autorité  imposante  d’un 
savant  si  justement  célèbre , elles  ne  me  paraissent  pas  con- 
cluantes. En  effet,  pour  rendre  cette  assertion  probable,  il  fau- 
drait démontrer  avant  tout  que  le  mot  chicane,  dans  le  sens  de 
jeu  de  paume , a été  en  usage  chez  les  Français,  à une  époque 
très-reculée.  Or,  du  Cange  n’a  pas  cité  un  seul  fait,  un  seul  pas- 
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sage  , qui  assurât  à ce  mot  une  origine  ancienne.  La  chose 
même  devient  tout  à fait  inadmissible,  s’il  est  vrai,  comme 
l’attestent  Codin  et  l’auteur  anonyme  des  antiquités  de  Constan- 
tinople (ap.  Banduri  imperium  orientale , t.  I,  p.  23),  que  le 
manège  destiné  pour  cet  exercice,  et  appelé  t{vkclvi<tty^iov,  ait 
été  construit  sous  le  règne  et  par  les  ordres  de  l’Empereur 
Théodose  le  jeune.  En  second  lieu,  je  ne  crois  nullement  que 
le  jeu  de  la  paume  à cheval  doive  son  origine  au  jeu  du  mail. 
Et,  quand  cela  serait,  les  Grecs  n’ont  pas  eu  hesoin  d’aller  jus- 
qu’en France,  pour  y apprendre  un  jeu,  tel  que  celui  de  la 
paume  à pied , qui  a été  en  usage  dans  tous  les  temps  et  chez 
tous  les  peuples. 

« Si  je  ne  me  trompe,  c’est  dans  la  Perse  qu’a  pris  naissance 
l’exercice  de  la  paume  à cheval.  En  effet,  nous  trouvons  que  ce 
jeu  y était  en  vogue,  à une  époque  très-ancienne,  avant  la  fon- 
dation de  Constantinople,  et  qu’il  était  désigné  par  le  mot  tchaû- 
gdn , que  le  terme  grec  nous  représente  d’une  manière  fidèle, 
et  presque  sans  altération . Mon  assertion , à cet  égard , est  ap- 
puyée sur  une  autorité  respectable.  Voici  ce  que  rapporte  l’his- 
torien arabe  Tabari,  écrivain  aussi  ancien  que  véridique  (tra- 
duction persane,  man.  du  Roi  63,  p.  197)  : « Àrdechir  premier 
« voulant  éprouver  son  fils  Châpoûr,  demanda  une  tchaûgân  ou 
« raquette,  et  une  balle , afin  de  le  faire  jouer  à la  paume.  Au 
« milieu  du  palais  était  un  manège  près  duquel  régnait  une 
« galerie  , où  Ardechîr  se  plaça , assis  sur  un  trône  , pour  être 
« spectateur  du  jeu.  Châpoûr,  accompagné  des  jeunes  seigneurs 
« de  la  cour,  se  livrait  avec  ardeur  à ce  divertissement,  lorsque 
« la  balle  vint  à tomber  dans  la  galerie,  devant  le  trône  du  roi. 
« Aucun  des  joueurs  n’osait  l’aller  prendre;  mais  Châpoûr, 
« sans  s’effrayer,  poussa  son  cheval  dans  la  galerie,  et  ramassa 
« la  balle,  au  pied  même  du  trône.  Ardechîr,  frappé  de  cette 
cc  hardiesse,  ne  douta  pas  que  ce  jeune  homme  ne  fût  réelle- 
« ment  son  fils.  » 

cc  Le  poète  arabe,  Adi  ibn  Zeid,  qui  avait  été  élevé  à la  cour 
des  rois  sassanides,  y avait  appris  le  jeu  persan  de  la  paume  à 
cheval  (Kitâb  el-arâni,  1. 1,  fol.  84,  v°).  Au  rapport  du  nestorien 
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Amr  ( madjdal , man.  arab. , 82,  p.  734,  735),  « le  chrétien 
c<  Karda’  qui  souffrit  le  martyre  sous  la  même  dynastie,  avait 
« été,  avant  sa  conversion,  un  des  principaux  mages.  Un  jour 
« qu’il  était  allé  dans  son  manège,  pour  jouer  à la  paume  , la 
« balle  resta  attachée  à la  terre.  » 

« Suivant  le  témoignage  de  Kondémir  ( Habib  el-siïar , t.  II, 
fol.  200,  v°),  « Azarwelach,  qui  régnait  dans  le  Tabaristân,  à 
« l’époque  de  Yezdedjerd,  dernier  prince  des  Sassanides,  s’oc- 
« cupant  à jouer  à la  paume,  tomba  de  cheval,  et  mourut  des 
« suites  de  sa  chute.  » Nous  voyons , dans  le  Chah  Nâmeh  (t.  I, 
p.  440  et  453),  « le  prince  Siavech  jouer  à la  paume  à cheval.  » 
Le  poète  s’est  plu  à décrire,  en  ce  genre,  les  prouesses  de  son 
héros.  Je  sais  bien  que  ces  derniers  passages  ne  sauraient  avoir 
une  autorité  complètement  historique,  puisque  l’existence  même 
du  personnage  indiqué  est  au  moins  fort  douteuse;  mais  ils 
servent  à constater  toutefois  que , dans  les  idées  des  Persans  les 
plus  instruits,  l’origine  de  ce  jeu  remontait  à la  plus  haute  anti- 
quité , et  se  perdait  dans  la  nuit  des  temps.  Ces  faits  prouvent 
d’une  manière  évidente  que,  dès  l’origine  de  la  dynastie  des 
Sassanides,  le  jeu  de  la  paume  à cheval  était  en  usage  à la  cour 
des  rois  de  Perse,  et  rien  n’empêche  de  croire  que  cet  exercice 
y était  connu  à une  époque  beaucoup  plus  reculée.  On  y voit 
aussi  que  le  mot  tchaugân  désignait  proprement  l’espèce  de  ra- 
quette avec  laquelle  on  poussait  la  balle. 

« On  peut  donc  assurer,  si  je  ne  me  trompe,  que  ce  jeu  a 
pris  naissance  chez  les  Perses  ; et  que  les  Grecs,  en  adoptant  ce 
noble  et  périlleux  divertissement , lui  conservèrent  le  nom  qu’il 
portait  primitivement , et  pour  lequel  leur  langue  n’offrait  pas 
de  terme  analogue.  Nous  ignorons  à quelle  époque  les  empe- 
reurs de  Constantinople  adoptèrent  ce  genre  d’exercice.  Il  paraît 
seulement  qu’ils  le  connurent  de  fort  bonne  heure,  puisque, 
comme  nous  l’avons  vu  plus  haut,  le  premier  jeu  de  paume  bâti 
dans  cette  capitale,  fut  construit  par  les  ordres  de  Théodose  II. 
Peut-être  dut-on  les  premières  notions  de  ce  jeu  à cet  Hormisdas, 
que  des  mécontentements  particuliers  amenèrent  à la  cour  de 
Constantin,  et  qui  servit  avec  tant  de  fidélité  ce  prince  et  ses 
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successeurs.  Mais  ceci  n'est  qu’une  conjecture  à laquelle  je  n'at- 
tache pas  grande  importance. 

« Nous  avons  vu  plus  haut  un  autre  mot  employé  pour  dési- 
gner le  jeu  de  paume;  je  veux  dire  le  mot  savlédjân,  qui  fait 
au  pluriel  sawâlidjah.  Ce  terme  ne  diffère  de  celui  de  tchau- 
gân  que  par  la  forme  de  l’instrument  qui  servait  à pousser  la 
balle.  Le  savlédjân  était  un  morceau  de  bois  recourbé  à son 
extrémité.  Dans  un  passage  du  commentaire  de  Tabrîzî  sur  le 
Hamâçah  (p.  403),  on  lit,  en  parlant  du  mot  mihdjan  : « C'est 
« un  morceau  de  bois,  courbé  (c’est-à-dire  faisant  naturclle- 
« ment  crochet)  par  le  bout,  comme  un  savlédjân.  » La  balle 
qui  servait  à ce  jeu  est  désignée,  en  persan,  par  le  mot  gouï,  et 
en  arabe  par  celui  de  korali  ou  okrah. 

« Le  jeu  de  paume  à cheval  passa  des  Persans  aux  Arabes. 
Au  rapport  de  Maçoûdi  (moroûdj,  t.  11,  fol.  303,  r°),  Hâroûn 
el-Réchîd  fut  le  premier  kalife  qui  s’exerça  à jouer  à la  paume 
dans  un  manège,  à lancer  des  flèches  vers  un  but,  et  à jouer  à 
la  balle. 

« Depuis  cette  époque,  le  jeu  de  la  paume  à cheval  continua 
d’être  en  vogue  , non-seulement  dans  l’étendue  de  la  Perse  , 
mais  encore  chez  tous  les  peuples  qui  occupèrent  à différentes 
époques  les  vastes  contrées  de  l’Orient.  Partout  nous  voyons  les 
princes  se  livrer  avec  ardeur  à cet  exercice,  et  en  faire  leur  di- 
vertissement favori.  » * 

« Dans  le  Kaboûs  nâmeh , ouvrage  écrit  en  langue  persane, 
et  qui  contient  les  instructions  adressées  par  le  prince  Kaïkaous 
à son  fils  Rîlân  Châh , l'auteur  s’exprime  en  ces  termes  : « O 
« mon  fils,  si  tu  veux  prendre  le  divertissement  de  la  paume, 
« songe  du  moins  à ne  pas  faire  de  ce  jeu  un  exercice  habituel, 
« car  il  a causé  plus  d’une  fois  des  accidents  funestes.  Suivant 
« ce  que  l’on  raconte , Amr  ibn  Leît  était  borgne.  Lorsqu’il  fut 
« parvenu  au  rang  d’émir  du  Korâçân , il  se  rendit  un  jour  au 
« manège  , dans  l’intention  de  jouer  à la  paume.  Un  de  ses 
« généraux  nommé  Azher  accourut  aussitôt , saisit  la  bride  du 
« cheval,  et  dit  à l’émir  : Je  ne  souffrirai  pas  que  vous  vous 
« livriez  à un  semblable  divertissement.  Eli  quoi,  lui  dit  Amr  , 
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« puisque  vous  jouez  librement  à la  paume , pourquoi  préten- 
((  dez-vous  m’interdire  cet  exercice  ? C’est , répondit  Azher , 
« que  nous  avons  deux  jeux;  en  sorte  que,  si  par  accident , la 
# « balle  vient  à en  frapper  un  , il  nous  en  restera  un  autre  pour 
c<  voir  la  lumière.  Quant  à vous , qui  êtes  borgne,  si  malheu- 
« reusement  un  coup  de  la  balle  vous  crevait  le  seul  œil  qui 
« vous  reste,  vous  seriez  forcé  de  renoncer  au  plus  tôt  à la  sou- 
« veraineté  du  Korâçân.  Amr,  frappé  de  la  sagesse  de  ce  con- 
« seil,  remercia  son  général,  et  s’engagea  à s’abstenir,  toute  sa 
« vie,  de  cet  exercice  périlleux.  O mon  fils,  ajoute  Kaïkaous,  si 
« tu  veux  prendre  une  fois  ou  deux  dans  l’année  le  divertis- 
« sement  de  la  paume,  je  ne  m’y  oppose  pas  ; mais,  pour  éviter 
« tout  accident,  ne  mène  pas  à ta  suite  une  foule  de  personnes; 
« il  suffira  de  placer  deux  cavaliers  à l’entrée  du  manège,  deux 
« au  milieu,  et  autant  à l’extrémité.  De  cette  manière,  tu  pour- 
« ras  lancer  la  balle  et  caracoler  avec  plus  de  liberté , sans 
« craindre  d’événement  fâcheux.  Telle  est  la  méthode  que 
« suivent  ceux  qui  se  livrent  à cet  exercice  avec  modération.  » 

« Aurapport  de  l’historien  Bîbars  Mansoûrî,l’an  263  de  l’hé- 
gire (de  J.  C.  876),  le  Turc  Obéid  Allah,  vizir  du  kalife  Mo’ta- 
ded,  jouant  au  mail,  au  milieu  d’un  manège  construit  dans  sa 
maison,  tomba  de  cheval,  et  mourut  de  cette  chute.  Suivant  le 
même  historien,  un  descendant  d’Ali,  Abou  Alî  ibn  Abou  1-Ho- 
cein,  qui  s’était  emparé  de  la  province  de  Djardjân , s’exerçant 
un  jour  à jouer  à la  paume,  tomba  de  son  cheval,  et  mourut 
des  suites  de  cette  chute  , l’an  315  de  l’hégire  ( de  J.  C.  927  ). 
Nous  lisons  dans  Y Histoire  arménienne  de  Mathieu  d’Edesse  (ma- 
nuscrit arménien  99  , fol.  87,  v°),  que  l’émir  Kurde  Abl  Hodjà, 
ayant  fait  prisonnier  le  prince  géorgien  Térénik,  le  traita  avec 
les  plus  grands  honneurs,  et  le  menait  avec  lui  dans  ses  parties 
de  plaisir.  Un  jour  qu’ils  allaient  jouer  à la  paume  dans  un 
manège  situé  dans  la  campagne , le  prince  qui  était  monté  sur 
un  bon  cheval,  et  qui  avait  tout  disposé  d’avance  pour  sou  éva- 
sion, s’écarta  de  l’émir  sous  quelque  prétexte;  puis  s’échappa 
à toute  bride,  et  retourna  sain  et  sauf  dans  ses  Etats. 

« Le  brave  Noûr  el-din  ou  Noradin,  ce  redoutable  ennemi 
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des  princes  croisés  , aimait  passionnément  le  jeu  de  la  paume  , 
et  excellait  dans  cet  exercice.  « Jamais,  dit  l’historien  arabe 
« Abou  Chamah , on  ne  voyait  le  mail  s’élever  au-dessus  de  sa 
« tête.  Souvent  il  lançait  la  balle,  faisait  courir  son  cheval  au 
« galop,  retenait  la  balle  au  milieu  de  l’air,  et  la  rejetait  jusqu’à 
« l’extrémité  du  manège.  Il  ne  laissait  apercevoir  ni  sa  main  , 
« ni  sa  raquette  ; mais  il  les  tenait  l’une  et  l’autre  cachées  dans 
« la  manche  de  sa  robe,  afin  de  montrer  que  cet  exercice  n’é- 
« tait  pour  lui  qu’un  jeu  sans  conséquence.  Ce  goût  si  vif  que 
« Noûr  el-din  témoignait  pour  la  paume  alarma  la  rigidité  d’un 
« dévot  musulman  (16,  fol.  3 v°,  4 r°),  qui  habitait  le  Djézîrah 
a (la  Mésopotamie).  Dans  l’ardeur  de  son  zèle  , il  écrivit  au 
k prince  une  réprimande  conçue  en  ces  termes  : « Je  ne  vous 
« soupçonnais  pas  capable  de  vous  livrer  au  jeu , au  divertis- 
« sement,  et  de  fatiguer  vos  chevaux  pour  un  exercice  qui  n’est 
« d’aucune  utilité  pour  la  défense  de  la  religion.  » Noûr  el-dîn, 
« peu  effrayé  de  ces  reproches,  écrivit  de  sa  main  une  réponse 
« ainsi  conçue  : « Je  prends  Dieu  à témoin  que  ce  n’est  nulle- 
« ment  le  goût  du  plaisir  et  de  la  dissipation  qui  m’a  fait 
« prendre  l’habitude  du  jeu  de  paume.  Mais  nous  sommes 
« campés  sur  la  frontière,  vis-à-vis  et  à peu  de  distance  de  l’en- 
((  nemi;  en  sorte  que,  d’un  moment  à l’autre,  tandis  que  nous 
« sommes  tranquillement  assis  , nous  entendons  crier  aux 
a armes,  et  nous  sautons  sur  nos  chevaux  pour  courir  au  corn- 
« bat.  Or  , nous  ne  pouvons  pas  faire  la  guerre , sans  relâche  , 
cc  jour  et  nuit,  hiver  comme  été;  et  il  faut  nécessairement  don- 
« ner  du  repos  à nos  troupes.  D’un  autre  côté,  si  nous  laissons 
« nos  chevaux  attachés , ils  deviennent  engourdis , incapables 
« de  faire  de  longues  marches , et  d’exécuter  avec  célérité  les 
« évolutions  nécessaires  sur  le  champ  de  bataille.  Au  lieu  que 
« ce  manège  tient  ces  animaux  en  haleine,  et  les  accoutume  à 
« être  souples  dans  leurs  mouvements,  et  dociles  aux  ordres  de 
« leur  cavalier.  Tel  est  le  motif  qui  m’engage  à faire  de  ce  jeu 
« une  occupation  sérieuse.  » Enfin,  suivant  le  même  historien, 
ce  prince  était  tellement  passionné  pour  la  paume  qu’il  y jouait 
souvent  aux  lumières. 
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« Au  rapport  de  l’historien  Djémâl  el-din  ibn  Nâcil,  Nedjra 
el-dîn,  père  de  Saladin,  aimait  avec  passion  le  jeu.  du  mail;  et, 
dans  cet  exercice , il  se  plaisait  à courir  au  galop  ; en  sorte  que 
tous  ceux  qui  le  voyaient  ne  manquaient  pas  de  dire  qu’infail- 
liblement  il  périrait  par  une  chute  de  cheval.  Saladin  partageait, 
à cet  égard,  les  goûts  de  son  père,  et  montrait  pour  ce  jeu  une 
adresse  extraordinaire. 

« Chez  les  Mongols,  à une  époque  fort  ancienne,  le  jeu  de  la 
paume  était  en  usage,  et  servait  d’amusement  aux  princes  et 
autres  personnages  d’un  rang  distingué.  Sous  le  règne  de  Dou- 
toumin  un  des  ancêtres  de  Tchenghiz  Kan,  les  Djelaïrs  qui 
avaient  échappé  au  massacre  de  leur  nation,  arrivèrent  au  cam- 
pement des  Mongols,  et  se  mirent  à creuser  la  terre,  pour  en 
tirer  des  racines  qui  pussent  servir  à leur  nourriture.  Matou- 
loun,  épouse  de  Doutoumin,  leur  fit  à ce  sujet  des  représenta- 
tions inutiles,  et  leur  dit  : « Ce  terrain  que  vous  remuez  et  que 
« vous  rendez  inégal , est  le  lieu  où  mes  enfants  se  livrent  au 
« jeu  de  la  paume. 

« Au  rapport  de  l’historien  syriaque  Grégoire  Bar  Hebrœus 
(Chronicon  syriacum,  tom.  1,  p.  489),  « le  sultan  Djélâl  el- 
« din  Mankberni,  contemporain  de  Tchenghiz  Kân  , s’étant 
« emparé  de  la  ville  de  Kélât,  fit  prisonniers  les  deux  frères  de 
« Mélik  el-Achraf.  Ces  princes , loin  d’être  traités  comme  ses 
« captifs,  éprouvèrent,  de  la  part  du  vainqueur,  le  traitement 
« le  plus  honorable.  Chaque  jour , ils  montaient  à cheval  avec 
ci  le  sultan,  l’accompagnaient  dans  ses  promenades,  et  s’exer- 
ce çaient,  en  sa  présence  à jouer  dans  le  manège.  » 

« Dans  repassage,  fauteur  a voulu  indiquer  le  jeu  de  la  paume 
à cheval.  Car  , s’il  eût  été  question  de  courses  de  chevaux , Bar 
Hebrœus  ne  se  serait  pas  servi  du  verbe  qui,  en  syriaque,  si- 
gnifie jouer , s’amuser . Le  même  prince , au  rapport  d’Ibn 
El-Atîr , fan  625  de  l’hégire  (de  J.  C.  1227) , était  occupé  à 
jouer  à la  paume  lorsqu’il  apprit  que  son  frère  Raïât  el-dîn 
marchait  vers  Isfahân.  Jetant  avec  précipitation  le  mail  qu’il 
tenait,  il  se  mit  aussitôt  en  route. 

« L’an  555  (de  J.  C.  1 160),  l’émir  Kaïmaz  Ardjewànî,  jouant 
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à la  paume,  tomba  de  cheval;  sa  cervelle  lui  sortit  par  le  nez  et 
les  oreilles , et  il  expira  sur  l’heure.  Les  sultans  El-Mélik  el- 
Kâmel  et  El-Mélik  el-Achraf,  se  trouvant  à Damas,  l’an  673  (de 
J.  C.  1274),  montaient  tous  les  jours  à cheval  ensemble,  et  al- 
laient jouer  à la  paume  dans  le  grand  manège,  appelé  le  manège 
vert. 

« Chez  une  nation  belliqueuse  comme  chez  les  Kurdes,  on 
sent  bien  qu’un  jeu  qui  présentait  une  image  de  la  guerre , et 
des  dangers  réels,  devait  avoir  pour  la  population  un  attrait 
particulier.  Nous  lisons  dans  une  histoire  de  ce  peuple  que 
« l’émir  Pir  Boudak , fils  de  Mir  Àbdal , excellait  entre  tous  ses 
« compatriotes  par  son  habileté  dans  le  jeu  de  la  paume  , et  la 
« force  avec  laquelle  il  lançait  la  balle.  » L’épouse  de  l’émir 
Kurde  Chems  el-din  était  turkomane  de  nation.  Ses  divertisse- 
ments consistaient  à faire  courir  un  cheval,  à lancer  des  flèches 
et  à jouer  à la  paume. 

« En  Égypte , depuis  la  conquête  des  musulmans  , la  paume 
à cheval  fut  très  en  vogue , à la  cour  des  princes  qui  se  succé- 
dèrent dans  la  possession  de  cette  contrée.  Ahmeh  ibn  Toulon n 
(Makrizî,  Description  de  V Egypte,  man.  arab.  673  C.,  t.  I, 
fol.  248,  v°  ),  ayant  fait  construire,  hors  de  Fostat,  un  magni- 
fique palais,  y joignit  un  vaste  meïdân  ou  manège  où  l’on  s’exer- 
çait à jouer  au  mail.  Le  kalife  fâtimite  Aziz  fut,  parmi  les  princes 
de  cette  dynastie,  le  premier  qui  se  livra  avec  ardeur  à ce 
genre  de  divertissement.  Nedjm  el-din  Aïoûb,  surnommé  El- 
Mélik  el-Sâleh,  l’un  des  descendants  de  Saladin,  était  passionné 
pour  cet  exercice.  Il  fit  construire  (Makrîzî,  t.  II,  fol.  266,  v°), 
près  du  Kaire,  sur  les  bords  du  Nil,  un  manège  auquel  il  donna 
son  nom  et  dans  lequel  il  allait  prendre  le  divertissement  de 
la  paume.  Le  même  sultan,  au  rapport  de  l’historien  Nowâïri , 
dit  à son  fils  : « Tu  ne  dois  pas  admettre  un  homme  à ton  ser- 
« vice,  à moins  qu’il  ne  sache  jouer  de  la  pique,  étant  à che- 
« val , lancer  des  flèches  ou  une  balle  de  paume  , et  montrer 
« un  courage  intrépide.  » Les  successeurs  de  ce  prince  sui- 
virent son  exemple;  mais  au  bout  d’un  certain  laps  de  ce  temps, 
les  eaux  du  Nil  s’étant  retirées  de  devant  ce  terrain,  le  manège 
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fut  abandonné.  De  tous  les  souverains  de  l’Égypte , les  mam- 
louks  furent  ceux  qui  s’adonnèrent  avec  le  plus  d’ardeur  à un 
exercice  hasardeux,  qui  s’accordait  si  bien  avec  leur  goût  pour 
l’équitation,  et  leur  extrême  habileté  dans  cet  art.  L’un  des 
premiers  princes  de  la  dynastie  Bahrite,  le  sultan  Bibars,  sur- 
nommé El-Mélik  el-Zâher , se  montra  passionné  pour  le  jeu  de 
paume;  et  les  écrivains  arabes,  auxquels  nous  devons  le  récit 
de  ses  grands  exploits , n’ont  pas  cru  déroger  à la  gravité  de 
l’histoire  , en  marquant , chaque  année  , avec  une  exactitude 
scrupuleuse , les  jours  que  ce  prince  avait  consacrés  à ce  noble 
divertissement.  Ce  détail,  qui  peut  paraître  minutieux,  ne  sem- 
blera pas  superflu,  si  l’on  fait  réflexion  que,  pour  les  souverains 
mamlouks,  la  paume  était  une  occupation  importante;  qu’ils 
se  rendaient  au  lieu  destiné  à cet  exercice  avec  un  cortège  nom- 
breux et  magnifique  , comme  s’ils  avaient  dû  assister  à une  cé- 
rémonie solennelle  ; que  dans  ces  occasions  ils  ne  manquaient 
pas  de  signaler  leur  munificence , en  distribuant  à leurs  émirs 
et  aux  seigneurs  de  leur  cour,  des  chevaux,  des  robes,  et  d’autres 
présents.  Le  sultan  Bîbars  voyant  que  les  eaux  du  Nil  s’étaient 
retirées  de  devant  le  manège  appelé  Meidân  Sâléhî,  en  fit 
construire  un  autre,  placé  immédiatement  sur  les  bords  du 
fleuve,  et  auquel  il  donna  le  nom  d’El-Meidân  el-zâhérî  (le 
manège  d’El-Zâher).  C’était  là  qu’il  allait,  avec  sa  cour,  prendre 
le  divertissement  de  la  paume.  Les  Mongols,  qui  vinrent  se 
rendre  à ce  prince  , l’an  660  (de  J.  C.  1261) , furent  admis  à 
jouer  à la  paume  avec  lui.  L’année  d’auparavant,  le  même  sou- 
verain avait  joué  à la  paume  dans  le  manège  de  Damas,  et  tous 
les  princes  de  la  Syrie  partagèrent  avec  lui  cet  amusement. 

« Le  sultan  Bérékeh,  fils  et  successeur  de  Bibars,  ayant  été 
renversé  du  trône  par  des  émirs  rebelles,  avait  été  relégué  dans 
la  ville  de  Karak.  Un  jour  qu’il  s’exerçait  au  jeu  de  la  paume  , 
dans  le  manège  de  cette  ville , son  cheval  s’abattit  et  le  jeta  à 
terre.  Cet  accident  fut  suivi  d’une  fièvre  violente,  qui  en  peu  de 
jours  le  conduisit  au  tombeau,  à l’âge  d’un  peu  plus  de  vingt  ans. 

« Le  sultan  Lâdjin  jouant  à la  paume,  son  cheval  s’abattit 
sous  lui,  et  il  eut  tout  le  corps  brisé. 
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« L’an  889  (de  J.  C.  1484),  le  sultan  Kâit  bel  s’amusant  à 
jouer  à la  paume  dans  le  manège,  son  cheval  s’abattit , se  ren- 
versa sur  lui,  et  lui  fracassa  la  jambe.  Quinze  ans  après,  l’émir 
Daûlat  beî  étant  allé  se  promener  hors  du  Kaire , du  côté  de 
l’observatoire , voulut  prendre  le  divertissement  de  la  paume  ; 
mais  son  cheval  ayant  fait  un  faux  pas,  il  tomba  sur  une  pierre 
avec  tant  de  raideur,  qu’il  mourut  des  suites  de  cette  chute. 

« Au  rapport  de  Mirkond  (IVe  partie,  fol.  203,  r°),  l’an  607 
de  l’hégire  (de  J.  C.  1210),  Kotb  el-din  Aïbek,  souverain  du 
Dehli,  s’occupant  à jouer  à la  paume,  tomba  de  la  selle  à terre, 
et  son  cheval  lui  passa  sur  le  corps.  Il  expira  à l’instant  même. 

« Les  princes  Mongols,  qui  régnèrent  dans  l’Inde,  ne  se  mon- 
trèrent pas  moins  passionnés  que  d’autres  pour  ce  noble  et  pé- 
rilleux exercice. 

« La  Perse  qui , comme  nous  l’avons  dit , doit  avoir  été  la 
patrie  de  ce  jeu,  n’a  pas  manqué  d’en  conserver  invariablement 
l’usage.  Suivant  le  rapport  de  l’historien  des  Kurdes,  Chah  Ta- 
masp,  roi  de  Perse  , faisait  élever  à sa  cour  les  fils  des  grands 
de  l’État.  On  leur  apprenait,  entre  autres  exercices  militaires,  à 
lancer  des  flèches,  à jouer  au  mail,  et  à conduire  un  cheval. 

« Nous  lisons  dans  un  manuscrit  persan,  qui  contient  la  vie 
de  Châh  Abbâs  (manuscrit  de  M.  Silvestre  de  Sacy),  que  ce 
prince  ayant  reçu  un  Ambassadeur  de  la  part  de  l’Empereur 
mogol  Sélîm,  et  voulant  accueillir  ce  député  avec  une  distinction 
éclatante , lui  accorda  , entre  autres  honneurs  , celui  de  jouer 
avec  lui  à la  paume. 

« Les  voyageurs  remarquent  expressément  que,  dans  la  ville 
d’Ispahan , il  y a une  grande  place  appelée  Meïdan , où  l’on 
s’amuse  au  jeu  de  la  paume  à cheval  (Chardin,  Voyages  en 
Perse,  tom.  I,  pag.  260,  etc.).  Enfin  nous  apprenons  par  le  té- 
moignage de  Silva-Figueroa  (Ambassade  en  Perse,  pag.  33, 133), 
que  près  de  la  ville  d’Ormus  est  un  lieu  où  les  Mores  (les  Per- 
sans) s’exercent  à jouer  au  mail  à cheval. 

« Après  avoir  recueilli  les  faits  historiques  qui  constatent,  à 
différentes  époques , l’existence  de  cet  exercice,  il  me  reste  à 
rassembler  ici  quelques  observations.  Les  écrivains  Persans, 
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loi squ’ils  parlent  du  jeu  de  la  paume,  le  désignent  ordinaire- 
ment par  le  mot  tchaûgân  qui , comme  nous  l’avons  dit , est 
proprement  le  nom  de  l’espèce  de  raquette  en  usage  pour  lan- 
cer la  balle.  Quelquefois  ils  se  servent  du  mot  gouï  qui  signifie 
une  boule.  Tel  est  aussi  le  sens  du  terme  arménien  kound. 

« Les  mots  korah  et  okrah,  consacrés,  chez  les  Arabes,  pour 
exprimer  cette  sorte  de  jeu , ont  une  signification  tout  à fait 
analogue.  Le  premier  de  ces  termes  est  le  plus  universellement 
usité.  Les  écrivains  arabes  établissent  une  différence  entre  le 
jeu  de  la  paume  ou  de  la  balle,  korah , et  celui  dumail,savlé- 
djân.  Avicenne  (ïbn  Sînâ),  passant  en  revue  les  divertisse- 
ments auxquels  les  hommes  se  livrent,  met  de  ce  nombre  le  jeu 
de  la  grande  et  de  la  petite  paume,  et  celui  du  mail.  Il  paraît 
que  le  premier  et  le  second,  comme  nous  l’avons  vu,  se  jouaient 
exclusivement  avec  une  sorte  de  raquette , appelée  tchaûgân , 
qui  se  terminait  par  un  morceau  de  bois  pointu  et  bombé , et 
que  dans  le  dernier  jeu , que  je  nomme  celui  du  mail , on  se 
servait,  pour  lancer  la  balle  , d’une  sorte  de  maillet  de  bois  qui 
finissait  en  une  pointe  recourbée,  car  telle  est  l’application  que 
les  lexicographes  arabes  donnent  du  mot  savlédjân. 

« Il  est  bon  de  faire  observer  ici  que , dans  les  passages  où 
les  écrivains  arabes  et  persans  font  mention  du  jeu  de  la  paume, 
surtout  lorsqu’ils  parlent  de  princes  et  de  personnages  d’un  rang 
distingué , il  s’agit  toujours  du  jeu  de  la  paume  à cheval  ; si  les 
auteurs  omettent  souvent  d’en  faire  la  remarque  expresse,  c’est 
que  ce  divertissement  était  tellement  répandu  dans  les  diffé- 
rentes contrées  de  l’Orient,  que  les  lecteurs  ne  pouvaient  nul- 
lement s’y  méprendre. 

« Toutefois,  il  existait  en  ce  genre,  pour  les  simples  particu- 
liers, un  jeu  de  paume  moins  bruyant,  moins  impétueux,  mais 
exempt  de  dangers.  Ainsi , nous  lisons  dans  l’histoire  d’Egypte 
d’Abou  1-Mahâcen  (man.  arab.  663,  fol.  145,  v°),  que  les  con- 
cubines du  sultan  Ismail  s’amusaient  ensemble  à jouer  à la 
balle.  Et  ce  jeu , encore  aujourd’hui , est  fort  en  usage  chez  les 
femmes  de  l’Égypte.  Abou  1-Fadi,  dans  V Akbâr-Nâmeh  ( man. 
persan  de  l’arsenal  19,  fol.  100,  v°),  nous  apprend  que  le  jeu 
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de  la  paume  à pied , était  bien  connu  et  fort  usité  dans  la  ville 
de  Tébrîz. 

« Comme  le  jeu  de  la  paume,  et  surtout  de  la  paume  à che- 
val, avait,  dans  tout  l’Orient,  la  plus  grande  vogue,  il  est  peu 
étonnant  que  les  termes  qui  avaient  rapport  à ce  genre  de  di- 
vertissement se  trouvent  souvent  employés  par  les  écrivains, 
tant  au  propre  que  dans  un  sens  métaphorique.  On  lit  dans  le 
Châh-Nâmeh  (pag.  177)  : 

« Il  l’enleva  de  la  selle , comme  une  balle  que  le  mail , à l’aide  du 
vent,  vient  frapper.  » 

« Toute  la  plaine  était  jonchée  de  trompes  d’éléphants  et  de  tètes  de 
guerriers,  qui  ressemblaient  à des  mails  et  à des  balles  de  paume.  » 

« Depuis  ce  temps,  pris  dans  la  courbure  du  mail  du  destin,  il  restait 
comme  une  balle,  incertain  et  ballotté.  » 

« On  lit  dans  le  Habib  el-siïar  (tom.  III,  fol.  342,  v°)  : « Ils 
le  rendirent  courbé  comme  un  mail.  » 

« Un  voyageur  portugais,  Antonio  Tenreiro,  dit,  en  par- 
lant des  Arabes  : « Ils  sont  si  grands  cavaliers  qu’ils  jouent  à la 
« paume  à cheval,  quejogao  a clioca  a cavallo  (itinerario,  1762, 

« pag.  359). 

« On  lit  dans  une  histoire  d’Égypte  (de  mon  manuscrit, 
fol.  122,  r°)  : « Les  sabots  des  chevaux  étaient  courbés  dans  le 
manège  comme  des  mails  : et  les  têtes  des  ennemis  leur  ser- 
vaient de  balle.  » 

...  «Je  finirai  ces  observations  par  une  conjecture  sur  le 
mot  français  chicane.  S’il  est  vrai,  comme  on  ne  peut  en  douter, 
d’après  l’autorité  de  du  Gange,  que  ce  terme  ait  été  en  usage 
dans  nos  provinces  méridionales  , pour  désigner  le  jeu  de  la 
paume  ou  du  mail , on  pourrait  croire  que  c’est  dans  l’Orient 
qu’il  faut  en  chercher  l’étymologie.  Nous  avons  vu  que  le  mot 
persan  tchaûgân  a passé  dans  la  langue  arabe.  Si  je  ne  me 
trompe,  ce  mot  est  l’origine  du  terme  français , qui  a conservé 
sa  forme  primitive  avec  bien  peu  d’altération,  et  dont  il  serait 
difficile  de  proposer  une  autre  étymologie  tant  soit  peu  raison- 
nable. On  peut  présumer  que  nos  Français  auront  connu  ce 
mot,  dans  l’Orient,  à l’époque  des  croisades,  et  l’auront  dès 
lors  introduit  dans  leur  langue. 
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« Je  dois  faire  observer  en  finissant,  qu’un  orientaliste  dis- 
tingué, M.  William  Ouseley,  a,  dans  la  relation  de  son  voyage 
en  Orient,  exprimé  une  partie  des  idées  que  j’ai  consignées  ici; 
mais  mon  travail  avait  été  lu  à l’Académie  royale  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  deux  ans  avant  que  l’ouvrage  de  ce  savant 
eût  vu  le  jour.  » 

Note  6.  — Page  47. 

Les  ceintures  dorées  sont  de  grandes  pièces  de  soie  à tissu 
fort,  épais,  et  dont  une  extrémité,  au  moins,  est  tramée  d’or  dans 
une  longueur  suffisante  pour  faire  le  tour  du  corps.  Car  on  plie 
ces  ceintures  en  trois  ou  quatre  plis  égaux  , dans  le  sens  de  la 
longueur  de  l’étoffe,  et  on  la  tourne  autour  des  reins,  de  manière 
à ce  que  l’extrémité  dorée  recouvre  le  tout. 

Jamais  les  parures  ou  vêtements  dorés  pour  les  hommes,  ne 
sont  brochés  ; l’or  fait  toujours  partie  du  tissu  même  et  est  mêlé 
à l’étoffe  par  le  tissage  même. 

Aujourd’hui  il  y a des  ceintures  qui  valent  cinq,  six  cents 
francs,  et  beaucoup  au  delà. 

Note  7.  — Page  47. 

Au  mois  de  janvier,  chaque  année,  tous  les  chevaux  sont  en- 
voyés au  vert,  et  ils  n’en  reviennent  que  deux  mois  après.  Pen- 
dant ce  temps  qui  est,  en  Égypte,  la  saison  la  plus  agréable,  la 
plus  tempérée,  les  chevaux  sont,  nuit  et  jour,  en  plein  air.  Cha- 
cun d’eux  est  lié  par  un  pied  postérieur  et  par  un  pied  antérieur, 
à deux  pieux  fichés  en  terre  à une  distance  de  cleux  ou  trois 
mètres,  en  arrière.  Ainsi  attaché  dans  le  champ  de  trèfle  ( trifo- 
lium, alexandrium) , le  cheval  mange  devant  lui.  Lorsqu’il  a con- 
sommé ce  qui  se  trouve  à sa  portée , les  garçons  d’écurie  qui 
restent  aussi  nuit  et  jour,  à ces  endroits  de  pâturages,  pour  gar- 
der et  surveiller  les  chevaux,  enlèvent  les  pieux , les  replantent 
plus  en  avant,  et  laissent  avancer  les  animaux  d’un  pas  ou  deux 
vers  de  nouveau  trèfle.  On  en  fait  de  même  pour  les  autres  ani- 
maux, buffles,  ou  bœufs , etc. 
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Tous  les  animaux  sont  ainsi  rangés  et  tenus  en  ligne,  sur  un 
ou  deux  côtés  du  champ  de  trèfle.  Pendant  qu’une  partie  du 
trèfle  est  mangée  et  consommée,  une  seconde  pousse  recom- 
mence et  grandit  sur  l’espace  que  l’animal  a laissé  derrière  lui. 
C’est  surtout  la  seconde  ou  même  la  troisième  qui  sert  à engrais- 
ser et  refaire  les  animaux. 

La  première  pousse  n’est  considérée  que  comme  une  purga- 
tion; ce  premier  trèfle,  dit-on,  n’est  que  de  l’eau.  Le  premier 
résultat  du  pâturage  vert,  est  de  purger  les  animaux.  Ce  n’est 
qu’au  bout  d’une  quinzaine  de  jours  que  l’animal  est  habitué 
au  vert  et  que  le  relâchement  cesse. 

Pendant  toute  la  durée  du  vert,  on  ne  nettoie  jamais  les  che- 
vaux. Les  Arabes  estiment  que  le  nettoiement  est  une  pratique 
mauvaise,  qu’il  provoque  des  prurits  cutanés,  et  que  de  plus, 
on  laisse  la_peau  trop  impressionnable  à l’effet  d’un  brusque 

changement  de  température Les  chevaux,  au  vert,  sont 

constamment  attachés,  ne  font  pas  le  moindre  exercice. 

Note  8.  — Page  47. 

Les  émirs  de  tablakânah  ou  de  tablkânât  étaient  ceux  qui 
avaient  le  privilège  de  faire  battre  du  tambourin  et  des  timbales 
devant  leur  demeure,  une  ou  plusieurs  fois  par  jour.  Des  trom- 
pettes, des  flûtes  ou  plutôt  des  espèces  de  flageolets  ou  sambuques 
faits  avec  des  cannes  de  roseau  et  formés  de  deux  corps  ou  tubes 
accolés  entre  eux  et  dont  l’un  maintient  une  note  continue  en 
manière  de  bourdon,  conduisaient,  par  une  musique  simple  et 
assez  uniforme,  les  battements  cadencés  et  mesurés  des  caisses 
et  des  timbales  ( dehl ).  Les  flûtes  traversières  sont  à un  seul 
corps,  sans  autre  ressource  de  variations  de  sons,  que  six  trous, 
et  se  jouent  comme  notre  flûte.  Tous  ces  instruments  sont  gros- 
sièrement fabriqués...  Le  mizmâr  réel  est  ordinairement  com- 
posé de  deux  corps  de  roseau , et  se  place  très-profondément 
dans  la  bouche. 

Ce  que  l’on  appelle  charge  de  tambour  ou  mieux  grands  tam- 
bourins, car  il  n’y  a qu’une  ressemblance  éloignée  avec  nos 
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tambours  militaires,  est  un  appareil  composé  — ou  de  deux 
tambourins,  souvent  plus  larges  que  hauts,  d’au  moins  soixante 
ou  soixante-dix  centimètres  de  diamètre , — ou  de  deux  tim- 
bales et  d’un  tambourin  très-petit,  — attachés  et  fixés  sur  un 
chameau.  L’individu  qui  frappe  ces  sortes  de  tympana  est  placé 
aussi  sur  le  chameau.  Le  petit  tambourin  est  fixé  entre  les  deux 
grands,  ou  entre  les  timbales. 

Je  ne  puis  mieux  faire  que  de  citer  ici,  pour  indiquer  ce  qu’on 
entend  par  émirs  des  tambours  ou  des  tambourins,  une  note  de 
M.  Quatremère  (voy.  Hist.  des  sultans  mamlouks  d’Égypte, 
première  partie,  pag.  173). 

« Le  mot  iablkânah  désignait  : Des  tambours  qui,  joints  à 
des  trompettes  et  à d’autres  instruments,  se  faisaient  entendre, 
à plusieurs  moments  du  jour,  à la  porte  des  souverains  et  des 
personnages  élevés  en  dignité. 

...  « Dans  mes  notes  sur  Y Histoire  des  Mongols , j’ai  donné 
des  détails  assez  étendus  sur  l’usage,  tel  qu’il  existait  à Bagdad 
et  dans  les  contrées  plus  orientales,  de  battre  le  tambour  et  de 
jouer  d’autres  instruments,  à la  porte  des  principaux  person- 
nages de  l’État.  En  Égypte,  la  même  coutume  s’était  introduite. 
Suivant  Kalîl  el-Zâhérî  : « Le  iablkânah  qui  se  faisait  entendre 
« à la  porte  du  sultan  , se  composait  de  quarante  charges  de  tim- 
<x baies,  de  quatre  tambours,  de  quatre  hautbois  (flûtes),  et  de  vingt 
« trompettes.  11  était  dirigé  par  un  chef , qui  avait  sous  ses  ordres 
« un  grand  nombre  de  subalternes.  » Au  rapport  d’Abou  1-Ma- 
hâcen  et  d’un  écrivain  anonyme  (Histoire  d'Égypte , de  mon 
manuscrit,  fol.  3,  r°),  le  vizir  Ezz  el-dîn  Aibek  el-Bardâdî,  qui 
vivait  sous  le  règne  de  Mohammed  ibn  Kalâoûn,  fut  le  quatrième 
vizir  d’Égypte,  à la  porte  duquel  on  battit  le  tambour.  Plusieurs 
émirs  jouissaient  de  cette  prérogative,  et,  pour  cette  raison, 
chacun  d’eux  prenait  le  titre  d 'émir  iablkânah , ou  émir  des 
tambours.  Suivant  le  témoignage  de  Makrîzi  et  d’Abou  1-Mahâ- 
cen,  l’émir  Seîf  el-Din  Béhadur  As,  qui  vivait  vers  l’an  730  de 
l’hégire  (de  J.  C.  1339),  faisait  battre  le  tambour  à sa  porte 
trois  fois  par  jour.  Au  rapport  de  l’auteur  du  Kâmel  ou  plutôt 
de  Djémâl  el*din  ibn  Wâcel , « Abou  1-Abbâs  faisait  porter  au- 
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« près  de  lui  de  grands  tambours,  garnis  de  peaux  de  bœufs,  tels 
« que  ceux  qui  avaient  été  à l’usage  des  kalifes , et  les  faisait 
« battre  d’une  manière  effrayante.  » 

« Les  émirs  qui  avaient  le  privilège  de  faire  battre  le  tambour 
à leur  porte,  étaient  au  nombre  de  trente.  Il  y avait  aussi  des 
émirs  appelés  émirs  des  tambours , qui  avaient  sous  leur  com- 
mandement quarante  ou  quatre-vingts  cavaliers.  Vers  le  milieu 
du  ixe  siècle  de  l’hégire,  on  ne  battait  plus  le  tambour  à la  porte 
de  ces  officiers , excepté  lorsqu’ils  partaient  pour  une  mission 
importante,  telle  que  celle  d'inspecter  les  ponts,  de  recueillir  les 
grains , etc.  Suivant  Kalîl  el-Zâhérî  : « Il  existait  vingt-quatre 
« émirs,  dont  chacun  avait  sous  son  commandement  cent  ma- 
« mlouks  et  mille  soldats  de  milice  active.  Aussi,  portait-il  le 
« titre  à’cmir  de  cent , commandant  de  mille.  Chacun  d’eux  avait 
« le  privilège  de  faire  entendre  à sa  porte  huit  charges  de  tam- 
« bours,  deux  timbales,  deux  hautbois,  quatre  trompettes.  L’u- 
« sage  de  la  timbale  et  des  hautbois  s’était  introduit  récemment. 
« L’Atâbek  se  faisait  rendre  les  mêmes  honneurs  dans  une  pro- 
« portion  double.  » Abou  1-Mahâcen  dit  : « Autrefois  un  com- 
« mandant  (de  mille  hommes)  portait  le  titre  de  tablkânah, 
« attendu  que  l’on  battait  les  tambours  à sa  porte.  De  nos  jours, 
« on  désigne  par  le  mot  tablkânah,  le  grade  d’émir  de  qua- 
« rante  hommes.  » L’auteur  du  Méçâlek  el-absâr  (man.  583, 
« fol.  168,  v°),  s’exprime  en  ces  termes  : « Les  émirs  de  tablkâ- 
« nah  ont,  pour  la  plupart,  le  rang  d’émir  de  quarante  (cava- 
« liers)  ; quelques-uns  ont,  sous  leurs  ordres,  un  plus  grand 
« nombre  d’hommes,  qui  peut  aller  jusqu’à  soixante-dix.  Celui 
« qui  commande  moins  de  quarante  hommes,  n’a  pas  le  privi- 
« lége  de  faire  battre  les  tambours.  » Suivant  le  témoignage  du 
même  historien  : « Le  fief  qui  était  assigné  à un  émir  de  tablkâ- 
« nah  pouvait  produire  une  somme  de  trente  mille  pièces  d’or.  » 
Au  rapport  de  Makrizi  ( Soloûk , tom.  II,  fol  323,  r°)  : « L’an  821 
« de  l’hégire  (de  J.  C.  1418),  le  sâheb  Bedr  el-dîn  Haçan  ibn- 
« Nasr  Allah  fut  nommé  à la  place  de  vizir,  qu’il  réunit  à celle 
« d’inspecteur  du  domaine  privé.  On  lui  accorda  le  rang  d’é- 
« pair,  de  commandant  de  mille  hommes,  et  le  privilège  de  faire 
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« battre  les  tambours  à sa  porte  après  le  coucher  du  soleil,  ainsi 
« que  cela  avait  lieu  pour  les  émirs  du  plus  haut  rang.  Précé- 
« demment,  sous  la  dynastie  des  Turcs,  jamais  un  vizir,  homme 
« de  plume,  n’avait  joui  d’une  pareille  prérogative.  » 

« Suivant  le  témoignage  d’Ibn  Aïâs,  lorsque  le  sultan  Sélim  fut 
entré  en  vainqueur  dans  le  Kaire,  on  cessa  depuis  ce  moment 
de  faire  battre  les  tambours  à la  porte  des  émirs.  Le  voyageur 
Bertrandon  de  la  Brocquière,  qui  parcourut  l’Egypte  et  une 
partie  de  l’Asie  dans  le  xve  siècle  ( Mémoires  de  morale  et  de  po- 
litique de  F Institut,  tom.  V,  pag.  507),  s’exprime  ainsi  : « Ils 
« ont  un  tabolcan  (tambourin)  dont  ils  se  servent  pour  se  réunir 
« dans  les  batailles.  » Plus  loin  (pag.  539),  il  rapporte  que  le 
prince  de  Caraman  avait  un  tabolcan  à l’arçon  de  sa  selle.  Quoi- 
que Sélim , ainsi  que  l’on  vient  de  le  voir , eût  supprimé , en 
Égypte,  l’usage  de  battre  le  tambour,  et  de  faire  entendre  divers 
instruments  de  musique  à la  porte  des  émirs,  les  bey  qui  se 
partagèrent  le  gouvernement  de  cette  contrée,  ne  tardèrent  pas 
à reprendre  cet  attribut  du  pouvoir;  et  le  nom  se  perpétua  avec 
la  chose  elle-même.  On  lit  dans  le  mémoire  de  M.  Estève  sur  les 
Finances  de  V Égypte  (pag.  3)  ; « Solyman  créa  vingt-quatre 
« bey  tableh  khâneh.  » Et  l’auteur  ajoute  en  note  : « Tableh 
« khâneh  veut  dire  ayant  droit  d’avoir  une  musique.  En  Tur- 
« quie,  ce  droit  est  un  des  symboles  de  pouvoir.  Le  pâchâ  du 
« Caire  partageait,  avec  ses  collègues,  dans  les  autres  parties  de 
« l’empire,  le  droit  d’avoir  un  corps  de  musique  à sa  suite.  Des 
« musiciens  entretenus  à ses  frais , lui  donnaient , à certaines 
« heures  du  jour,  des  concerts  proportionnés  au  rang  qu’il  oc- 
« cupait  parmi  les  pâchâs  : car  ils  faisaient  connaître  s’il  était 
« pâchâ  à deux  ou  à trois  queues...  Les  bey  étaient  traités 
« comme  les  pâchâs  à deux  queues.  » Dans  des  passages  que 
nous  avons  cités  plus  haut,  il  a été  question  d’une  ou  de  plu- 
sieurs charges  de  tambours  et  autres  instruments.  M.  Estève 
nous  apprend  (ibid. , pag.  90)  que  l’Azlem  bâchâ,  qui  allait  au 
devant  de  la  caravane  de  la  Mecque,  menait  à sa  suite  une  mu- 
sique portée  sur  douze  chameaux , et  consistant  en  plusieurs 
tambours  ou  caisses  de  différentes  grandeurs,  deux  trompettes, 
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deux  timbales,  et  deux  instruments  semblables  à nos  hautbois.  * 

Note  9.  — Page  48. 

Je  vais  transcrire  encore  ici,  à propos  des  mamelouks  kâssékî, 
une  note  de  M.  Quatremère  dont  l’érudition  ne  sait  pour  ainsi 
dire  être  jamais  en  défaut.  Il  dit  dans  son  Histoire  des  sultans 
mamlouks  de  l’Égypte,  tome  I,  deuxième  partie,  pag.  158 
(in-4°,  Paris,  MDCCCXL,  chez  Benjamin  Duprat,  rue  du  Cloitre- 
St. -Benoît,  n°  7). 

« Kalîl  el-Zâhérî  définit  ce  que  l’on  entendait  par  le  mot  kâs- 
sékî, qui  fait  au  pluriel  kâssékîeh.  « Les  kâssékî  sont  ceux 
« qui  restent  constamment  auprès  du  sultan,  dans  les  moments 
« où  il  cherche  la  solitude  , et  qui  accompagnent  le  mahmel 
« auguste  (ou  sorte  de  palanquin  dans  lequel  on  emporte,  à dos 
« de  chameau , le  voile  sacré  destiné  à la  Ka’bah  ou  sanctuaire 
« de  la  Mekke).  On  désigne  les  kâssékî  par  le  titre  de  kawâmil 
« el-koffâl  (les  administrateurs  parfaits).  Ils  sont  employés  pour 
« les  affaires  du  prince;  quelques-uns  sont  destinés  au  rang 
« d’émir,  et  ce  sont  les  hommes  qui  approchent  le  souverain 
« de  plus  près.  Sous  le  règne  d’El-Mélik  el-Nâcer  Mohammed 
« ibn  Kalâoûn , ils  étaient  au  nombre  de  quarante  ; mais  ce 
« nombre  ne  tarda  pas  à s’accroître;  et,  du  temps  d’El-Mélik 
« el-Achraf  Borsabaî,  on  en  compte  environ  mille,  dont  les 
« uns  remplissent  des  charges  et  d’autres  n’en  ont  pas.  » 

« L’auteur  du  Dîwân  el-inchâ  (m.  1573,  fol.  123,  v°),  parlant 
des  mamlouks  qui  appartenaient  au  sultan,  nous  donne  les 
détails  suivants  : « Les  kâssékî  ont  reçu  ce  nom , parce  qu’ils 
« ont  le  privilège  d’accompagner  le  sultan,  aux  heures  où  il 
« cherche  la  solitude , et  où  il  est  oisif,  ce  qui  leur  assure  des 
« avantages  importants , dont  ne  jouissent  pas  les  principaux 
« d’entre  les  commandants.  Ils  se  présentent , au  commence- 
« ment  et  à la  fin  de  la  journée,  pour  faire  leur  cour  dans  le 
«"palais  et  dans  l’écurie  ; ils  montent  à cheval,  en  même  temps 
« que  le  souverain,  le  jour  comme  la  nuit,  et  ne  le  quittent  pas, 
« qu’il  soit  près  ou  loin.  Ils  se  distinguent  des  autres,  parce 
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« que,  lorsqu’ils  présentent  leur  hommage  au  sultan,  ils  con- 
te servent  leurs  épées.  Leur  vêtement  se  compose  d’étoffes  bro- 
« dées,  tissues  d’or.  Us  peuvent  entrer  auprès  du  souverain, 
« lorsqu’il  est  seul , sans  avoir  besoin  d’en  demander  la  per- 
« mission.  Ce  sont  eux  que  le  souverain  envoie  pour  ses  affaires 
« augustes.  Us  déploient  un  grand  luxe  dans  leur  habillement, 
« ainsi  que  pour  leurs  chevaux.  Jadis  ils  étaient  comme  les 
« émirs  commandants,  au  nombre  de  vingt-quatre;  aujour- 
« d’hui,  on  en  compte  plus  de  quatre  cents.  Un  traitement  con- 
te sidérable  leur  est  assigné  ; et,  en  outre,  ils  reçoivent  du  sou- 
te verain  des  présents  magnifiques.  » 

cc  On  sait  que  le  nom  de  kâsséki  est  encore  aujourd’hui  en 
usage  à la  Porte  ottomane,  comme  un  titre  que  portent  plu- 
sieurs officiers  admis  dans  l’intimité  du  Grand-Seigneur.  Il  dé- 
signe également  la  sultane  favorite.  » 

Note  10.  — Page  48. 

M.  Quatremère  a rassemblé  en  une  note  ce  que  les  Arabes  et 
tous  les  Orientaux  musulmans  entendent  par  le  mot  râchîeh , 
qui  signifie  simplement  couverture.  Voici  un  extrait  de  cette 
note. 

« Le  mot  râchîeh  désigne  une  couverture  plus  ou  moins  riche 
que  l’on  mettait  par-dessus  la  selle  du  cheval.  Dans  une  histoire 
d’Égypte,  il  est  fait  mention  (m.  arab.  689,  fol.  22,  r°)  de  che- 
vaux qui  portaient  des  couvertures  d’or.  Plus  bas  (fol.  25,  v°),  il 
est  parlé  de  couvertures  de  soie  jaune.  Le  commentateur  turc 
du  Gulistân  de  Sa’dî , explique  le  mot  râchîeh  par  « ce  qui  re- 
couvre la  selle.»  C’était  toujours  un  esclave  qui  portait  ce  meuble. 
De  là  vient  que  Sa’dî  emploie  cette  expression  : 

« Si  je  ne  suis  pas  homme  à monter  sur  des  chevaux,  je  courrai 
devant  vous,  portant  le  râchîeh  ( c’est-à-dire , je  serai  votre  esclave).  » 

« Le  mot  râchîeh  se  trouve  souvent  employé  chez  les  écri- 
vains arabes.  Plusieurs  auteurs  nous  en  donnent  l’explication  en 
ces  termes  : « Le  mot  râchîeh  désigne  une  couverture  de  selle, 
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« qui  était  formée  de  cuir  et  tellement  brodée  en  or,  qu’elle 
« semblait  une  pièce  d’orfèvrerie.  Elle  était  portée  devant  le 
« sultan,  par  un  des  écuyers  qui  s’avançait  à pied,  au  milieu 
« du  cortège.  Dans  les  marches  pompeuses,  c’était  un  des  Grands 
« qui  la -tenait.  » C’était  comme  l’on  voit,  un  des  insignes  de  la 
souveraineté  ; et,  dans  les  occasions  les  plus  solennelles,  lorsque 
le  monarque  devait  paraître  avec  tout  l’appareil  du  pouvoir,  et 
de  manière  à commander  un  respect  universel , c’était  un  des 
principaux  personnages  de  l’État  qui  portait  devant  lui  ce  signe 
de  l’autorité.  Lorsque  le  sultan  Bîbars  El-Boudoukdârî  associa 
au  trône  son  fils  EbMélik  el-Said , il  le  fit  monter  à cheval,  en- 
vironné de  toute  la  pompe  de  la  royauté.  Lui-même,  marchant 
à pied,  auprès  de  l’étrier  du  jeune  prince,  portait  le  râchîeh. 
Ensuite,  les  émirs  le  prirent  successivement.  Ils  firent  ainsi  leur 
entrée  au  Kaire,  à pied  , en  portant  le  râchîeh.  El-Mélik  el-Kâ- 
mel,  ayant  désigné  pour  son  successeur  son  fils  El-Melik  el- 
Sâleh,  lui  fit  traverser  le  Kaire,  avec  tout  l’appareil  de  la  royauté. 
Les  émirs  portaient  alternativement  le  râchîeh. 

« Ibn  Atir,  décrivant  l’inauguration  d’El-Mélik  Moézz  Aïbek, 
remarque  expressément  que  les  émirs  portaient,  à tour  de  rôle, 
le  râchîeh  devant  lui.  Le  sultan  Ahmed,  quittant  l’Egypte,  pour 
se  retirer  à Karak,  choisit  dans  le  trésor  les  objets  les  plus  pré- 
cieux, et  entre  autres,  le  râchîeh  d’or.  Mais  bientôt  après,  Ismaîl, 
frère  d’ Ahmed,  étant  monté  sur  le  trône,  écrivit  au  prince  dé- 
chu de  lui  renvoyer  le  râchîeh  et  autres  insignes  de  la  souverai- 
neté. 

«•  Ce  n’était  pas  seulement  le  sultan  d’Égypte  qui  avait  le  droit 
de  faire  porter  devant  lui  le  râchîeh.  Tous  les  princes  de  Syrie 
et  autres,  qui  appartenaient  à la  famille  de  Saladin,et  qui  étaient 
censés  exercer  une  souveraineté  absolue  dans  leurs  petits  États, 
se  montraient  en  public  avec  cette  marque  d’une  autorité  indé- 
pendante. Lorsqu’El-Mélik  el-Sâleh  Aioub  prit  possession  de 
Damas,  El-Mélik  Djewâd  portait  le  râchîeh  devant  lui.  El-Mélik 
el-Achraf  se  rendant  à Alep,  apporta  avec  lui  le  diplôme  qui 
conférait  la  souveraineté  de  cette  ville  à El-Mélik  el-Azîz,  Mo- 
hammed, fils  de  Zâher  Râzî  Azîz,  qui  était  alors  âgé  de  dix  ans, 
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sortit  à la  rencontre  du  prince , qui  le  revêtit  des  robes  d’hon- 
neur envoyées  par  El-Mélik  el-Kâmel , et  porta  le  râchîeh  de- 
vant lui.  Après  avoir  séjourné  quelques  jours  à Alep,  il  prit  le 
chemin  de  Harran. 

« El-Mélik  El-Mansoûr,  prince  de  Hamât,  étant  arrivé  à la 
cour  du  sultan  Kalâoûn , ce  prince  le  combla  d’honneurs  et  de 
bienfaits,  lui  assigna  pour  logement  l’édifice  appelé  Kebch;  par 
son  ordre,  on  le  fit  marcher  en  pompe,  accompagné  du  râchîeh 
et  des  drapeaux,  emblèmes  de  la  souveraineté.  El-Mélik  el-Mou- 
zaffar  ayant  été  nommé  prince  de  Hamât,  à la  place  de  son  père, 
on  lui  apporta,  entre  autres  marques  de  sa  dignité,  le  diplôme 
d’investiture,  la  robe  d’honneur,  l’épée,  le  râchieh,  etc. 

« El-Mélik  el-Moudjâhid , souverain  de  l’Yémen , ayant  reçu 
une  kilah  ou  robe  d’honneur  de  la  part  du  sultan  Mohammed 
ibn  Kalâoûn , on  porta  le  râchieh  devant  lui.  Mais  le  même 
prince , faisant  le  pèlerinage  de  la  Mekke , les  émirs  Egyptiens 
s’opposèrent  à ce  qu’il  parût  accompagné  de  cet  insigne  de  la 
royauté.  On  conçoit  sans  peine  que  ces  officiers,  jaloux  de  main- 
tenir les  prérogatives  de  leur  maître , ne  voulaient  pas  souffrir 
qu’un  autre  que  lui  se  montrât  avec  les  marques  de  la  souverai- 
neté, dans  une  ville  soumise  à la  puissance  du  sultan  d’Egypte. 
Quelquefois  des  personnages  d’un  rang  élevé  , dévorés  d’ambi- 
tion, et  profitant  de  la  faiblesse  de  leur  maître,  osaient  s’arroger 
un  privilège  qui  devait  appartenir  exclusivement  au  souverain. 
Nous  lisons  dans  l’histoire  des  Seldjoûcides,  écrite  par  Bondari 
(man.  arab.  767  A,  fol.  93,  v°),  qu’un  vizir  parut  solennelle- 
ment en  public,  faisant  porter  devant  lui  le  râchîeh  et  des  épées 
nues. 

ce  Ce  n’était  pas  seulement  sous  le  règne  des  sultans  d’Égypte 
que  le  râchieh  fut  un  des  insignes  de  la  puissnnce  suprême  ; 
cet  usage  existait  bien  antérieurement.  On  lit  dans  Ibn  Atir  que 
l’an  529  de  l’hégire  (1134  de  J.  C.),  le  sultan  Seldjoûcide  Ma- 
çoûd,  ayant  fait  sortir  en  public  le  kalife,  escorté  de  toute  la 
pompe  royale,  porta  lui-même  le  râchîeh  devant  ce  prince.  Mé- 
lik  Châh,  ayant  vaincu  et  fait  prisonnier  le  kân  de  Samarkand, 
voulut,  pour  honorer  son  captif,  marcher  à pied,  près  de  son 
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étrier,  et  porter  sur  son  épaule  le  râchîeh , emblème  de  la  sou- 
veraineté (Bondarî,  man.  arab.  767  A,  fol.  40,  r°). 

« Il  paraît  que  cet  ornement  n’était  ni  pesant,  ni  d’un  gros 
volume,  car  nous  voyons  dans  une  circonstance,  un  personnage 
mettre  le  râchîeh  sous  son  aisselle. 

« C’est,  je  crois,  d’après  ces  significations  du  mot  râchîeh, 
qu’il  faut  expliquer  un  passage  d’Imâd  el-din  el-Isfihânî  (Con- 
quête de  Jérusalem,  man.  arab.  714,  fol.  5,  v°),  où  on  lit,  en 
parlant  des  chrétiens,  iaktaboûna  râchîet  el-maût.  Si  je  ne 
me  trompe,  l’auteur  a voulu  dire  que  les  croisés  ambitionnaient 
le  droit  de  porter  le  râchîeh  de  la  mort,  c’est-à-dire  de  se  sou- 
mettre à son  empire  , et  qu’ils  brûlaient  de  mourir  pour  la  dé- 
fense de  leur  religion.  » 

Note  11.  — Pages  46,  49. 

Le  sélâh  dâr  était  un  officier  qui  apportait  chacune  des  pièces 
de  l’armure  du  sultan  et  les  présentait,  successivement,  au 
prince  lorsqu’il  en  avait  besoin.  « Il  s’en  trouvait  plusieurs  qui 
avaient  le  même  titre.  Leur  chef,  nommé  émîr  sélâh  avait 
l’inspection  de  l’arsenal,  de  tout  ce  qui  s’y  consommait,  de  ce 
qui  y entrait  ou  en  sortait.  Il  avait  rang  parmi  les  émirs  cente- 
niers. 

...  « La  charge  d’émir  sélâh  était  jadis  peu  importante  : au 
lieu  que  de  notre  temps,  c’est  la  plus  considérable  des  dignités, 
après  celle  d 'émir  kébir  ou  grand  Émir.  » (Abou  1-Mahâcen.) 

Note  12.  — Page  49. 

Les  tabardâr  étaient  toujours  au  nombre  de  dix , lorsqu’ils 
accompagnaient  le  sultan.  Us  formaient  un  corps  de  milice  et 
étaient  commandés  par  un  émîr. 

« Dans  les  marches  du  prince,  ils  marchent  autour  de  lui , à 
droite  et  à gauche,  tout  prêts  à frapper  un  malfaiteur  qui  oserait 
sans  permission,  approcher  du  souverain.  L’Émir  tabar  ( ou  chef 
des  haches)  commande  les  tabardâr  et  a le  même  rang  que  l’of- 
ficier appelé  Râs  el-naûbah.  » 
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Râs  el-naûbah  signifie  : chef  de  tour,  chef  de  semaine;  c’est 
une  sorte  d’officier  d’ordonnance,  d’aide  de  camp.  Voici  à cet 
égard  une  note  extraite  de  l’Histoire  des  sultans  mamlouks  de 
l’Égypte  (2e  part.,  pag.  13). 

« L’émir  Râs  naûbat  el-nouab  a l’autorité  sur  les  mamlouks 
« du  sultan  ; c’est  à lui  qu’ils  doivent  recourir,  pour  obtenir  des 
« conseils,  ou  lui  soumettre  leurs  discussions.  C’est  lui  qui  sert 
« d’intermédiaire  entre  eux  et  le  souverain,  pour  demander 
« conseil , ou  faire  parvenir  leurs  requêtes.  Il  entre  le  premier 
« auprès  du  prince,  lorsqu’il  donne  audience;  il  est  chargé 
« d’arrêter  ceux  qui  doivent  être  mis  en  prison,  et  il  répand  le 
« sable  sur  les  actes  qui  ont  reçu  l’apostille  du  sultan.  Il  a plu- 
« sieurs  assesseurs,  tels  que  le  Râs  naûbat  tânî  (second), 
« appelé  autrement  Râs  naûbat  ekneïçarah  (le  Râs  naûbat  de 
« la  gauche),  qui  exerce  la  même  autorité  et  la  même  juridic- 
« tion  que  l’émir  Râs  naûbat  el-nouab  ; puis  un  troisième  et  un 
« quatrième  , choisis  parmi  les  Emirs  de  tablkânah  et  les  Émirs 
« de  dix  ou  émirs  commandant  dix  hommes.  Ils  sont  à peu 
« près  vingt  émirs  qui  s’occupent  des  détails  des  affaires  du 
« royaume.  C’est  à l'émir  Râs  naûbah  qu’est  dévolue  l’inspec- 
« tion  sur  les  mosquées  cheîkoûnîeh,  Hedjâzîeh  , la  Djâmi’  el- 
« akdar  (la  mosquée  verte),  etc 

« Le  Râs  naûbat  el-oumarâ  est  un  titre  que  l’on  donnait  à 
« un  émir  qui  avait  l’inspection  sur  les  autres  émirs,  leur  inti- 
« mait  ses  ordres  et  décidait  leurs  contestations.  Il  prenait  place, 
« à l’audience  du  sultan , à la  tête  de  la  gauche.  Cette  charge 
« était  tantôt  supprimée,  tantôt  en  exercice.  Elle  n’était  point 

« conférée  par  un  diplôme  d’investiture Cette  charge,  qui 

« n’existe  plus  en  Égypte,  équivalait  à celle  d’Àtâbek  ou  régent 
« premier  ministre  d’État.  » 

Note  13.  — Page  50. 

Les  puits  sur  lesquels  on  dresse  des  sâkiêh  sont  des  construc- 
tions ou  grandes  fosses  murées,  descendant  plus  ou  moins  pro- 
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fondement  au-dessous  du  niveau  du  sol,  de  forme  ordinairement 
ronde. 

Ce  sont  de  véritables  réservoirs  dont  un  appareil  composé  de 
deux  grandes  roues,  l’une  placée  horizontalement , l’autre  per- 
pendiculairement, et  agissant  l’une  sur  l’autre  par  engrenage 
au  moyen  de  grosses  dents  en  bois,  retire  et  verse  l’eau  au 
dehors.  La  roue  horizontale  est  mue  par  un  buffle,  ou  un  bœuf, 
ou  une  vache , ou  un  mulet , ou  un  cheval , ou  même  par  un 
chameau. 

La  roue  perpendiculairement  placée  est  à deux  jantes  distan- 
cées, tenues  ainsi  par  des  traverses;  elle  met  en  mouvement  un 
chapelet  de  vases  coniques,  en  terre  cuite,  lesquels  montent  et 
descendent  par  la  rotation  de  la  roue  sur  le  tour  de  laquelle  ils 
passent. 

Note  14.  — Pages  51,  54,  56. 

Émir  akôr  signifie  émir  ou  chef  des  écuries,  grand  écuyer, 
écuyer  cavalcadour,  et  grand  intendant  des  écuries  du  souve- 
rain. 

L’émîr  akôr  (vulgairement  émîriakôr)  ou  le  cavalcadour  avait 
la  surintendance  des  écuries  du  sultan  et  tenait  sous  sa  juridic- 
tion tous  les  fonctionnaires  attachés  à ces  établissements.  Ce  fut 
El-Nâcer  Mohammed,  fils  de  Ralâoûn,  qui  éleva  le  rang  et  l’im- 
portance du  grand  écuyer.  Cet  émir  avait  pour  adjoint  le  sé- 
lâh  kôrî,  ou  mieux  sérakôr,  inspecteur  des  vivres  et  fourrages. 

« L’émîr  akôr  a sous  sa  juridiction  tous  les  genres  d’ani- 
« maux  que  renferment  les  écuries  et  les  étables  du  gouverne- 
« ment.  Il  inspecte  tout  ce  qui  en  sort  ou  y entre.  Il  a un  ad- 
« joint  choisi  parmi  les  gens  de  loi,  qui  tient  registre  de  tout,  et 
« des  subalternes.  Il  existe  aussi  un  second  émir  akôr  qui, 
« d’ordinaire  tient  rang  parmi  les  émirs  de  tablkânah , ou  ceux 
« de  dix  hommes.  Chaque  émîr  akôr  a l’inspection  sur  un  genre 
« d’animaux.  On  dit  : l’émîr  akor  des  poulains,  l’émir  akôr 
« des  étables  de  chameaux.  Quelquefois  l’inspecteur  des  bœufs 
« prend  le  titre  d’émîr  akôr  el-sawâkî  (l’émir  akôr  des  raa- 
« chines  d’irrigation).  Tous  ces  fonctionnaires  sont  subordonnés 
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« au  grand  émîr  akôr.  Il  a sous  sa  juridiction  les  émirs  arabes 
« chargés  de  la  perception  des  revenus,  les  sélakôrî,  les  oudjâkî, 
« les  mahtar  (chefs  des  écuries),  les  écuyers,  les  chahan,  les 
« gardiens  des  dromadaires  et  leurs  chefs,  les  sirwânî,  les  pages, 
« les  sâïs  ou  palefreniers.  Il  inspecte  également  tout  ce  qui  con- 
te cerne  l’orge,  le  fourrage,  la  paille , les  harnais  des  chevaux, 
« des  mulets,  des  dromadaires.  De  lui  relèvent  aussi  les  méde- 

« cins  vétérinaires  et  les  porteurs  d’eau L’émîr  akôr  avait 

« une  autorité  entière  sur  les  palefreniers , réglait  ce  qui  con- 
« cernait  chaque  animal,  la  quantité  d’orge  qui  lui  était  néces- 

« saire,  et  le  temps  où  elle  devait  lui  être  donnée L’akôr 

« salâr,  c’est-à-dire  chef  de  l’écurie , paraît  avoir  été  différent 
« de  l’émîr  akôr.  » Le  nom  d’émîr  akôr  existe  encore  aujour- 
d’hui, et  désigne  le  grand  écuyer.  (Mémoires  du  chevalier 
d’Arvieux,  tom.  I,  pag.  409.) 

« Parmi  les  fonctionnaires,  il  y avait  encore  les  sirwânî.  Ce 
mot,  si  je  ne  me  trompe,  répond  au  mot  persan  sarbân,  gardien 
de  chameaux.  Ralîl  el-Zâhérî  les  nomme  parmi  les  personnes 
attachées  au  service  des  écuries , et  les  réunit  aux  conducteurs 
de  chameaux.  Quant  au  mot  chahan,  il  désignait  l’individu  qui 
avait  l’inspection  des  étables.  » 

Note  15.  — Page  52. 

J’ai  habité  huit  mois  le  village  de  Kânkâ,  à quatre  lieues  ouest 
du  Kaire.  Je  suis  allé  plusieurs  fois  à Sériâkoûs;  ce  village  est  à 
une  heure  et  demie  de  chemin  de  Kânkâ,  direction  nord-ouest. 
Sériâkoûs  est  dans  une  plaine  vaste,  fertile,  et  plantée  de  beau- 
coup d’arbres...  Il  n’y  a plus  ni  trace  ni  souvenir  de  l’hippo- 
drome et  du  haras  du  sultan  El-Nâcer  Mohammed. 

Note  16.  — Page  55. 

On  appelle  Mont-Rouge  le  mamelon  terminal  de  la  chaîne  du 
Mokaitam,-  au  nord.  Le  Mokaitam  longe  la  citadelle  du  Kaire  à 
l’est.  L’extrémité  nord  s’arrondit  brusquement  à la  hauteur  des 
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limites  septentrionales  du  Kaire  et  s’arrête.  Cette  terminaison 
est  sur  un  sable  rouge,  qui  l’entoure  en  talus.  De  là  la  dénomi- 
nation onomatopique  de  Mont-Rouge,  djébel  ahmar,  donnée 
à cette  partie  du  Mokattam.  Le  Mont-Rouge  est  en  face  de  Mata- 
rîeh  qui  lui-même  est  peu  éloigné  d’Héliopolis  à l’ouest  duquel 
il  se  trouve. 

— Le  kabak  me  parait  être,  d’après  la  description  des  au- 
teurs arabes,  le  jaquemart  ou  but  des  tirs  à la  flèche.  « Dans 
plusieurs  contrées  de  France,  dit  M.  Houël,  dans  son  Histoire 
du  cheval,  on  appelait  encore  naguère  le  jaquemart  un  poteau 
de  bois  orné  d’un  bouclier  fiché  en  terre  sur  lequel  on  s’exercait 
à tirer  en  blanc.  — La  quintaine  était  autrefois  un  automate 
formé  d’un  tronçon  de  bois  taillé , représentant  une  figure 
d’homme  armé  de  toutes  pièces  et  monté  sur  un  pivot.  Cet  au- 
tomate devait  être  touché  au  front  et  au  cœur;  s’il  l’était  ailleurs, 
ses  ressorts  étaient  disposés  de  telle  façon  qu’il  tournait  rapide- 
ment sur  lui-même  et  venait  frapper  l’assaillant  d’un  coup  de 
plat  de  sabre  ou  d’un  sac  de  terre.  — Ce  jeu  remonte  à une 
haute  antiquité.  Il  était  en  usage  chez  les  Romains;  on  l’appe- 
lait aussi  le  jeu  du  pal,  poteau,  ou  jaquemart.  Quoique  la  quin- 
taine paraisse  avoir  été  introduite  dans  les  carrousels  par  les  Ita- 
liens, elle  existait  néanmoins,  très-anciennement  en  France, 
comme  coutume  seigneuriale.  » (Pag.  245.) 

Note  17.  — Page  57. 

« Le  mot  halkah,  dans  son  acception  primitive,  signifie 
anneau,  cercle.  On  distinguait  par  ce  nom,  un  corps  de  troupes, 
qui  entourait  le  prince  et  formait  sa  garde.  Ceux  qui  compo- 
saient cette  milice,  recevaient,  comme  les  émirs,  leurs  diplômes 
du  sultan.  » 

Voici  les  indications  et  explications  données  par  les  auteurs 
arabes.  Je  les  extrais  de  l’Histoire  des  sultans  mamlouks  de 
l’Égypte,  où  M.  Quatremère  les  a réunies  dans  un  article  qui 
fait  partie  d’un  appendice  mis  à la  fin  de  la  première  partie  de 
cette  histoire  (pag.  200,  deuxième  partie). 
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« Les  membres  de  la  halkah  ont,  pour  chaque  fraction  de 
quarante  hommes,  un  commandant  choisi  parmi  eux,  mais  qui 
n’a  d’autorité  sur  eux  que  lorsque  l’armée  est  en  marche.  Us 
campent  auprès  cle  lui  ; c’est  lui  qui  règle  l’ordre  suivant  lequel 
ils  doivent  être  placés  dans  leurs  quartiers. 

« Les  apanages  des  membres  de  la  halkah  vont  quelquefois 
jusqu’à  quinze  cents  dinâr  ; c’est,  à peu  près,  la  valeur  des  apa- 
nages concédés  aux  principaux  de  ce  corps,  aux  commandants. 
Ce  revenu  va  ensuite  en  diminuant  jusqu’à  deux  cent  cinquante 
dînâr.  » 

« Kalil  el  Zâherî  s’exprime  en  ces  termes  : « Quant  aux  sol- 
« dats  qui  composaient  la  halkah  victorieuse,  leur  nombre  s’éle- 
« vait  jadis  à vingt-quatre  mille.  Chaque  millier  d’hommes  est 
« sous  la  direction  d’un  des  émirs,  commandant  de  mille. 
« Chaque  centaine  a un  bâch  (chef)  et  un  nakîb.  Quelques-uns 
« de  ces  soldats  sont  réputés  bah  ri , et  cantonnés  dans  la  cita- 
« delle.  D’autres  , en  l’absence  du  sultan , occupent  des  postes 
« qui  leur  sont  affectés,  tant  à Misr  ou  Vieux-Kaire  qu’au  Kaire. 
« D’autres  enfin  , sont  envoyés  là  où  les  affaires  du  sultan  ré- 
« clament  leur  présence... 

« Les  soldats  de  la  halkah  n’ont  d’autre  service  que  pour  ce 
« qui  concerne  les  affaires  du  sultan.  Leur  nombre,  qui  jadis 
« s’élevait  à douze  mille , alla  ensuite  en  diminuant.  Il  n’y  a 
« point  pour  eux  de  règle,  ni  rien  de  fixe.  L’un  d’eux,  quoique 
« lâche,  touche  la  solde  de  sept  ou  huit  braves,  et  vice  versa.  Il 
« en  est  sous  le  nom  desquels  est  inscrit  un  apanage , estimé  à 
<(  plusieurs  dînâr,  mais  qui  ne  produit  réellement  rien.  De  nos 
« jours,  les  commandants  de  la  halkah  sont  au  nombre  de  qua- 
« rante,  tous  hommes  âgés,  qui  se  distinguent  par  de  longs  ser- 
« vices,  une  haute  prudence,  et  le  rang  qu’ils  tiennent  dans 
« l’armée.  Us  se  présentent,  avec  un  cortège  nombreux,  pour 
« saluer  le  sultan  dans  Yîwân  ou  grande  salle  des  réceptions. 
« Ceux  des  membres  de  la  halkah  qui  possèdent  des  apanages, 
« ont  des  chefs,  que  le  sultan  envoie  souvent  pour  ses  affaires...» 

« Le  mot  halkah  était  en  usage  , non-seulement  en  Égypte, 
mais  dans  plusieurs  autres  contrées  de  l’Orient.  On  lit  dans  l’his- 
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toire  de  Nowâïrî  : « Djenghiz  Kân  envoya  à leur  poursuite  la 
« halkah  attachée  à sa  personne.  » Dans  sa  Description  de  l’E- 
gypte, Makrîzî  dit  : « Le  nombre  de  ses  mamlouks  s’élevait  à 
« six  cents.  Il  les  avait  disposés  autour  de  sa  personne,  en  trois 
« halkah.  » Abou  1-Mahâcen  : « Il  lui  donna  un  apanage,  dans 
« la  halkah  de  Damas.  » 

« Comme  cette  milice  était  fort  nombreuse , il  est  probable 
qu’une  partie  de  ce  corps  accompagnait  les  principaux  émirs,  et 
composait  leur  garde.  » 

Note  18.  — Page  57. 

Le  barloutâk  désigne  une  sorte  de  veste  , ou  de  dolman. 
Sous  le  règne  d’El-Nâcer  Mohammed,  fils  de  Kalâoûn , l’émir 
Sélâr  mit  à la  mode  un  genre  de  veste  ou  de  mantelet  qui  fut 
appelé  un  Sélârî;  c’est  le  môme  vêtement  qui,  autrefois,  c’est- 
à-dire  avant  l’époque  de  Sélâr,  était  connu  sous  le  nom  de 
barloutâk. 

On  revêtait  le  barloutâk  sous  le  manteau  de  drap,  à manches 
larges  et  longues.  Ces  sortes  de  manteaux  se  mettent  comme 
surtouts,  et  ne  sont  jamais  sous  la  ceinture;  ils  portent  aujour- 
d’hui, en  Orient , le  nom  de  faradjîeh  et  non  pas  fardjieh;  ce 
dernier  mot  rappellerait  une  idée  de  rapport  indécent.  Le  mot 
de  faradjîeh  veut  dire  habit  de  toilette  ; on  ne  le  met  que 
pour  aller  en  visite,  ou  en  cérémonie. 

Le  barloutâk  me  paraît  être  la  veste  brodée  que  l’on  appelle 
aujourd’hui  sait,  saltah.  C’est  aussi  la  saltah  fourrée  que  les 
femmes  d’Orient  portent  en  hiver , dans  l’intérieur  de  la  mai- 
son, c’est  une  sorte  de  basquine,  mais  uniforme  et  sans  basques, 
ordinairement  ornée  de  broderies  en  cordonnet  de  soie  cousu 
de  manière  à former  les  dessins  les  plus  variés  et  les  plus  gra- 
cieux. Souvent  aussi  le  cordonnet  est  en  fils  dorés. 

Note  19.  — Page  57. 

Le  terme  arabe  employé  pour  ces  sortes  de  harnais  signifie 
les  distinctions.  Les  ornements  consistent  en  garnitures  corn- 
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posées  de  nombre  de  glands  en  soie  et  or,  ou  de  glands  emboî- 
tés par  le  haut  dans  des  enveloppes  d’or  ou  d’argent  qui  en 
tiennent  et  couvrent  le  sommet.  Ces  glands  sont  suspendus  et 
fixés  en  grand  nombre  aux  montants  de  la  têtière,  et  à la  bande 
qui  passe  sur  le  poitrail  et  est  attachée  de  chaque  côté  à l’arçon 
antérieur  de  la  selle.  D’autres  sont  fixés  aussi  à un  cordon  qui, 
au-dessous  du  frontail , tombe  en  demi-cercle  sur  le  front  du 
cheval  et  qui  est  attaché  par  les  deux  extrémités  aux  deux  côtés 
supérieurs  de  la  têtière.  Un  bouquet  de  deux  ou  trois  glands 
réunis  occupe  le  milieu  de  cette  sorte  de  frontail.  La  muserolle, 
la  sous-gorge,  les  montants  sont  ornés  aussi  d’une  garniture  de 
même  espèce. 

Note  20.  — Page  62. 

« Au  rapport  de  l’auteur  du  (livre  intitulé)  Mécâlek  el-ab- 
sâr,  « les  déwadàr  avaient  la  fonction  de  faire  arriver  à leur 
« destination  les  lettres  émanées  du  sultan,  de  transmettre  au 
« prince  la  plupart  des  affaires  , de  lui  faire  parvenir  les  pla- 
« cets , et  de  le  consulter  sur  les  personnes  qui  devaient  être  ad- 
« mises  dans  le  palais.  Le  déwadâr,  conjointement  avec  Y émir 
« djandâr  et  le  secrétaire  de  la  chancellerie  secrète,  apportait 
« au  sultan  les  dépêches  de  la  poste  : il  présentait  au  monarque 
« les  diplômes,  les  patentes,  et  les  lettres  de  tout  genre,  qui 
« devaient  recevoir  son  apostille.  Lorsqu’il  avait  reçu  une  lettre 
« du  sultan,  c’était  lui  qui  écrivait  dessus  à qui  elle  était  des- 
« tinée.  » 

« Makrîzî  qui,  suivant  son  usage,  et  sans  en  avertir,  a tran- 
scrit mot  pour  mot  les  expressions  de  l’auteur  que  je  viens 
de  citer,  ajoute  les  détails  suivants  : « Les  sultans  turks  ont 
« souvent  changé  de  manière  de  voir  relativement  au  déwadâr. 
« Tantôt  ils  ont  choisi  cet  officier  parmi  les  émirs  de  dix  ou  ceux 
« de  tablkânah , tantôt  parmi  les  émirs  de  mille.  Sous  le  règne 
« d’El-Mélik  el-Achraf  Cha’bân  ibn  Hoçain , le  rang  de  déwa- 
« dâr  fut  donné  à l’émir  Aktémur  Hanbalî,  qui  était  des  prin- 
ce cipaux  personnages  de  l’État.  A l’instar  du  vice-roi , il  expé- 
« diait  les  ordres  émanés  du  sultan , sans  consulter  qui  que  ce 
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« fût;  et  il  spécifiait  sur  l’acte  que  cette  pièce  était  destinée  à 
« telle  personne.  Aktémur  fut  ensuite  promu  au  rang  de  nâïb, 
« substitut  ou  vice-roi  du  sultan;  et  El-Mélik  el-Achraf  lui 
« donna  pour  successeur,  dans  la  place  de  déwadâr,  l’émir 
« Tachtémur , auquel  il  fit  prendre  rang  parmi  les  principaux 
« émirs  de  mille  hommes. 

« El-Mélik  el-Zâher  Barkoûk  suivit  cet  exemple;  l’émir  Ioû- 
« nés,  le  déwadâr,  fut  admis  par  lui  au  nombre  des  principaux 
« émirs  de  mille,  et  se  trouva  dès  lors  un  des  premiers  person- 
« nages  de  l’État,  et  entouré  du  respect  universel.  Après  la  ré- 
« volution  qui  releva  le  trône  d’El-Mélik  el-Zâher  , Mou’ ta  fut 
« promu  au  grade  de  déwadâr,  et  obtint  une  autorité  supérieure 
« à celle  qu’avaient  exercée  les  autres  déwadâr.  Il  s’arrogea  un 
<(  pouvoir  égal  à celui  des  nâïb  (vice-rois),  destituait,  ou  nom- 
« mait  aux  emplois  ceux  qui  lui  plaisaient , et  décidait  les  affaires 
« les  plus  difficiles.  Suivant  le  témoignage  d’Ibn  Kaldoûn  , 
« sous  le  règne  des  sultans  turks  de  l’Orient,  ou  désignait  par 
« le  titre  de  déwadâr,  un  officier  dont  les  fonctions  consistaient 
« à guider  les  personnes  qui  se  présentaient  à l’audience  du 
« prince , à leur  enseigner  les  lois  de  l’étiquette  qu’ils  devaient 
« suivre  en  abordant  et  en  saluant  le  monarque,  et  à introduire 
« en  sa  présence  les  ambassadeurs.  » 

((  L’auteur  de  l’ouvrage  intitulé  Inchâ,  dit  à propos  du  déwa- 
dâr : « C’est  lui  qui  écrivait  sur  les  placets  son  avis,  relativement 
« aux  bénéfices  militaires , et  cela , avant  que  l’inspecteur  des 
« armées  y inscrivît  le  mot  : examen  à faire.  Il  expédiait  les 
« ordres  et  les  diplômes  pour  la  nomination  aux  charges  impor- 
te tantes,  et  rédigeait  les  lettres  qui  avaient  pour  objet  d’obtenir 
« une  cédule  pour  les  objets  qui  lui  plaisaient.  Il  avait  dans  ses 
« attributions  les  bénéfices  militaires,  etc...  De  concert  avec  le 
« kàteb  el-sirr  (le  secrétaire  de  la  chancellerie  secrète),  il 
tt  avait  l’inspection  des  postes  et  de  tout  ce  qui  en  dépendait. 

« Jadis  cette  charge  était  donnée  à un  émir  dont  le  rang  ne 
« dépassait  pas  ceux  des  émirs  de  tablkânah. 

« Suivant  le  témoignage  de  l’auteur  du  Méçâlek  el-absâr, 

« lorsqu’un  courrier  de  la  poste  apportait  une  dépêche  au  sul- 
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<(  tan,  le  déwâdar  prenait  la  lettre,  la  passait  sur  le  visage  du 
« courrier,  puis  la  présentait  au  prince  qui  l’ouvrait;  et  le 
« kâteb  el-sirr  en  faisait  la  lecture.  » 

« On  créa  successivement  plusieurs  déwadâr. 

« Le  second  déwadâr  présidait  à l’administration  tant  de  près 
« que  de  loin,  et  écrivait  les  décisions  qui  concernaient  la  le- 
« vée  des  contributions.  Il  consultait  sur  Jps  affaires  les  plus 
« importantes.  On  comptait,  en  outre,  un  troisième,  un  qua- 
rt trième  déwadâr,  et  ainsi  jusqu’à  dix.  » (Extrait  de  l’Hist.  des 
mamlouks,  par  M.  Quatremère.) 

Note  21.  — Page  66. 

Les  stations  ou  lieux  d’àttache  des  chameaux  sont  de  grandes 
cours,  ordinairement  sans  hangars  , dans  lesquelles  on  fait  ac- 
croupir et  attache  les  chameaux.  Leur  pitance  est  par  terre,  de- 
vant eux.  Elle  n’est  tenue  en  place  que  par  de  grosses  pièces  de 
bois  couchées  sur  le  sol  et  en  travers  devant  les  chameaux.  C’est 
à ces  pièces  de  bois  que  sont  fixées  les  cordes  par  lesquelles  ils 
sont  liés.  Ils  sont  rangés  en  files , la  face  tournée  au  mur,  dont 
ils  sont  éloignés  cependant  à une  distance  d’un  mètre  au 
moins. 

Note  22.  — Page  70. 

N 

Dans  l’évaluation  ou  l’appréciation  des  mérites  et  des  qua- 
lités de  race  parmi  les  chameaux,  les  chamelles  mahriennes 
sont  le  pendant  actuel  des  juments  Koheîl.  Le  chameau  de  Mah- 
rah  est  le  sang  pur , la  haute  race  des  chameaux.  Par  compa- 
raison, on  désigne  un  chameau  grand  coureur,  infatigable,  par 
l’épithète  de  mahrî,  c’est-à-dire,  en  francisant  le  mot,  mahrien. 
Mais  la  femelle  a des  qualités  supérieures  aux  qualités  du  mâle, 
à égalité  de  noblesse  ou  pureté  et  d’origine  et  de  race. 

Du  reste  , jamais  le  chameau  n’a  la  souplesse  de  caractère , 
de  corps,  de  mouvements,  la  docilité  et  l’obéissance  qui  dis- 
tinguent la  chamelle.  A l’époque  du  rut,  le  chameau  est  toujours 
plus  difficile  à conduire  ; piesque  toujours  alors  il  doit  être  mu- 


467 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS. 

selé.  Souvent  il  est  tellement  dominé  par  le  besoin  qui  l’agite  , 
qu’il  refuse  de  manger  et  que  l’on  est  obligé  de  lui  ingurgiter 
des  aliments. 

La  qualification  de  mahrî  ou  mahrien  rappelle  le  nom  de 
Mahrah  fds  de  Haîdân  qui  fut  la  tête  d’une  sous-tribu  arabe 
dans  le  sud  de  la  péninsule  arabique.  Cette  tribu  se  fit  un  nom 
par  les  succès  qu’elle  obtint  dès  les  temps  antéislamiques,  dans 
l’élève  du  chameau.  Le  chameau  mahrien  fut  le  coureur  par  ex- 
cellence; la  finesse  et  la  solidité  de  ses  formes,  ses  inappré- 
ciables qualités,  en  firent  le  roi  des  déserts.  Sa  race,  son  sang, 
toute  sa  nature,  se  perpétuèrent;  et,  même  au  grand  désert  de 
l’Afrique,  le  Sahrâ  (et  non  Saharâ)  les  sauvages  Toubou  à l’ouest, 
les  sauvages  Touwârig  (Touwârek)  à l’est , ont  des  descendants 
de  la  race  mahrienne  et  les  dressent  à d’ étonnantes  évolu- 
tions. 

Le  pays  de  Mahrah  est  dans  la  partie  sud-est  de  la  péninsule 
arabique,  au  sud-ouest  de  l’Oman.  Le  Mahrah  n’est  qu’un  dé- 
sert sauvage,  et  le  chameau  est  pour  ainsi  dire  le  seul  animal 
domestique  qui  puisse  prospérer  dans  ces  pays  déshérités. 

Note  23.  — Page  76. 

Damirî  ou  El-Damirî  vivait  au  8e  siècle  de  l’hégire  ; il  mourut 
au  commencement  du  9e,  en  808  de  l’ère  musulmane,  1405  de 
l’ère  chrétienne. 

Dans  son  dictionnaire  d’histoire  naturelle,  el-Damîrî  a ana- 
lysé et  rassemblé  tout  ce  qu’il  a lu,  tout  ce  qu’il  a entendu,  sur 
les  animaux,  sur  leurs  mœurs  et  coutumes,  sur  l’emploi  médi- 
cal ou  autre  de  leur  chair,  de  leurs  diverses  parties,  etc.;  il  a 
même  donné  l’explication  des  songes  dans  lesquels  on  voit 
chaque  animal  dont  il  parle. 

Note  24.  — Page  80. 

Immobiliser  ou  mettre  en  habous  un  cheval,  c’est  le  donner 
à l’armée,  sous  la  condition  expresse  de  le  faire  servir  contre  les 
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infidèles;  nous  exposons  dans  un  chapitre  particulier,  ce  que 
la  loi  dispose  à cet  égard. 

Note  25.  — Page  87. 

On  sait  que  dans  chacune  des  cinq  prières  obligatoires  jour- 
nalières, imposées  aux  Musulmans , le  fidèle  doit  se  prosterner 
plusieurs  fois  le  front  contre  terre,  et  que  toujours,  pour  chaque 
prière,  la  nécessité  d’être  exempt  de  toute  impureté  matérielle, 
exige  les  ablutions  du  visage,  des  mains  jusqu’aux  coudes,  et 
des  pieds  jusqu’au-dessus  des  malléoles. 

Ces  lavages  si  souvent  répétés  feront  aux  Musulmans  des  es- 
pèces de  balzanes  qui  paraîtront  aux  pieds  de  chacun  lors  de  la 
résurrection  générale,  et  qui  les  feront  reconnaître.  De  même 
pour  la  marque  produite  au  front  par  les  prosternations  de  tous 
les  jours. 

Note  26.  — Page  89. 

Borâk  est  le  nom  du  cheval  mystérieux,  de  l’espèce  hippogyne, 
sur  lequel  Mahomet  fit  son  ascension  jusqu’au  septième  ciel , et 
jusqu’en  face  de  Dieu  avec  lequel  il  conversa  et  qui  lui  mit  la 
main  sur  l’épaule.  C’est  un  long  récit  que  ce  voyage  nocturne; 
c’est  une  assez  longue  description  que  celle  de  Borâk  moitié 
cheval,  moitié  femme,  et  muni  d’ailes. 

Mahomet,  les  mains  jointes  comme  le  représentent  les  pein- 
tures persanes,  était  à califourchon  sur  Borâk;  un  ange  dirigeait 
la  course  aérienne  du  Prophète.  Borâk  avait  le  corsage  d’un 
mulet,  mais  était  intermédiaire  entre  le  mulet  et  l’âne. 

Le  nom  de  Borâk  est  dérivé  de  bark,  éclair.  En  sept  élans,  Bo- 
râk franchit  les  sept  cieux. 

Borâk  était  la  monture  des  prophètes  et  des  Envoyés  de  Dieu 
ou  Messies.  Au  jour  du  jugement  dernier,  Mahomet  paraîtra 
monté  sur  Borâk. 

Note  27.  — Page  94. 

Il  arriva  souvent  en  Égypte,  et  cela  jusqu’au  règne  de  Méhé- 
met  Alî , que  l’on  défendait  à tous  les  mécréants,  chrétiens  ou 
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juifs,  ou  autre,  de  paraître  à cheval  en  public;  il  ne  leur  était 
permis  de  monter  que  des  ânes,  et  même  encore  alors,  de  n’a- 
voir qu’une  selle  de  bois  recouverte  grossièrement,  et  de  ne  se 
placer  que  de  côté,  c’est-à-dire  assis  et  laissant  les  deux  jambes 
pendantes  du  même  côté. 

D’après  les  seuls  récits  de  Makrîzî,  récits  par  conséquent  qui 
ne  sauraient  être  suspectés,  les  chrétiens  d’Égypte,  eurent  à 
souffrir  presque  perpétuellement  du  fanatisme  religieux  des 
Musulmans.  C’étaient  des  insurrections,  des  persécutions  géné- 
rales contre  les  chrétiens,  contre  les  juifs,  contre  les  églises  , les 
monastères,  etc.  ; et  souvent  même  les  sultans,  les  chefs  du  Pou- 
voir furent  forcés  de  laisser  la  colère  musulmane  se  satisfaire 
par  le  meurtre,  la  dévastation,  le  pillage. 

En  Syrie,  ces  persécutions  étaient  les  mêmes. 

Note  28.  — Page  95. 

Le  genre  d’impôt  dont  parle  notre  auteur,  est  un  impôt  reli- 
gieux proportionnel,  prélevé  sur  les  biens  visibles  et  invisibles, 
à partir  d’une  quotité  inférieure  déterminée.  Il  porte  sur  les 
meubles  et  les  immeubles,  sur  les  récoltes  et  sur  le  bétail , excepté 
sur  les  chevaux.  Il  diffère  essentiellement  de  l’impôt  foncier. 

L’impôt  religieux  ou  impôt  aumônier  est  l’équivalent  de  nos 
dîmes  d’autrefois,  et  il  est  coté  selon  la  nature  de  la  chose,  et 
même  selon  que  le  terrain  est  ou  non  une  terre  d’irrigation,  à 
un  dixième,  ou  à un  demi-clixième  du  revenu  brut. 

L’impôt  relatif  au  bétail  n’est  pas  dans  la  proportion  déci- 
male. Ainsi,  le  propriétaire  de  cinq  chameaux  est  obligé  de 
payer  comme  impôt  une  brebis  ou  mouton  de  deux  ans;  il  en 
est  de  même  pour  quarante  têtes  de  menu  bétail.  — Voy.  noire 
Précis  de  jurisprudence  musulmane  ; chap.  III,  Desprélèvemenls 
ou  impôts  appelés  zékât,  vol.  I,  p.  328. 

Note  29.  — Page  97. 

Les  Roreîch  ou  Koréïchides  étaient  la  plus  noble  des  tribus 
arabes.  C’était  la  tribu  de  Mahomet. 
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Abou  Horeïrah  voyait  avec  peine  que  des  hommes  d’une  aussi 
haute  noblesse  d’origine,  se  missent,  à Médine,  comme  journa- 
liers, au  service  d’étrangers,  d’hommes  sans  naissance;  car,  aux 
yeux  des  Arabes,  il  n’y  a de  véritablement  noble  que  le  sang 
arabe,  il  n’y  a de  noblesse  certaine  que  la  noblesse  des  Arabes, 
attendu  que  nul  autre  peuple  n’a  conservé  avec  autant  de  soin 
les  souvenirs  des  filiations  des  familles,  depuis  les  siècles  les  plus 
reculés.  Les  Roums  c’est-à-dire  les  populations  grecques  d’Q- 
rient,  de  l’Asie  mineure,  de  l’Europe,  les  Perses,  sont  des  races 
mêlées;  comparés  aux  Arabes,  ils  ne  sont  que  des  berzaûn,  des 
narl,  des  hommes  sans  naissance. 

Note  30.  — Page  106. 

Le  titre  de  Moukaûkis  est,  disent  les  Arabes,  le  titre  commun 
que  portaient  les  maîtres  ou  gouverneurs  d’Alexandrie,  de  même 
que  le  titre  de  Kaïçar  (César)  était  le  titre  commun  aux  empe- 
reurs Romains  et  aux  empereurs  de  l’Empire  d’Orient,  de  By- 
zance. 

Le  Moukaûkis  qui  gouvernait  l’Égypte  au  nom  d’Héraclius  et 
qui  envoya  des  présents  à Mahomet,  en  congédiant  le  député 
que  le  Prophète  lui  avait  expédié,  était  Copte  d’origine,  Chrétien 
jacobite,  et  se  nommait  Djérih  fils  de  Mattâ. 

« Mahomet,  dit  M.  Caussin  de  Perce  val  (Essai  sur  l’histoire 
des  Arabes),  lui  écrivit  et  députa  vers  lui  Hâtib,  fils  d’Abou 
Balta’.  Le  Moukaûkis  reçut  la  lettre  avec  respect,  l’appliqua  sur 
sa  poitrine,  et  la  déposa  dans  une  boîte  d’ivoire.  Il  répondit  par 
une  lettre  flatteuse,  dans  laquelle  sans  contester  au  Prophète  sa 
mission  divine,  il  demandait  du  temps  pour  se  décider  à le  re- 
connaître. Il  accompagna  sa  réponse  de  présents,  parmi  lesquels 
on  remarquait  mille  mitkâl  d’or,  un  cheval,  une  mule  blanche 
nommée  Doldol,  un  âne  gris  argenté  appelé  Ya’four  et  deux 
jeunes  filles  de  noble  extraction.  Ces  jeunes  filles  étaient  sœurs. 
Mahomet  donna  l’une,  nommée  Sîrîn,  au  poète  Hassân,  fils  de 
Tâbit,  et  garda  l’autre,  Mâria  la  Copte,  dont  la  beauté  l’avait 
impressionné  vivement.  » 
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Note  31.  — Page  106. 

Il  ne  sera  pas  sans  intérêt,  je  pense,  de  présenter  un  aperçu 
de  la  mémorable  journée  de  Honaîn  où  faillit  succomber,  dans 
la  personne  de  Mahomet,  l’Islamisme  naissant  et  encore  mal 
assuré.  Nous  donnerons  ainsi,  en  même  temps,  un  aperçu  de 
ce  qu’étaient  ces  rencontres  d’Arabes,  à ces  époques  reculées. 
L’affaire  eut  lieu  vers  la  fin  de  l’an  VIII  de  l’hégire,  commen- 
cement de  630  de  l’Ère  Chrétienne. 

ci  Mahomet,  dit  M.  Caussin  de  Perceval  dans  son  Essai  sur 
l’histoire  des  Arabes,  après  avoir  nommé  gouverneur  de  la 
Mekke,  en  son  absence,  Attâb,  fils  d’Oçaîd  jeune  homme  de 
vingt  et  un  ans...,  se  mit  en  campagne  le  5 ou  le  6 de  Chawâl 
(27  ou  28  janvier),  avec  dix  mille  hommes  de  troupes  qu’il  avait 
amenés,  renforcés  de  deux  mille  Roréïchides,  ses  nouveaux  su- 
jets. 

« On  était  parvenu  à Honaîn,  vallée  étroite  et  profonde,  à dix 
milles  de  la  Mekke,  derrière  le  mont  Arafât,  dans  la  direction 
d’Aûiâs  et  de  Tâïf.  A peine  l’armée  avait  franchi  le  défilé  for- 
mant l’entrée  de  la  vallée,  et  commençait  à s’engager  dans  le 
fond,  que  soudain  des  nuées  de  cavaliers,  descendant  des  col- 
lines ou  débouchant  des  gorges  latérales,  l’assaillirent  de  tous 
les  côtés  à la  fois.  C’étaient  les  Hawâzin;  arrivés  à Honaîn  avant 
Mahomet,  ils  s’étaient  embusqués  pour  l’attendre  au  passage. 
Surpris  par  cette  attaque  subite  et  impétueuse , les  Musulmans 
se  troublent,  la  confusion  se  met  dans  leurs  rangs,  une  terreur 
panique  les  saisit;  ils  tournent  le  dos,  et  se  précipitent  vers  l’is- 
sue du  vallon , ne  songeant  plus  qu’à  échapper  au  fer  de  l’en- 
nemi. Mahomet  monté  sur  sa  mule  Doldol,  se  tire  de  cette  mê  - 
lée, et  se  plaçant  sur  la  droite,  au  pied  d’un  coteau,  il  cherche 
à retenir  les  fuyards.  «Où  allez-vous?  leur  crie-t-il.  Venez  à 
« moi  1 Je  suis  l’apôtre  de  Dieu!  Je  suis  Mohammed,  fils  d’Abd 
« Allah  ! » Mais  les  soldats,  sourds  à sa  voix,  continuent  à fuir. 

« La  plupart  des  Mekkois  voyaient  cette  déroute  avec  une 
joie  maligne , et  laissèrent  éclater  en  cette  occasion  la  malveil- 
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lance  qu’ils  nourrissaient  au  fond  de  leurs  cœurs  contre  les  Mu- 
sulmans. « Ils  courront  jusqu’à  ce  que  la  mer  les  arrête , » dit 
ironiquement  Abou  Sofiân,  fds  de  Harb.  Il  n’avait  abjuré  qu’en 
apparence  les  superstitions  païennes,  et  portait  même  en  ce  mo- 
ment dans  son  carquois  les  flèches  Azlâm  destinées  à consulter 
le  sort.  « Aujourd’hui,  dit  Kaladah,  Mahomet  est  à bout  de  sa 
magie.  » Safouân,  quoique  idolâtre,  fut  indigné  de  ces  propos 
railleurs.  «Taisez-vous,  s’écria-t-il;  si  nous  devons  avoir  un 
« maître,  ne  vaut-il  pas  mieux  obéir  à un  Roréïchide  comme 
« nous,  qu’à  un  Bédouin  des  Hawâzin  ? » 

« Cependant  Mahomet  ne  cessait  de  répéter  : « A moi , Mu- 
« sulmansl  Je  suis  l’apôtre  de  Dieu!  » Ses  cris  étaient  couverts 
par  le  tumulte.  Un  petit  nombre  seulement  de  ses  parents  et  de 
ses  plus  fidèles  disciples  s’étaient  réunis  autour  de  lui.  Ses  cou- 
sins Alî  et  Abou  Sofiân,  fils  de  Hâret;,  son  oncle  Abbâs,  Fadl,  fils 
d’ Abbâs,  Abou  Bekr,  Omar,  Ouçâmah,  fils  de  Zeîd,  et  quelques 
autres  Mou^âdjer  et  Ansâr  tenaient  ferme  à. ses  côtés,  et  com- 
battaient vaillamment  pour  sa  défense.  Plusieurs  furent  tués 
sous  ses  yeux.  Le  péril  devenait  à chaque  instant  plus  immi- 
nent. Le  fruit  de  tant  d’années  de  travaux  et  de  conquêtes  allait 
être  perdu.  Dans  cette  extrémité,  préférant  sans  doute  une  mort 
honorable  à l’humiliation  d’une  défaite,  Mahomet  fait  sentir  l’é- 
peron à sa  monture , et  veut  se  jeter  au  milieu  des  ennemis. 
Abbâs  et  Abou  Sofiân,  fils  de  Hâret,  l’empêchent  d’exécuter  ce 
dessein , et  retiennent  la  mule  par  la  bride.  Alors  il  essaye  un 
dernier  moyen  de  rappeler  ses  soldats;  ii  ordonne  à son  oncle 
Abbâs , qui  avait  une  voix  forte  et  sonore,  de  crier  : « Par  ici 
Ansâr  1 Par  ici,  vous  tous  qui  avez  juré  sous  l’acacia  (a).  » Aus- 
sitôt Abbâs,  déployant  la  puissance  de  son  organe,  fait  retentir 
ces  mots  dans  le  vallon.  Les  fuyards  les  entendent  et  s’arrêtent. 

( a ) Allusion  au  serment  de  fidélité  que  l’an  VI  de  l’hégire  , les  musulmans 
avaient  juré  à Mahomet.  Lors  de  ce  serment  Mahomet  était  placé  à l’ombre 
d’un  acacia. 

Les  Au  sâr  ou  auxiliaires  sont  les  Arabes  des  tribus  d’Aûs  et  de  Kazradj  qui 
avaient  donné  asile  à Mahomet  lors  de  sa  fuite  à Médine. 

Les  Mouhâdjer  ou  émigrés  étaient  les  musulmans  qui  avaient  embrassé 
les  premiers  l’islamisme  et  s’étaient  aussi  enfuis  de  la  Mekke. 
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« Nous  voici!  nous  voici!  » répondent-ils;  et,  animés  du  désir 
d’effacer  la  honte  de  leur  lâcheté,  ils  accourent  en  foule  vers  le 
Prophète,  et  commencent  à charger  l’ennemi.  La  lutte  s’engage 
terrible  et  acharnée,  tandis  que  Mahomet,  se  levant  sur  ses 
étriers  pour  en  contempler  le  choc  des  combattants,  s’écrie  avec 
satisfaction  : « Enfin  la  fournaise  est  allumée  ! » 

« En  tête  du  principal  corps  des  Hawâzin,  un  Bédouin  gigan- 
tesque, monté  sur  un  chameau  de  haute  taille,  portait  un  dra- 
peau attaché  au  bout  d’une  lance.  Excitant  ses  compagnons  par 
son  exemple  ,*  tantôt  il  abaissait  sa  lance  pour  frapper,  tantôt  il 
la  redressait  pour  faire  flotter  sa  bannière.  Alî  se  précipite  vers 
lui,  et  d’un  coup  de  sabre  coupe  les  jarrets  du  chameau.  L’ani- 
mal tombe,  et  le  Bédouin  renversé  est  percé  par  le  fer  d’un  Mu- 
sulman. 

cc  En  ce  moment,  Mahomet  dit  à sa  mule  : « Couche-toi, 
« Doldol.  » La  mule  obéissante  se  met  le  ventre  par  terre.  Le  Pro- 
phète, renouvelant  contre  ses  adversaires  le  mode  d’imprécation 
qu’il  avait  déjà  employé  à la  journée  de  Bedr,  ramasse  une  poi- 
gnée de  poussière,  et  la  jette  contre  les  idolâtres,  en  criant  : 
« Que  leurs  faces  soient  couvertes  de  confusion  ! » Les  Musul- 
mans redoublent  d’efforts.  Bientôt  les  Hawâzin  sont  enfoncés  et 
rompus;  ils  fuient,  laissant  la  vallée  jonchée  de  leurs  morts,  et 
entraînent  leur  général  Mâlek,  fils  d’Aûf.  Kârib  se  sauve  avec  la 
division  des  Takif  qu’il  commandait.  L’autre  division  des  Takif, 
formée  de  la  branche  des-Béni  Mâlek,  résiste  encore;  mais  son 
chef  Zou  1-Kimâr  est  tué;  un  autre  chef,  Otrriân,  fils  d’Abd  el- 
Lât,  lui  succède,  et  succombe  aussi;  les  Béni  Malek  consternés, 
plient  et  se  dispersent. 

« L’affaire  avait  été  si  promptement  décidée,  qu’un  assez 
grand  nombre  de  Musulmans,  qui  avaient  lâché  pied  au  com- 
mencement de  l’action , ne  partagèrent  pas  l’honneur  de  la  vic- 
toire. En  arrivant  auprès  du  Prophète,  ils  le  trouvèrent  déjà 
entouré  de  prisonniers  qu’on  lui  amenait  garrottés.  Pour  récom- 
penser ceux  qui  étaient  revenus  les  premiers  et  qui  avaient  com- 
battu, Mahomet  déclara  ceci  : ((Chaque  soldat  aura  la  dépouille 
« de  l’ennemi  tué  de  sa  main.  » 
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« Cependant  les  vainqueurs  poursuivaient  les  fuyards.  Le 
jeune  Rabîah  rencontre  le  chameau  qui  portait  la  litière  de  Do- 
reîd.  Il  l’arrête,  et,  croyant  s’emparer  d’une  femme,  il  ouvre  la 
litière  pour  considérer  sa  capture.  Irrité  de  sa  méprise  à la  vue 
d’un  vieillard  décrépit,  il  l’arrache  de  son  siège,  et  le  jette  à 
terre.  « Qui  es-tu?  et  que  veux-tu?  lui  demande  Doreîd.  — Je 
« suis  Rabîah  fils  de  Réfî’,  de  la  tribu  des  Solaîm,  et  je  veux  te 
« donner  la  mort.  » A ces  mots,  Rabîah  le  frappe  de  son  sabre  ; 
mais  le  coup , quoique  vigoureusement  assené  , ne  fait  qu’une 
blessure  légère.  « Enfant,  dit  Doreîd,  ta  mère  t’a  armé  d’un 
« sabre  mal  affilé.  Prends  le  mien  ; il  est  dans  le  fond  de  ma 
« litière.  Frappe-moi  ensuite  entre  les  os  du  chignon  et  ceux  du 
« crâne  ; c’est  ainsi  que  j’ai  abattu  bien  des  têtes.  Et  quand  tu 
« reverras  ta  mère,  dis-lui  que  tu  as  ôté  la  vie  à Doreîd,  fils 
« de  Simmah  : elle  l’apprendra  ce  que  me  doivent  certaines 
« femmes  de  Solaîm.  » 

« En  achevant  ces  paroles,  Doreîd  tend  le  cou.  Rabîah  tire 
l’arme  de  la  litière,  et  fait  rouler  sur  le  sable  la  tête  du  vieillard. 
En  dépouillant  son  cadavre,  il  remarqua  que  ses  cuisses  et  ses 
jambes,  velues  à l’extérieur,  étaient,  intérieurement,  lisses 
comme  du  parchemin.  La  peau  de  ce  guerrier,  qui  avait  pour 
ainsi  dire  vécu  à cheval,  était  usée  par  le  contact  de  la  selle. 
Quelque  temps  après,  Rabîah  raconta  à sa  mère  ce  qui  s’était 
passé  entre  lui  et  Doreid.  « Hélas!  dit- elle,  tu  as  versé  le  sang 
« d’un  homme  qui  avait  délivré  de  captivité  trois  femmes 
« d’entre  tes  ancêtres.  » 

« Les  débris  de  l’armée  vaincue  se  retiraient  en  désordre  du 
côté  de  tâïf.  Quelques  bandes  de  Hawâzin  s’arrêtèrent  dans  la 
vallée  d’Aûtâs.  Mahomet  détacha  contre  elles  Abou  Amir  el- 
Acharî  avec  un  corps  de  troupes.  Dès  le  premier  choc,  percé 
d’une  flèche  lancée  par  Salamah,  fils  de  Doreîd,  Abou  Arnir 
tomba  expirant.  Son  neveu  Abou  Moûça  El-Achari,  prit  le  dra- 
peau du  commandement,  attaqua  vigoureusement  les  ennemis, 
les  força  à fuir  dons  les  montagnes,  et  revint  joindre  Mahomet 
avec  de  nombreux  prisonniers. 

« Les  Takîf  et  d’autres  Hawâzin,  avec  leur  général  Mâlek, 
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fils  d’Aûf , gagnèrent  la  ville  de  Tâïf  et  s’y  renfermèrent. 

c(  Le  succès  obtenu  par  les  Musulmans  à Honaîn  et  Aûtâs 
avait  été  complet.  Les  femmes,  les  enfants,  les  troupeaux  des 
vaincus , étaient  tombés  en  leur  pouvoir.  Une  captive  que  des 
soldats  entraînaient  avec  rudesse,  s’écria  : « Respectez-moi , je 
« tiens  de  près  à votre  chef.  » On  la  conduisit  à Mahomet  : 

« Prophète  de  Dieu,  lui  dit-elle,  je  suis  ta  sœur  de  lait;  je  suis 
« Chaymâ,  fille  de  Halimah  ta  nourrice,  de  la  tribu  des  Béni 
« Sa’d.  — Quelle  preuve  me  donneras-tu  de  cela?  demanda 
« Mahomet.  — Une  morsure  que  tu  me  fis  à l’épaule,  répondit- 
« elle,  un  jour  que  je  te  portais  sur  mon  dos.  » Et  elle  montra 
la  cicatrice.  Cette  vue , rappelant  à Mahomet  le-  souvenir  de  sa 
première  enfance  et  des  soins  qu’il  avait  reçus  dans  une  pauvre 
famille  de  Bédouins,  l’émut  d’attendrissement.  Quelques  larmes 
mouillèrent  ses  yeux.  « Oui,  tu  es  ma  sœur,  » dit-il  à Chaymâ; 
et  se  dépouillant  de  son  manteau  , il  l’étendit  à terre,  et  la  fit 
asseoir  dessus.  Puis  il  reprit  : « Si  tu  veux  rester  désormais  près 
« de  moi,  tu  vivras  tranquille  et  honorée  parmi  les  miens;  si 
« tu  aimes  mieux  retourner  dans  ta  tribu,  je  te  mettrai  en  état 
« d’y  passer  tes  jours  dans  l’aisance.  » Chaymâ  témoigna  qu’elle 
préférait  le  séjour  du  désert;  et  Mahomet  la  renvoya  comblée  de 
ses  dons. 

« Les  prisonniers,  hommes , femmes  et  enfants,  et  les  trou- 
peaux de  chameaux  et  de  moutons  enlevés  à l’ennemi  furent 
rassemblés  et  déposés,  sous  la  garde  d’un  fort  détachement,  dans 
un  lieu  voisin,  nommé  Djairrânah,  en  attendant  qu’on  en  fît  le 
partage.  Mahomet  avait  résolu  de  profiter  de  l’ardeur  inspirée  à 
ses  troupes  par  la  victoire,  pour  les  conduire  à Tâïf  et  essayer 
de  s’emparer  de  cette  place.  Mais  comme  elle  était  défendue  par 
des  murailles,  et  qu’il  prévoyait  la  difficulté  du  siège,  il  voulut 
se  procurer  des  machines  de  guerre  et  des  hommes  habiles  à 
s’en  servir.  Les  plus  capables  en  ce  genre,  parmi  les  Arabes  du 
Hédjâz,  étaient  les  Daus,  fraction  des  Azdides  domiciliés  au  sud 
de  la  Mekke,  dans  les  montagnes  limitrophes  de  l’Yémen 

« Cette  ville  (Tâïf),  dont  l’ancien  nom  arabe  était  Wadj , 
avait  ensuite  été  appelée  Tâïf,  depuis  qu’on  l’avait  environnée 


476  LE  NÂCÉRl.  — Ire  PARTIE.  PRODROME. 

de  murs.  Le  territoire  qui  en  dépendait  était  alors,  comme  il  est 
encore  aujourd’hui , le  plus  fertile  de  tout  le  Hédjâz.  Véritable 
oasis  au  milieu  de  montagnes  stériles,  il  abondait  en  fruits  de 
toute  espèce,  et  particulièrement  en  raisin.  Les  qualités  du  sol, 
et  ses  productions  semblables  à celles  des  campagnes  situées  aux 
environs  de  Damas,  faisaient  dire  aux  Arabes  que  c’était  un  can- 
ton de  Syrie  transporté  dans  le  Hédjâz  par  la  main  de  Dieu.  Ses 
habitants,  les  Takif,  étaient  renommés  par  leur  bravoure  et  leur 
esprit... 

« La  ville  était  sous  le  commandement  de  Kârib,  fils  d’Aswad, 
et  de  Mâlek,  fils  d’Aûf,  qui  avait  ajouté,  à la  hâte,  de  nouveaux 
ouvrages  aux  fortifications,  et  placé  des  balistes  sur  les  murailles. 

« Tofaîl  amena  à Mahomet  quatre  cents  hommes  de  la  tribu 
des  Daûs , munis  d’instruments  à saper,  de  balistes  et  de  ma- 
chines nommées  Debbâbah , espèce  de  grands  boucliers  destinés 
à protéger  les  soldats  qui  s’approcheraient  des  murs  pour  y faire 
brèche.  Le  siège  alors  fut  poussé  avec  plus  de  vigueur;  mais  la 

défense  fut  aussi  énergique  que  l’attaque Et  Mahomet,  après 

vingt  jours  d’inutiles  efforts,  se  détermina  à lever  le  siège 

« En  s’éloignant  de  Tâïf,  le  Prophète  alla  camper  avec  son 
armée  à Djairrânah,  où  étaient  déposés  les  captifs  et  le  butin 

« Il  restait  à partager  le  butin  de  Honaîn  et  d’Aûtâs,  consis- 
tant en  vingt-quatre  mille  chameaux,  plus  de  quarante  mille 
brebis,  et  quatre  mille  onces  d’argent.  Mahomet  en  fit  diviser 
une  portion  en  lots  égaux,  qui  furent  répartis  entre  tous  ses  sol- 
dats, et  réserva  l’autre  portion  pour  l’employer  en  gratifications, 
qu’il  distribua  sans  consulter  d’autres  règles  que  les  vues  de  sa 
politique.  Il  lui  importait  de  gagner  à l’Islamisme  quelques  Ko- 
réïchides , encore  partisans  du  culte  idolâtre  ; d’en  affermir 
d’autres,  prosélytes  nouveaux  et  peu  sûrs,  dans  l’attachement 
qu’ils  commençaient  à témoigner  pour  ses  intérêts;  enfin  d’ex- 
citer le  zèle  des  chefs  bédouins  de  son  armée , dont  le  dévoue- 
ment devait  lui  garantir  la  fidélité  de  leurs  tribus.  Guidé  par  ces 
considérations , il  fit  une  répartition  de  la  portion  réservée  de 
butin , tout  à l’avantage  des  Mekkois  et  des  Bédouins.  » 
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Note  32.  — Page  107. 

Les  juifs  établis  en  Arabie  haïssaient  d’une  haine  implacable 
l’Islamisme  naissant  et  ses  sectateurs.  Mahomet,  la  septième 
année  de  l’hégire , avait  fait  une  trêvé  de  dix  ans  avec  les  Ko- 
réïchides  de  la  Mekke.  Dès  l’année  suivante,  il  songea  à profiter 
de  cette  trêve  pour  réduire  les  juifs  à l’impuissance. 

ic  En  paix  avec  les  Koréïchides  et  leurs  alliés,  dit  M.  Caussin 
de  Perce  val,  Mahomet  était  libre  de  porter  ses  efforts  contre 
ceux  de  ses  adversaires  qui  lui  donnaient  le  plus  d’ombrage.  La 
race  juive,  malgré  les  coups  dont  il  l’avait  frappée,  était  encore 
redoutable.  Elle  possédait,  à la  distance  de  trois  ou  quatre  jour- 
nées de  marche  au  nord-est  de  Médine , un  territoire  fertile  en 
grains,  abondant  en  dattiers,  protégé  par  plusieurs  châteaux 
forts,  dont  le  principal,  nommé  El-Kammoûs,  était  situé  sur 
une  montagne  de  difficile  accès.  L’ensemble  de  ces  châteaux  était 
compris  sous  la  dénomination  de  Keïbar,  mot  signifiant  disent 
les  auteurs  arabes,  lieu  fortifié  (a).  La  population  de  Keïbar  se 
composait  de  diverses  familles  établies  dans  le  pays  depuis  un 
temps  immémorial,  et  auxquelles  s’étaient  mêlées  quelques  frac- 
tions des  Koreïzah  et  des  Nadir,  dès  l’époque  de  l’arrivée  de  ces 
tribus  dans  le  Hédjâz.  Elle  s’était  accrue  ensuite  d’une  autre 
fraction  des  Nadir  expulsée  des  environs  de  Médine. 

« ...  Unis  par  une  ancienne  alliance  aux  Bédouins  issus  de 
Ratafân,  dont  ils  étaient  voisins,  ils  travaillaient  sans  relâche  à 
entretenir  contre  Mahomet  l’inimitié  de  cette  grande  peuplade 
et  des  autres  tribus  des  alentours. 

« ...  Dans  le  courant  de  Moharram  de  la  septième  année  de 
l’hégire  (12  avril  — 12  mai,  628  de  J.  C.),  Mahomet  mena  les 
Musulmans  à Keïbar  ; son  armée  était  de  quatorze  cents  hommes, 
dont  deux  cents  cavaliers. 

« Au  lieu  de  se  réunir  et  de  marcher  en  masse  au  devant  de 

(a)  On  comptait  de  Médine  à Keïbar  huit  postes  (bérîd) , ou  trois  fortes 
journées  de  marche.  Chaque  poste  (bérîd)  était  de  quatre  lieues  (farsak) ; 
chaque  lieue  (farsak),  de  trois  mil;  chaque  mil,  de  quatre  mille  pas 
(katwah);  chaque  pas  (katwah) , de  trois  pieds  ou  semelles  (kad  a m). 
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l’ennemi,  comme  le  leur  conseillait  Sellâm,  fils  de  Michkam,  les 
juifs  attendirent  les  attaques  et  divisèrent  leurs  forces  pour  gar- 
der leurs  différentes  citadelles  éparses  sur  un  grand  espace. 

« La  conquête  de  la  citadelle  El-Ka  mm  oûs  fut  celle  qui  coûta 

le  plus  de  peine  aux  Musulmans Le  siège  dura  une  dizaine 

de  jours.  Mahomet,  en  proie  à une  violente  migraine,  ne  pou- 
vait lui-même  conduire  ses  troupes.  Il  confia  le  drapeau  du 
commandement  à Abou  Bekr,  qui  donna  un  assaut  infructueux. 
Le  jour  suivant,  Omar  prit  le  drapeau,  et  dirigea  une  autre 
attaque  plus  vive  que  celle  de  la  veille,  mais  sans  plus  de  succès. 
« Demain,  dit  Mahomet,  je  remettrai  l’étendard  à un  homme 
« qui  aime  Dieu  et  son  Prophète,  et  qui  en  est  aimé,  guerrier 
« intrépide  qui  ne  sait  point  reculer.  C’est  à lui  qu’est  réservée 
« la  victoire.  » 

* Ces  paroles  excitèrent  parmi  les  principaux  Musulmans  une 
noble  émulation.  Chacun  d’eux  faisait  des  vœux  pour  obtenir  le 
drapeau.  Le  lendemain  tous  les  Mohâdjer  et  les  Ansâr  entou- 
rèrent de  grand  matin  la  tente  du  Prophète,  avides  de  connaître 
sur  qui  tomberait  le  choix  glorieux.  Mahomet  parut.  « Où  est 
« Alî?  » dit-il.  Ali  était  resté  seul  dans  sa  tente.  Il  n’avait  pu 
jusqu’alors  prendre  part  aux  combats  : une  ophthalmie  l’avait 
forcé  à demeurer  oisif.  On  alla  le  chercher.  Un  de  ses  compa- 
gnons, le  conduisant  par  la  main,  l’amena  au  milieu  du  cercle. 
Mahomet  détacha  le  bandeau  qui  couvrait  les  yeux  d’Alî,  les 
mouilla  de  sa  salive,  et  lui  dit  : « Va,  tu  es  guéri.  » En  même 
temps,  il  le  ceignit  de  son  sabre  Zou  1-Fakâr;  puis,  lui  donnant 
le  drapeau,  il  lui  commanda  de  marcher  vers  la  forteresse. 

« Alî,  plein  de  confiance,  s’avança  suivi  des  Musulmans.  Les 
juifs  firent  une  sortie,  ayant  à leur  tête  le  prince  Marhab.  Ce 
guerrier,  célèbre  par  sa  force  et  son  audace,  était  revêtu  de  deux 
cuirasses  ; il  portait  un  double  turban  et  un  casque  ; deux  sabres 
pendaient  à ses  côtés,  et  sa  main  brandissait  une  lance  à trois 

pointes U défiait  les  Musulmans , et  leur  criait  : « Qui  veut 

« se  battre  avec  moi?  » Alî  se  présente..» 

« Les  deux  champions  se  précipitent  fun  sur  l’autre.  Alî  plus 
heureux  ou  plus  adroit,  fend  d’un  coup  de  Zou  1-Fakâr  le  casque 
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et  la  tête  de  Marhab,  qui  roule  sans  vie  sur  l’arène  * A cette  vue* 
les  juifs  consternés,  fuient  vers  le  château  et  y rentrent  en  dé- 
sordre. Les  Musulmans  les  y attaquent  avec  fureur,  et  triomphent 
enfin  de  leur  résistance... 

« Les  juifs  vaincus  avaient  d’abord  demandé  seulement  à 
Mahomet  qu’il  leur  laissât  la  vie,  et  s’étaient  engagés  à quitter 
le  pays.  Ils  représentèrent  ensuite  que,  habitués  à cultiver  le 
sol  de  cette  contrée,  ils  étaient  instruits,  par  une  longue  pra- 
tique, des  moyens  de  le  mettre  en  valeur  : ils  sollicitèrent  donc 
la  permission  de  rester  en  possession  de  leurs  terres  comme 
fermiers,  s’obligeant  à donner  aux  Musulmans  propriétaires  la 
moitié  des  produits.  Mahomet  leur  accorda  leur  demande;  néan- 
moins il  stipula  expressément  qu’il  pourrait  les  expulser  quand 
il  le  jugerait  à propos.  Dans  la  suite,  Omar,  devenu  kalife,  usa 
de  cette  faculté  : ne  voulant  plus  souffrir  d’autre  religion  en 
Arabie  que  la  religion  musulmane,  il  relégua  les  juifs  de  Keïbar 
aux  environs  du  Jourdain,  où  il  leur  concéda  quelques  terres  à 
exploiter. 

« La  conquête  de  Keïbar  entraîna  immédiatement  celle  de 
Fadak.  C’était  un  petit  bourg  peu  éloigné  et  dépendant  de  Keï- 
bar,  muni  d’un  fort,  et  habité  par  des  juifs. 

« Fadak,  s’étant  rendu  sans  combat,  fut  déclaré,  comme  l’a- 
vaient été  trois  ans  auparavant  les  biens  des  Nadîr,  propriété 
particulière  du  Prophète  ; et  les  habitants  devenus  ses  fermiers, 
cultivèrent  le  territoire  jusqu’au  kalifat  d’Omar,  qui  les  expulsa 
aussi,  en  leur  accordant  une  indemnité. 

« Mahomet  procéda  ensuite  au  partage  des  dépouilles  des 
juifs  de  Keïbar.  Jamais  le  butin  n’avait  été  si  considérable.  Il  se 
composait  d’immenses  approvisionnements  de  dattes,  d’huile, 
de  miel,  d’orge  ; d’une  grande  quantité  de  moutons,  de  bœufs, 
de  chameaux,  et  d’un  nombre  infini  de  bijoux,  tels  que  colliers, 
bracelets,  anneaux , pendants  d’oreilles.  » 

Note  33.  — Page  109. 

Pour  conduire  et  diriger  le  chameau  avec  facilité,  on  lui  pra- 
tique, à l’aile  du  nez,  un  trou  dans  lequel  on  passe  un  anneau 
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métallique.  À cet  anneau  on  fixe  l’extrémité  d’un  cordon  léger 
que  tient  à la  main  l’individu  qui  est  monté  sur  le  chameau. 

Le  plus  souvent,  aujourd’hui,  le  cordon  est  passé  directement 
et  fixé  à l’aile  du  nez  de  l’animal.  Ce  cordon  fait  l’office  de  bride 
ou  plutôt  de  rêne , et  est  appelé  zimâm.  Quelque  faible  qu’il 
soit,  il  a une  action  puissante  sur  le  chameau  qui  obéit  alors  aux 
moindres  mouvements  de  la  main,  tant  il  a le  nez  sensible. 

Note  34.  — Page  111. 

Les  exercices  et  jeux  militaires  sont  consacrés  et  réglés  par  la 
loi  musulmane.  Ils  avaient  pour  but  unique  d’exciter  et  d’entre- 
tenir le  courage,  d’augmenter  l’audace  et  l’adresse  des  soldats. 
Ce  n’était  et  ce  ne  devait  être  qu’un  apprentissage  de  la  guerre. 
Rien  ne  devait  y être  accordé  aux  circonstances  aléatoires,  tout 
à l’adresse , à l’habitude  et  à la  valeur  positive  du  cavalier  et 
de  sa  monture. 

Ces  exercices  et  ces  jeux  rappellent  les  combats  des  cirques,  les 
jeux  olympiques,  les  tournois,  les  champs  clos,  les  carrousels. 

Note  35.  — Page  114. 

Le  rhythme  rédjez  , dans  la  poésie  arabe,  est  plus  spéciale- 
ment consacré  aux  récits  improvisés  dans  les  combats.  C’est 
sur  ce  rhythme  rapide,  facile,  d’une  cadence  dégagée,  que  les 
combattants , exprimaient  leurs  interpellations,  leurs  défis,  etc., 
au  milieu  des  attaques,  des  combats,  dans  les  temps  antéisla- 
miques. 

Note  36.  — Page  117. 

Par  « devoir  de  solidarité , » la  loi  musulmane  entend  tout 
devoir  qui  oblige  la  totalité  des  musulmans,  mais  qui,  accompli 
par  un  certain  nombre  d’entre  eux,  n’est  pas  exigé  des  autres. 
Ainsi,  tout  musulman  est  obligé  de  rendre  les  derniers  devoirs 
à un  musulman  mort , mais  il  n’est  pas  nécessaire , bien  en- 
tendu, que  tous  les  musulmans  y concourent.  « La  guerre 


NOTES  ET  ÉCLAIRCISSEMENTS.  481 

contre  les  ennemis  de  l’État  ou  de  la  religion  est  un  devoir  sa- 
cré que  la  loi  impose  à la  nation  tout  entière,  mais  qui  est 
censé  rempli  pour  tout  le  corps  politique,  quand  une  partie  du 
peuple  y satisfait.  Tout  musulman  en  état  de  porter  les  armes 
doit  prendre  part  à la  guerre...  Le  musulman  ne  doit  pas  pré- 
tendre à une  solde;  de  plus,  il  est  tenu  de  faire  sur  sa  propre 
fortune  les  sacrifices  nécessités  par  les  besoins  de  ses  frères.  » 

« Combattez  les  polythéistes , a dit  le  Prophète  ; la  guerre  est 
« établie  et  doit  durer  jusqu’au  jour  du  jugement.  On  peut 
a attaquer  les  infidèles,  sans  autre  raison  que  le  fait  de  diffé- 
« rence  de  religion.  » 

Note  37.  — Page  119. 

On  sait  que  les  cavaliers  arabes,  dans  les  batailles,  se  préci- 
pitaient sur  l’ennemi,  frappaient,  ou  bien  lançaient  leurs  traits, 
puis  retournaient  précipitamment  en  arrière,  puis  revenaient 
à la  charge,  et  ainsi  de  suite.  Cette  manœuvre  est  encore  en 
usage  parmi  les  cavaliers  arabes  irréguliers. 

Note  38.  — Page  133. 

L’envoyé  dont  parle  M.  Prisse,  est  Patarbémis.  La  manière 
incongrue  qu’indique  Hérodote , est  assez  difficile  à décrire  : 
Amasis  était  à cheval  et  soulevant  une  jambe  il  fit  effort...  puis 
il  renvoya  Patarbémis  annoncer  à Apriès  que  lui’  Amasis  irait 
bientôt  en  bonne  compagnie  trouver  le  roi.  Voy.  Hérodote , 
Liv.  ii;  CLXII. 

Note  39.  — Page  149. 

L’histoire  de  Battus  c’est-à-dire,  le  bègue,  et  l’histoire  de  la 
fondation  du  royaume  cyrénéen  ou  de  la  Cyrénaïque , en  Li- 
bye, sont  données  en  détails  dans  Hérodote,  liv.  iv,  à partir  du 
paragraphe  cxiv,  jusqu’au  chap.  Y.  Mais  Hérodote  dit  à peine 
quelques  mots  du  cheval  cyrénéen  ou  barcéen.  Cette  dernière 
désignation  a prévalu,  parce  que  ce  fut  dans  la  ville  de  Barcé 
I.  31 
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que  la  production  et  l’éducation  du  cheval  étaient  suivies  avec 
le  plus  de  soin.  Barcé  en  fit  une  véritable  spécialité  industrielle 
et  commerciale. 

Note  40.  — Page  157. 

L’autruche,  qui  a,  à chaque  aile,  huit  plumes  d’un  beau 
blanc,  quatre  grandes  et  quatre  moyennes,  porte  en  arabe  le 
nom  de  z alîm.  L’autruche  qui  a ces  huit  plumes  grises,  porte 
le  nom  de  rabdâ,  grise. 

Note  41.  — Page  174. 

Mohammed  Kourrâ  fut  l’intendant  général  ou  premier  fonc- 
tionnaire de  l’État,  au  Dârfour,  sous  le  règne  du  sultan  qui  pré- 
céda le  sultan  actuel.  Kourrâ  se  révolta  contre  son  souverain,  et 
succomba  les  armes  à la  main.  Voy.  notre  Voyage  au  Dârfour, 
1 vol.  in-8°,  avec  cartes  et  figures;  Paris,  1845,  chez  Benjamin 
Duprat,  libraire  de  l’Institut. 

Note  42.  — Page  175. 

Ces  poètes  rappellent  les  aëdes,  ào/JW,  ou  chanteurs  que  les 
chefs  guerriers  des  anciens  Hellènes  avaient  à leur  service,  et 
qui  les  suivaient  dans  les  batailles.  Souvent  même  les  aëdes  com- 
battaient aussi.  Poètes  de  nature,  inspirés  par  l’heure,  échauffés 
par  la  mêlée,  nourris  d’anciennes  légendes,  ils  improvisaient  au 
milieu  de  leurs  frères  d’armes  qu’ils  animaient  et  enthousias- 
maient. Ils  furent  les  pères  des  vieux  bardes  et  des  scaldes. 

Note  43.  — Page  177. 

Le  Dâr  Fertît  ou  pays  du  Fertît  est  l’immense  contrée  qui 
s’étend  par  delà  le  sud  du  Dârfour  ou  pays  du  Fodr,  ou,  comme 
prononcent  les  indigènes,  For,  et  par  delà  le  Kordofân  et  le 
Wadây,  depuis  environ  le  6°  de  latitude  nord  jusqu’au  delà  de 
la  ligne  équinoxiale  au  sud.  Les  Fertît  sont  idolâtres,  et  sont  di- 
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visés  en  un  nombre  incalculable  de  tribus.  Voy.  notre  Voyage 
au  Dârfour. 


Note  44.  — Page  214. 

Ibn  Baitoûtah  vivait  au  vme  siècle  de  l’hégire.  Il  naquit  au 
mois  de  redjeb  de  l’an  703  (février  — mars  1303  de  J.  C.  ).  Il 
entreprit  ses  voyages  dès  l’âgè  de  22  ans  ; et  pendant  28  ou 
29  ans,  il  ne  cessa,  pour  ainsi  dire,  de  parcourir  l’Orient  et  l’Oc- 
cident. Ibn  Battoûtah  était  originaire  de  Tanger.  Il  visita  l’A- 
frique septentrionale,  l’Egypte,  la  Syrie,  l’Arabie,  le  Zanguébar, 
la  Perse,  l’archipel  indien,  la  Chine,  etc.,  et  revint  dans  sa 
patrie  en  traversant  l’Espagne.  Puis,  il  pénétra  dans  le  centre 
de  l’Afrique. 

En  756  de  l’hégire , la  rédaction  ou  relation  des  voyages  d’Ibn 
Battoûtah  fut  terminée  à Fâs  (Fez). 

Ibn  Battoûtah  mourut  en  779,  ère  musulmane.  (1377  — 1378 
de  J.  C.  ) 

Le  mot  Battoûtah  est , comme  on  dit  en  arabe , de  la  même 
mesure  c’est-à-dire  de  la  même  forme  de  construction  que  le 
mot  Fattoûmah, 

Note  45.  — Page  222. 

« Je  ne  pardonnerai  jamais  à l’islamisme  l’abolition  de  la 
foire  d’Okâz.  Ce  n’était  pas  seulement  un  grand  marché  ouvert 
annuellement  à toutes  les  tribus  de  l’Arabie;  c’était  encore  un 
congrès  littéraire,  ou  plutôt  un  concours  général  de  vertus  , de 
gloire  et  de  poésie , où  les  héros  poètes  venaient  célébrer  leurs 
exploits  en  vers  rimés , et  se  disputer  pacifiquement  tous  les 
genres  d’illustration.  Cette  foire  se  tenait  dans  le  voisinage  de 
la  Mekke,  entre  Tâïf  et  Naklah,  et  s’ouvrait  à la  nouvelle  lune 
de  Zou  1-Ra’deh,  c’est-à-dire  au  commencement  d’une  dernière 
période  de  trois  mois  sacrés , durant  laquelle  toute  guerre  était 
suspendue  et  l’homicide  interdit.  Elle  ne  devait  donc  point 
donner  lieu  à de  sanglants  débats,  mais  plutôt  entretenir  une 
noble  émulation  au  sein  des  tribus  ; et  quand  les  statuts  de  cette 


484  LE  NÂCÉRi.  — Ire  PARTIE.  PRODROME. 

assemblée  auraient  été  violés  de  loin  en  loin , comme  cela  est 
effectivement  arrivé,  la  peur  des  abus  ne  devait  pas  faire  re- 
noncer aux  bienfaits  de  fus. 

« Sous  un  rapport,  la  foire  d’Okâz  était  sans  doute  une  arène 
ouverte  à toutes  les  passions  glorieuses,  envieuses,  haineuses  et 
vindicatives;  mais  on  ne  devrait  jamais  perdre  de  vue  que  le 
jeu  des  passions,  dans  de  certaines  limites,  est  un  besoin  et  un 
droit  de  tout  individu  comme  de  toute  société.  Quant  à leur 
expression,  elle  ne  peut  admettre  aucune  entrave;  que  le  légis- 
lateur essaye  de  la  circonscrire,  et  la  poésie  disparaîtra,  ou  les 
poètes  se  mettront  hors  la  loi.  — Mais  vous  nous  livrez  sans 
défense  à la  fureur  des  méchants.  — Non  ; je  vous  laisse  la 
sauvegarde  des  vertus  individuelles  et  des  mœurs  publiques. 
Minerve  n’est-elle  pas  armée?  Eh  bien,  qu’elle  descende  dans 
l’arène,  et  vous  aurez  le  plus  magnifique  spectacle  que  l’huma- 
nité puisse  offrir  à Dieu  et  aux  génies.  L’humanité  est  essentiel- 
lement militante,  et  toute  sa  poésie  est  dans  la  lutte  éternelle  des 
passions  avec  les  passions,  les  vertus,  les  préjugés,  les  mœurs. . . 

« Comment  concevoir  que  des  hommes  dont  les  plaies  étaient 
toujours  saignantes,  qui  avaient  toujours  des  vengeances  à exer- 
cer, des  vengeances  à redouter,  pussent  à une  époque  fixe  im- 
poser silence  à leurs  haines , au  point  de  s’asseoir  tranquil- 
lement auprès  d’un  ennemi  mortel?  Comment  le  brave  qui 
redemandait  le  sang  d’un  père,  d’un  frère  ou  d’un  fils,  selon 
la  phraséologie  du  désert  et  de  la  Bible , qui  depuis  longtemps 
peut-être  poursuivait  en  vain  le  meurtrier , pouvait-il  le  ren- 
contrer, l’aborder  pacifiquement  à Okâz , et  faire  assaut  de  ca- 
dences et  de  rimes  avec  celui  dont  la  seule  présence  l’accusait 
d’impuissance  ou  de  lâcheté  , avec  celui  qu’il  devait  tuer  , sous 
peine  d’infamie,  après  l’expiration  de  la  trêve  ? Enfin  comment 
pouvait-il  écouter  un  panégyrique  où  l’on  célébrait  la  gloire 
acquise  à ses  dépens,  soutenir  le  feu  de  mille  regards  et  faire 
bonne  contenance  ? Est-ce  que  les  Arabes  n’avaient  plus  de  sang 
dans  les  veines  pendant  la  durée  de  la  foire  ? 

« Ces  questions  si  embarrassantes,  et  que  mes  lecteurs  peut- 
être,  de  quelque  pénétration  que  la  nature  les  ait  doués,  regar- 
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deront  comme  insolubles,  — ces  questions  furent  résolues  dans 
le  paganisme  arabe  de  la  manière  la  plus  simple  et  la  plus  élé- 
gante. 

« A la  foire  d’Okâz,  les  preux  étaient  masqués. 

« Dans  les  récitations  et  les  improvisations , la  voix  de  l’ora- 
teur était  suppléée  par  celle  d’un  rhapsode  ou  crieur , qui  se 
tenait  près  de  lui  et  répétait  ses  paroles.  Il  y a une  fonction 
analogue  dans  les  prières  publiques;  c’est  celle  du  mouballir 
( transmettant) , qui  est  chargé  de  répéter  à haute  voix  ce  que 
l’imâm  dit  à voix  basse. 

« Ces  deux  faits  m’ont  été  révélés  par  le  manuscrit  même  que 
je  traduis  et  commente.  Au  reste  l’usage  du  masque  était  pure- 
ment facultatif,  comme  le  prouvent  les  récits  d’un  grand  nombre 
de  querelles  nées  et  vidées  à Okâz.  Je  n’ai  pas  dissimulé  que 
ces  querelles  furent  quelquefois  sanglantes , chose  inévitable 
dans  une  assemblée  sans  président,  dans  une  nation  sans  pou- 
voir exécutif. 

« Il  m’est  difficile  de  dire,  dans  l’état  actuel  de  ma  science,  en 
quoi  consistait  le  voile  dont  se  couvraient  les  Bédouins  qui  vou- 
laient garder  Yincognito  dans  l’assemblée.  Le  mot  takannou’ 
dont  se  sert  Abou  Obeïdah,  signifie  bien  certainement  l’action 
de  se  couvrir  la  tête  et  le  visage,  comme  le  prouvent  et  le  motif 
qu’il  assigne  à celle  action  (afin  de  n’être  point  reconnu  ) , et 
toute  la  suite  de  son  discours.  La  première  idée  qui  s’est  pré- 
sentée à l’esprit  de  mon  cheîk,  est  la  plus  simple  : ils  s’enve- 
loppaient la  tête  d’un  pallium , dont  une  partie  constituait  leur 
coiffure  , et  le  surplus  était  ramené  sur  le  visage  de  manière  à 
ne  laisser  en  évidence  que  la  ligne  des  yeux.  Cette  méthode  est 
effectivement  pratiquée  par  les  modernes  Bédouins  dans  toutes 
les  expéditions  où  ils  ne  veulent  pas  être  reconnus.  Mais  ceux 
dont  nous  nous  occupons  avaient  un  autre  costume  que  les  mo- 
dernes , et  plusieurs  armes  défensives  tombées  en  désuétude 
depuis  longtemps,  telles  que  la  cotte  de  mailles  (dir’)  et  le  casque 
(beïdah),  et  je  trouve  dans  les  auteurs  arabes  les  plus  respec- 
tables,que  le  mot  moukanna’  (de  la  même  racine  que  takannou’), 
appliqué  à un  guerrier  des  temps  anciens,  signifie  « coiffé  d’un 
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casque,  » ou  « coiffé  du  mirfar  et  du  casque.  » Le  beïdah  était- 
il  un  casque  à visière  ? Je  ne  le  crois  pas.  Je  me  représente  le 
beïdah  comme  la  moitié  d’un  œuf  d’autruche  coupé  par  un  plan 
perpendiculaire  au  grand  axe,  et  le  nom  même  de  beïdah,  qui 
signifie  un  œuf,  indique  cette  ressemblance. 

« Maintenant  : — Qu’est-ce  que  c’était  que  le  mirfar  ? 

« Djaûharî  le  définit  : Un  tissu  de  mailles  ( anneaux  de  fer  ) 
qui  prenait  exactement  la  forme  de  la  tête,  et  se  mettait  sous  le 
kalansouwah.  On  devine  déjà  que  le  kalansouwah  était  une  sorte 
de  casque,  quoique  (le  dictionnaire  de)  Golius  ne  le  traduise 
que  par  les  mots  vagues  de  pilens , apex,  mitra;  et  Golius  lui- 
même  nous  fournit  une  confirmation  de  ce  sens  par  sa  défini- 
tion du  mirfar,  extraite  d’un  onomasticon  arabe  et  persan;  la 
voici  : « Qui  subdilur  galeæ  pileolus  mollior.  » En  rapprochant 
cette  définition  de  celle  de  Djaûharî . on  voit  que  le  galea  de 
l’une  correspond  au  kalansouwah  de  l’autre.  Quant  à l’épithète 
de  mollior  donnée  au  pileolus  , c’est  probablement  une  erreur 
de  Golius  ou  de  l’auteur  persan  qu’il  a traduit , puisque  Djaû- 
harî nous  apprend,  d’après  El-Asmaî,  que  le  mirfar  était  un  tissu 
de  mailles  de  fer.  Le  véritable  pileolus  mollior  (chose  indispen- 
sable sous  une  coiffure  métallique)  était  une  calotte  de  cuir  du 
Yémen,  un  tissu  de  petites  courroies,  nommé  yalab , et  dont  il 
est  fait  mention  dans  les  moallakât.  Cependant  rien  n’indique 
la  présence  d’une  visière  ou  de  l’équivalent  d’une  visière  dans 
tout  cet  appareil , et  la  seule  raison  que  j’aie  de  croire  que  le 
mirfar  pouvait  en  tenir  lieu  est  la  double  définition  que  Feiroû- 
zâbâdî  donne  de  ce  mot  : — a C’est,»  dit-il,  « un  tissu  de  mailles 
qui  se  porte  sous  le  kalansouwah,»  ou  bien  « un  système  d’an- 
neaux » (c’est-à-dire  encore  un  tissu  de  mailles)  « dont  l’homme 
armé  se  couvre  la  tête  et  le  visage  (yatakanna’  ) ; » et  son  tra- 
ducteur turc  explique  la  seconde  définition  par  ces  mots  : « une 
coiffure  de  fer  qui  couvre  le  visage  et  descend  jusqu’aux  épaules.» 
Je  dois  ce  dernier  renseignement  à M.  Weil,  jeune  orientaliste 
badois,  qui  joint  à l’intelligence  de  l’arabe  celle  des  langues 
turque  et  persane,  et  dont  le  talent,  jen  suis  certain,  sera  ap- 
précié en  Europe. 
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« Dans  cette  discussion , j’ai  constamment  supposé  que  le 
mot  dir’,  et  son  pluriel  douroû’,  qui  entrent  dans  les  définitions 
arabes  du  mirfar,  représentent  toujours  un  tissu  de  fer,  quand 
ils  sont  employés  d’une  manière  absolue  ; et  cette  notion  est 
effectivement  conforme  à ce  que  nous  enseignent  le  Kâmoûs  et 
le  Sahâh,  à l’article  dâl-râ-aîn.  Mais  je  dois  ajouter  qu’à  l’ar- 
ticle yalaby  Djaûharî  parle  de  douroû’  de  cuir,  et  qu’il  est  pos- 
sible, à la  rigueur , qu’el-Asmai  eut  en  vue  ces  douroû’  de  cuir 
dans  la  définition  du  mirfar  que  Djaûharî  lui  a empruntée. 
Alors  celle  de  Golius  serait  parfaitement  juste. 

« Je  reviens  à la  foire. 

« Ce  fut  dans  ce  congrès  des  poètes  arabes  (et  presque  tous 
les  guerriers  étaient  poètes  à l’époque  dont  je  m’occupe)  que 
s’opéra  la  fusion  des  dialectes  de  l’Arabie  en  une  langue  ma- 
gique, la  langue  du  Hedjâz,  dont  Mahomet  se  servit  pour  boule- 
verser le  monde;  car  le  triomphe  de  Mahomet  n’est  autre  chose 
que  le  triomphe  de  la  parole.  En  mettant  la  foire  d’Okâz  au  ban 
de  l’islamisme  , Mahomet  anéantit  le  parlement  de  l’Arabie , et 
frappa  au  cœur  cette  société  unique  de  tribus,  qui,  à travers  les 
guerres  les  plus  acharnées,  n’oubliaient  jamais  leur  commune 
origine , et  venaient  tous  les  ans  au  rendez-vous  national  pour 
y goûter  les  joies  exquises  du  suffrage  universel.  Depuis  lors,  les 
traditions  appelées  riwâyât  furent  remplacées  par  la  tradition 
nommée  hadît,  qui  se  rapporte  à un  seul  homme,  Mahomet. 

« Les  exigences  du  point  d’honneur  jouent  sans  doute  un 
trop  grand  rôle  dans  la  vie  du  Bédouin.  Le  vol  des  troupeaux 
de  tribu  à tribu,  et  sans  déclaration  de  guerre,  est  une  ressource 
indigne  de  gens  qui  ont  l’âme  un  peu  bien  située  (partout  ail- 
leurs que  dans  le  désert.  Il  est  bon  d’observer  cependant  que  la 
maraude  n’avait  pas  lieu  entre  les  tribus  alliées).  En  somme,  on 
peut  très-bien  refuser  son  amour  à des  mœurs  si  semblables  à 
celles  de  la  Corse;  mais  à part  tout  sentiment  d’aversion  ou  de 
sympathie,  on  ne  saurait  envisager  sans  un  vif  intérêt  philoso- 
phique, l’organisation  régulière  d’un  système  de  brigandages  et 
de  vendettes  qui  n’excluait  ni  l’unité  nationale  , ni  les  vertus 
publiques  et  privées,  ni  surtout  l’amour  du  beau;  car  l’amour 
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du  beau,  tel  que  les  Arabes  le  concevaient,  c’est-à-dire  la  poésie 
dans  les  mœurs  , était  la  base  de  tout  ce  système.  Comme  mar- 
ché et  comme  foyer  d’enthousiasme,  la  foire  d’Okâz  satisfaisait 
aux  besoins  de  la  guerre  et  de  la  paix.  Toutes  les  vertus  gran- 
dioses étaient  appelées  à y faire  valoir  leurs  droits.  Les  seules 
qui  fussent  exclues  du  concours  par  le  préjugé  national,  étaient 
celles  que  bien  des  gens  appellent  encore  mesquines  , comme 
l’ordre,  l’économie,  la  prudence. 

« Du  reste  , les  Arabes  savaient , tout  aussi  bien  que  nous , 
étendre  leur  admiration  à des  vertus  d’ordres  différents.  Ils  ne 
se  bornaient  pas  à estimer  le  courage  , la  libéralité  , les  vertus 
hospitalières;  ils  voulaient  qu’on  fût  affable  dans  la  prospérité, 
fier  et  patient  dans  l’adversité.  (Ils  n’avaient  recours  au  suicide 
que  dans  un  cas  extrême , et  pour  sauver  leurs  cadavres  d’une 
exposition  ignominieuse.) 

« Ces  mêmes  hommes,  dont  l’ardente  susceptibilité  était  tou- 
jours sur  le  qui-vive , et  qu’un  mot  piquant  pouvait  jeter  dans 
une  carrière  d’homicides,  ces  mêmes  hommes  célébraient  dans 
leurs  vers  la  longanimité  des  Béni  Zimmân , qui  endurèrent 
mille  injures  des  Béni  Zohl , leurs  frères  , avant  de  pouvoir  se 
décider  à porter  la  guerre  chez  eux.  — « Ce  sont  nos  frères , » 
répétaient-ils  à,  chaque  nouvelle  offense;  « peut-être  revien- 
« dront-ils  à de  meilleurs  sentiments  ; peut-être  les  reverrons- 
« nous  encore  tels  qu’ils  étaient  autrefois...  Mais  il  est  un  terme 
« ou  la  patience  devient  bassesse,  et  quand  ce  terme  fut  atteint, 
« dit  le  poète  Zimmânide,  nous  leur  fîmes  voir  qu’ils  s’atta 
« quaient  à des  lions.  » 

« Il  n’y  a pas  jusqu’à  ce  brigand  de  Chanfarâ,  ce  prototype  des 
assassins  à grands  sentiments,  qui  ne  prétende  à la  longanimité. 
— Écoutez-le  : — « Les  injures  des  sots  ( litt . les  insolences)  ne 
troublent  point  la  sérénité  de  mon  âme  ; » — car  c’est  cela  dé- 
cidément qu’il  a voulu  dire. 

« Ces  mêmes  Arabes,  qui  ne  se  faisaient  point  scrupule  d’en- 
lever de  force  ou  par  adresse  les  chameaux  de  leurs  voisins  , 
étaient  d’une  générosité  absurde  à l’égard  de  leurs  hôtes,  à l’é- 
gard du  premier  venu...  » 
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Extrait  d’une  note  de  la  Première  Lettre  sur  l’histoire  des 
Arabes  avant  l’islamisme,  par  F.  Fresnel.  Paris,  1836.  — 
Benjamin  Duprat,  rue  du  Cloître-Saint-Benoit,  n°  7. 

Note  46.  — Pages  243  et  264. 

Le  vaste  ensemble , la  riche  compilation  connue  sous  le  nom 
de  Kitâb  el-arânî  el-kébîr,  ou  simplement  sous  le  nom  de 
l’Arânî,  est  une  vaste  chronique  des  temps  antéislamiques sur- 
tout, à propos  de  chansons,  c’est-à-dire  de  vers  anciens  passés 
dans  le  domaine  des  chants  publics. 

Ce  grand  travail  de  l’Arânî  est  dû  à Abou  1-Faradj  Alî , d’Is- 
pahan.  La  petite  notice  suivante  est  de  mon  neveu  Alfred  Clerc, 
l’enfant  qui  s’est  imprégné  d’arabe  depuis  qu’il  a commencé  à 
balbutier. 

Abou  1-Faradj  Ali  el-isbehânî  naquit  à Isbehân  ou  Isfihân 
(Ispahan),  l’an  284  de  l’hégire  (897  de  J.  C.).  Il  était  Eoréïchide 
d’origine  et  descendait  de  Merwân  dernier  kalife  Omeïiade. 
Très-jeune  encore,  Abou  1-Faradj  se  rendit  à Bagdad  ; en  peu 
de  temps  il  se  plaça  au  premier  rang  comme  écrivain.  — Il  se 
distingua  par  le  nombre,  la  profondeur  et  la  variété  de  ses  con- 
naissances. Il  avait  une  mémoire  prodigieuse;  d’après  le  témoi- 
gnage de  plusieurs  écrivains  qui  vivaient  de  son  temps,  il  était 
l’homme  qui  savait  le  plus  de  vers  , de  chants,  de  faits  histo- 
riques, de  traditions,  etc. 

Abou  1-Faradj  est  auteur  de  plusieurs  ouvrages  importants. 
Mais  l’œuvre  qui  lui  valut  l’immense  célébrité  dont  il  jouit  en 
Orient  et  en  Occident,  est  le  Kitâb  el-arânî  el-kébir,  ou  grand 
recueil  de  légendes,  de  chants  ou  cantilènes  des  époques  de  la 
gentilité  arabe  et  des  premiers  âges  de  l’islamisme.  Cet  ouvrage, 
le  plus  volumineux  sans  doute  de  tous  ceux  que  composa  Abou 
1-Faradj,  et  le  seul  qui  soit  parvenu  jusqu’à  nous,  lui  coûta  cin- 
quante années  de  travail,  de  recherches  et  de  compilations. 

Le  titre  de  l’ouvrage  ne  semble  pas  annoncer  une  œuvre  bien 
sérieuse;  et  tout  d’abord  il  donnerait  à supposer  qu’il  ne  s’agit 
que  d’un  recueil  de  chansons  semblables  par  exemple  à nos 
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chansonniers,  aux  œuvres  des  Désaugiers  et  des  Béranger.  Mais 
il  n’y  a d’analogie  que  dans  le  nom.  L’œuvre  d’Àbou  1-Faradj . 
est  un  vaste  recueil  où  se  trouvent  consignés  les  fragments  de 
poésie  qui  ont  passé  dans  le  domaine  des  chants  publics.  A pro- 
pos de  ces  chants,  Abou  1-Faradj  raconte  les  événements  et  la 
vie  des  poètes,  et  des  hommes  auxquels  les  vers  font  allusion. 
C’est  donc  une  chronique,  un  ensemble  de  traditions,  des  récits 
de  mœurs,  de  coutumes,  etc. 

L’auteur  explique  toujours  le  sens  de  ces  chants , les  mots 
difficiles,  les  constructions  grammaticales  exceptionnelles,  les 
allusions  historiques  individuelles  ou  générales,  il  donne  tou- 
jours le  récit  de  l’événement  ou  de  la  circonstance , ou  de  la 
coutume  qui  a inspiré  les  vers  qu’il  cite  , ou  l’histoire  du  cava- 
lier ou  chevalier  en  l’honneur  duquel  telles  rimes  ont  été  com- 
posées et  chantées.  Chaque  nom  d’individu  est  accompagné  de 
sa  généalogie , de  la  généalogie  de  la  tribu , etc.  Ce  genre  d’ou- 
vrage quoique  disposé  sans  ordre  chronologique,  a une  immense 
valeur  historique  et  littéraire. 

On  raconte  que  le  vizir  Ibn  Abbâd  avait  l’habitude,  quand  il 
voyageait , d’emmener  avec  lui  trente  chameaux  chargés  de 
livres  afin  de  passer  son  temps  agréablement,  et  que  depuis 
qu’il  eut  reçu  le  Kitâb  el-arânt,  il  se  contenta  de  l’emporter  , 
disant  qu’il  lui  tenait  lieu  de  tous  les  autres. 

Abou  1-Faradj  mourut  à Bagdad,  le  mercredi  14  Zi  1-hedjdjeh 
356  de  l’hégire  (novembre,  967  de  J.  C.). 

Note  47.  — Page  287. 

Djohfeh  est  la  station  à laquelle  les  pèlerins  de  la  Syrie  , de 
l’Asie  Mineure  et  au  delà,  de  l’Égypte,  des  États  barbaresques, 
du  Maroc , du  Takroûr  ou  Soudan , de  la  Romélie  ou  pays  des 
Roûm  ou  Syro-Macédoniens,  et  au  delà  vers  le  nord,  s’arrêtent 
pour  se  mettre  en  ihrâm  ou  disposition  pieuse  , et  se  préparer 
ainsi  aux  cérémonies  du  pèlerinage. 

Djohfeh  est  aujourd’hui  un  village  ruiné,  situé  à environ  cinq 
postes  ou  haltes  de  la  Mekke,  et  à huit  de  Médine.  Il  est  dans 
la  direction  nord-est  de  la  Mekke. 
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Voy.  notre  Précis  de  jurisprudence  musulmane,  civile  et  re- 
ligieuse, vol.  II.  p.  32. 

Note  48.  — Page  292. 

Zou  Roaîn  et  Zou  Nouâs,  deux  princes  himiarites. 

Le  premier  vivait  au  milieu  du  troisième  siècle  de  l’ère  chré- 
tienne, et  était  un  des  officiers  conseillers  du  roi  himiarite  Amr 
Zou  l-A’wâd  qui  régna  dans  l’Yémen,  de  250  à 270  de  J.  C. 

Le  second,  Zou  Nouâs,  fut  roi  des  Himiarites,  et  régna  de  490 
à 525  de  notre  ère.  C’est  lui  que  les  chroniques  grecques  et  sy- 
riennes appellent  Dunaan,  Dimnus,  Dimion. 

Zou  Nouâs  se  déclara  protecteur  ardent  et  partisan  passionné 
du  judaïsme,  et  prit  le  nom  de  Yoûcef.  Par  suite  de  son  enthou- 
siasme pour  la  propagation  de  la  religion  judaïque  dans  l’Yémen, 
Zou  Nouâs  persécuta  les  chrétiens,  et  en  fit  un  affreux  massacre 
dans  la  ville  de  Nedjrân.  Il  fit  creuser  un  immense  fossé  que 
l’on  remplit  de  matières  combustibles;  on  les  alluma,  et  lorsque 
la  flamme  s’éleva  avec  violence,  on  y précipita  les  chrétiens; 
d’autres  furent  massacrés.  Le  nombre  des  victimes  s’éleva,  dit- 
on,  à vingt  mille.  Ce  sont  les  martyrs  du  Nedjrân. 

Un  chrétien,  entre  autres,  échappé  à la  mort,  s’enfuit  en  Sy- 
rie , la  traversa  , alla  se  présenter  à Justin  Ier,  Empereur  de 
Constantinople  , et  demanda  vengeance  au  nom  de  la  religion. 
L’Empereur  écrivit  au  Nedjdchî  ou  roi  d’Abyssinie,  de  porter 
la  guerre  dans  l’Yémen,  et  de  venger  la  religion  outragée. 
Soixante-dix  mille  Abyssins  passèrent  en  Arabie.  Zou  Nouâs  fut 
battu;  de  désespoir,  il  poussa  son  cheval  dans  la  Mer-Rouge  et 
se  noya  avec  lui.  Ainsi  finit  l’empire  himiarique. 

La  puissance  des  Abyssins  en  Arabie  dura  environ  72  ans.— 
Lorsqu’elle  succomba,  Mahomet  était  au  monde. 

Ces  quelques  lignes  suffiront,  je  pense,  aux  lecteurs  peu  cu- 
rieux de  cette  histoire  des  Arabes.  Je  renvoie,  pour  les  détails,  à 
l’Essai  sur  l’histoire  des  Arabes,  par  M.  A.  P.  Caussin  de  Perce- 
val.  Paris;  Didot  frères;  1847  — 1848;  3 vol.  in-8°. 
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Note  49.  — Page  304. 

Les  détails  de  la  journée  de  Chi’b  Djébèlah  et  presque  tout  le 
récit  de  la  mort  de  Rabiah  ont  été  donnés  dans  deux  lettres  de 
M.  F.  Fresnel  sur  l’histoire  des  Arabes  avant  l’islamisme.  Paris, 
1836—  1837. 

Note  50.  — Page  316. 

Hadjdjâdj,  fils  de  Yoûcef,  fut  établi  gouverneur  de  l’Arabie  et 
de  l’Irâk,  par  Abd  el-Mélik  fils  de  Merwân,  cinquième  kalife  de 
la  dynastie  des  Ômeïiades. 

Hadjdjâdj  administra  ses  provinces  avec  une  rigidité  inouïe. 
Selon  lui,  l’obéissance  due  aux  princes  est  plus  absolue  et  plus 
nécessaire  que  l’obéissance  que  l’on  doit  à Dieu;  car  le  Roran  dit: 
« Obéissez  à Dieu , autant  que  vous  le  pouvez;  » et  ailleurs  en 
parlant  de  la  soumission  aux  souverains  et  aux  princes , le  Ko- 
ran  dit  : « Écoutez  et  obéissez.  » Dans  cette  dernière  injonction 
il  n’y  a aucune  nuance  restrictive.  « Par  conséquent,  disait 
Hadjdjâdj , si  je  commande  à'  un  homme  de  passer  par  là  , et 
qu’il  refuse  d’y  passer,  il  est  coupable  de  désobéissance,  et  dès 
lors  digne  de  mort.  » 

Hadjdjâdj  fit  périr  , dit-on  , cent  vingt  mille  personnes  , et, 
quand  il  mourut,  les  prisons  renfermaient  cinquante  mille  dé- 
tenus. 

Note  51.  — Page  331. 

A’wadj,  le  contourné,  le  courbé,  est  aussi  le  nom  d’un  cheval 
célèbre , nous  en  disons  quelques  mots  dans  le  Nobiliaire  ou 
genre  de  Stud-Book  arabe  que  nous  donnons,  sous  forme  al- 
phabétique, au  dernier  chapitre  de  ce  volume,  et  dans  le  para- 
graphe qui  le  termine. 

Note  52.  — Page  356. 

Hâchem  était  le  bisaïeul  de  Mahomet,  et  le  père  d’Abd  el-Mout- 
taleb  aïeul  de  Mahomet  fils  d’Abd  Allah  fils  d’Abd  ei-Mouttaleb, 
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Le  té rîd  est  un  mets  préparé  avec  du  riz,  ou  avec  de  la  pâte 
assez  sèche  et  de  la  viande  coupée  en  petits  morceaux. 

Dans  une  année  de  grande  disette,  Hâchem  nourrit  avec  du 
térîd,  tous  les  malheureux  de  la  Mekke. 

Note  53.  — Page  356. 

Abd  el-Mouttaleb  fut  surnommé  chaîb  el-hamd,  chaîbat  el- 
hamd,  c’est-à-dire  les  blancs  cheveux  de  la  louange,  parce  que, 
d’après  les  traditions,  il  vint  au  monde  ayant  une  petite  touffe 
de  cheveux  blancs  au  sommet  de  la  tête,  et  qu’il  mérita  tou- 
jours les  éloges  et  les  respects  des  hommes. 

Héritier  de  la  générosité  de  son  père  Hâchem,  il  faisait  même 
porter  des  nourritures  sur  les  montagnes , pour  les  oiseaux  du 
ciel. 
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ERRATA  : 


Nous  n’indiquerons  pas  ici  quelques  poiuts  et  accents  à rétablir  dans  les 
transcriptions  de  mots  arabes.  Les  mots  étant  répétés  plusieurs  fois,  présentent 
eux-mêmes  les  corrections  à faire.  Nous  ne  signalerons  comme  manque  de 
point,  que  celui  de  la  page  4,  dernière  ligne  ; au  lieu  de  t,  il  faut  : t. 

Page  23,  lignes  19  et  20  ; ôtez  de  Maç’oûd  et  de  Maç’oûdah , le  signe  (’).  — 
— P.  42,  ligne  29  ; en  Arménie;  lisez  : dans  la  petite  Arménie,  en  Syrie.  — ■ 
P.  48,  ligne  9 et  passim  ; au  lieu  de  : Kâcékî , il  faut  : Kâssékî.  — P.  53, 
ligne  9 ; au  lieu  de  : 1442 , il  faut  : 1421.  — P.  54,  § v et  au  titre  courant, 
page  55,  il  faut  : jaquemart  ; au  lieu  de  : jaquemard.  — P.  66,  ligne  4,  a fine ; 
retranchez  la  parenthèse  qui  précède  des  vastes,  etc.  — P.  77,  ligne  4 ; au 
lieu  de  : lac,  il  faut  : lacs.  — P.  82,  ligne  27  ; au  lieu  de  : le  retrait,  lisez  : la 
retraite.  — P.  99,  lignes  4 et  9 , du  paragraphe  i ; au  lieu  de  : Târîk,  il  faut  : 
Târîk.  — P.  111,  titre  couraut;  au  lieu  de  : loi,  il  faut  : lois.  — P.  115, 
ligne  10,  a fine  ; eugagées  ; lisez  : engagées.  — P.  141,  dernière  ligne  ; au  lieu 
de  : rkoûb,  lisez  : Orkoûb.  — P.  192,  ligne  2 du  paragraphe  : soyon;  il  faut  : 
soyons.  — P.  216,  dernière  ligne;  au  lieu  de  : es,  lisez  : les.  — P.  283,  ligne 
25  ; au  lieu  de  : Abou  V Walîd,  il  faut  : Abou  1-Walîd.  — P.  309,  ligne  24  ; au 
lieu  de  : 1.  il  faut  : il. — P.  381,  ligne  15  ; au  lieu  de  : ne  sont  point  ici,  lisez  : 
ne  seront  point.  — P.  415,  ligne  27  ; après  le  mot  vendre,  il  faut  une  virgule , 
au  lieu  de  point  et  virgule.  — P.  490,  ligue  1,  du  mot  Désaugiers,  supprimez  l’s 
finale. 
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